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« ADAM, où es-tu, toi accoutumé à rencontrer avec joie ma venue, dès que tu la voyais de loin ? Je ne suis pas satisfait de ton absence ici. T’entretiens-tu avec la solitude, là où naguère un devoir empressé te faisait paraître sans être cherché ? Me présenté-je avec moins d’éclat ? Quel changement cause ton absence ? Quel hasard t’arrête ! Viens. »

 

« Je t’ai entendu dans le jardin, et j’ai eu peur de ta voix parce que j’étais nu : c’est pourquoi je me suis caché. » À quoi le Juge miséricordieux répliqua sans lui faire de reproche :

 

« Tu as souvent entendu ma voix et tu n’en as pas eu peur, mais elle t’a toujours réjoui : comment est-elle devenue pour toi si terrible ? Tu es nu, qui te l’a dit ? As-tu mangé du fruit de l’arbre dont je t’avais défendu de manger ? »

 

Le Paradis perdu, John Milton (1667)(1)


TROISIÈME PARTIE


VIII

Système Alpha Centauri, Akya.

 

30 octobre 2205 (Temps Relatif)

 

Le fronton installé à l’entrée du gigantesque camp militaire proclamait : Nouvelle-Jérusalem.

Lorsqu’il avait fallu baptiser la forteresse, quelques voix avaient objecté que donner le nom de la Cité Sainte à un camp militaire – fût-il exceptionnel comme celui-ci – était quelque peu audacieux. Néanmoins l’engouement général pour ce nom avait eu raison des réticences et Pierre l’Ermite avait procédé à une cérémonie solennelle, retransmise sur tous les canaux tachy des médias terrestres.

 

« Voici votre planning, Lieutenant, dit le capitaine de liaison à Tancrède en lui transmettant les fichiers sur son messageur. Avec ça, vous aurez de quoi vous occuper pendant quelques jours.

— Bien, mon Capitaine », répondit machinalement Tancrède en récupérant le petit rectangle noir que l’officier lui tendait.

La surface mate du messageur brillait d’une douce lumière orange qui pulsait lentement, signalant que les données étaient chargées. Tancrède le pressa deux fois du pouce pour faire cesser le clignotement, et le replaça sur le bracelet qu’il portait au poignet droit. Le rectangle se mit en place de lui-même, se déformant aussitôt afin d’épouser la légère courbure du bras, puis afficha l’heure comme n’importe quelle montre. À l’inverse de la plupart des gens qui se contentaient de le mettre dans une poche, Tancrède avait pris l’habitude de le porter ainsi.

Il fit un bref salut au capitaine qui ne le regardait déjà plus, quitta son bureau pour laisser place au sous-officier suivant, et traversa l’imposant hall du Centre de commandement général vers la sortie du bâtiment. Il se retrouva alors sur une grande esplanade de thermo-béton. Juste en face de lui se dressait le relais de communication dont les antennes, qui frôlaient pour certaines les cent mètres de hauteur, brillaient dans la lumière du soleil matinal.

Plutôt que d’attendre la navette, Tancrède décida de revenir à pied jusqu’à ses quartiers. Un peu de marche ne lui ferait pas de mal. Il se dirigea vers la route de terre qui descendait jusqu’au plateau principal. Le Centre de commandement avait été érigé sur une éminence rocheuse située au centre du camp croisé. Aussi Tancrède avait-il une vue générale sur toute la Nouvelle-Jérusalem et sur la région environnante. C’était un panorama impressionnant, même lorsqu’on l’avait déjà contemplé plusieurs fois.

L’immense camp croisé s’étendait sur un plateau presque circulaire qui s’élevait au-dessus de la plaine par des versants à pic de plus de cent vingt mètres et dont le diamètre atteignait par endroits deux kilomètres et demi. La plaine alentour était uniformément plate, abrasée par des millions d’années de vents acharnés, et les premiers reliefs ne se trouvaient qu’à quarante kilomètres à l’ouest où une petite chaîne de montagnes lançait ses premiers contreforts.

Les dix-huit parties mobiles qui avaient quitté le Saint-Michel s’étaient posées à intervalles réguliers de manière à occuper presque toute la surface du plateau. Comme elles provenaient de parties distinctes du navire principal, leurs tailles et leurs formes, toutes différentes, faisaient immanquablement penser, de loin, à un cimetière de vaisseaux. Toutefois, cette impression était démentie par la ville qui commençait à s’étendre entre elles.

En effet, en trois semaines, des milliers de bâtiments avaient poussé qui, comparés aux mastodontes de métal descendus du Saint-Michel, ressemblaient à des jouets. La plupart étaient des baraquements ou des entrepôts préfabriqués, montés en quelques heures.

Désormais, les troupes s’employaient à viabiliser le site jour après jour en coulant des dizaines de kilomètres de routes, terrassant les collines, stabilisant les parties mobiles, installant sous terre des conduites d’eau ou des piles alvéolaires et préparant les fondations pour les futurs bâtiments en dur.

Pour assurer la défense de la Nouvelle-Jérusalem, une barrière anti-franchissement avait rapidement été installée. Un poteau tous les cent mètres relayait un champ de rayonnement intense, létal pour toute créature vivante qui tenterait de le traverser. Du moins, toute créature connue. C’était, bien entendu, également valable pour les humains. Ensuite, des tours de défense primaire, équipées de canons lourds et de mitrailleuses T-farad, avaient été disposées tous les cinq cents mètres, permettant de couvrir le périmètre immédiat du camp.

À l’ouest, les longs rubans de thermo-béton des pistes de l’aérodrome se détachaient sur la terre beige du plateau, survolés par les intercepteurs qui demeuraient en alerte permanente alors même qu’on achevait à peine leurs installations. Au nord et au sud, se trouvaient deux portes dimensionnées à l’échelle de cette armée hors norme, ouvrant chacune sur une route en pente taillée à coup d’explosifs dans l’épaisseur des à-pics pour donner aux troupes un moyen de descendre dans la plaine. Au pied de ces routes, on avait installé des points de contrôle surprotégés et lourdement armés.

Alors qu’il était à peine à mi-chemin, la navette que Tancrède n’avait pas eu la patience d’attendre le dépassa en trombe. Il ne put réprimer une quinte de toux lorsqu’il fut englouti par le nuage de poussière que tout véhicule qui roulait ici ne manquait pas de soulever. Il avait d’ailleurs fallu instaurer dès les premiers jours des limitations de vitesse afin d’éviter que la ville ne devienne rapidement irrespirable.

Visiblement, ce damné chauffeur n’a pas eu la consigne, songea Tancrède avec agacement.

L’éminence rocheuse de laquelle il descendait était une sorte de plateau sur le plateau. Haute d’une quarantaine de mètres, la surface à son sommet avait été retaillée pour accueillir la partie mobile destinée à devenir le Centre de commandement général de l’armée croisée. En raison de son élévation, on y avait également érigé le relais principal de communications et plus tard, lorsque le camp serait terminé, ce serait là aussi que l’on édifierait la cathédrale. En attendant, les troupes se contentaient des églises en préfabriqué.

Il ne fallut que trente minutes à Tancrède pour rejoindre les baraquements de la 78e unité mixte I/C, situés à l’est de la Nouvelle-Jérusalem, dans les quartiers de l’infanterie. À sept heures du matin, la température était encore supportable et marcher en plein air restait agréable. Après plus d’un an et demi enfermé dans une boîte au beau milieu de l’espace, Tancrède ne perdait jamais une occasion d’être dehors, sans rien d’autre au-dessus de la tête que le ciel rosé d’Akya du Centaure.

Malgré l’heure matinale, le camp était déjà en effervescence. Une noria de transporteurs lourds convoyait des bâtiments préfabriqués ou déchargeaient des tonnes de matériel grâce à leur énorme bras mécanique ; un peu partout, des soldats, reconvertis pour l’occasion en maçons ou manutentionnaires, rivetaient solidement au sol rocailleux des structures de soutènement servant de base aux bâtiments, creusaient des tranchées pour les faisceaux de câbles, coulaient des dalles de béton ou déballaient la quantité astronomique de matériel à rendre opérationnel. À chaque coin de rue, dans chaque bâtiment, des plaques publiques diffusaient les programmes de l’Intra dédiés uniquement, depuis le débarquement, à l’avancement des travaux d’installation de la Nouvelle-Jérusalem.

L’unité de Tancrède, comme toutes les autres, avait eu la charge de monter ses propres quartiers. Fourni par la hiérarchie, le plan de travail prévoyait tout jusque dans le moindre détail et ils n’eurent pas besoin de faire appel à l’un des multiples ingénieurs qui parcouraient le site pour aider ceux qui se perdaient dans les épaisses documentations techniques. Durant les premiers jours d’installation, il régna sur le plateau une agitation extrême que ne tempérait guère le vacarme incessant des intercepteurs H6 volant à basse altitude afin de décourager une éventuelle attaque surprise.

Tancrède s’était d’ailleurs fait la réflexion que les Atas avaient été bien mal avisés de ne pas lancer une offensive à ce moment-là ; désormais quasiment achevé, le gigantesque camp militaire était inexpugnable.

Lorsqu’il arriva devant le bâtiment qui abritait son unité au complet – ainsi qu’une autre, cent quarante soldats au total – tous les hommes stationnaient dehors, à l’ombre de grandes bâches tendues entre des poteaux, alignés devant des tables constituées de simples planches posées sur des tréteaux. Devant eux reposaient leurs fusils T-farad en pièces détachées. Tancrède sourit en comprenant que le major Hutbert, qui n’aimait pas voir les hommes désœuvrés, leur faisait à nouveau démonter, nettoyer et remonter leurs armes, en attendant que leur officier revienne avec ses ordres.

Depuis bientôt un mois que l’armée croisée était là, pas un combat n’avait eu lieu. Aucun contact avec l’ennemi. Pas un Atamide n’avait été ne serait-ce qu’aperçu. S’agissait-il d’une ruse ou d’un aveu de faiblesse ? Nul ne le savait, et chacun y allait de sa petite hypothèse.

Seules des unités d’éclaireurs avaient fait des incursions dans la plaine, fouillant les chaos rocheux et explorant les failles profondes, sans jamais y découvrir la moindre trace d’un Ata. Les intercepteurs avaient effectué plusieurs survols des chaînes de montagnes proches, sans résultat. Néanmoins, les observations satellites montraient une activité importante dans les grandes villes au nord et au nord-est, à plusieurs centaines de kilomètres. Certains estimaient que c’était le signe d’un exode des populations civiles, effrayées par l’arrivée des Croisés, sans toutefois qu’on en ait de preuve formelle.

De l’avis général, les Atamides pouvaient fuir et se cacher où ça leur chantait, un jour ou l’autre ils devraient affronter les humains.

En attendant, l’état-major avait décidé que ce répit avant le début de l’offensive devait être mis à profit pour installer et fortifier la Nouvelle-Jérusalem. Les troupes étaient donc intégralement réquisitionnées pour la construction des infrastructures. Avec une main-d’œuvre en telle abondance, la ville sortait de terre à une vitesse record. Par contre, ces hommes étaient des soldats, non des ouvriers, et leur envie d’en découdre avec l’ennemi était de plus en plus difficile à contenir.

« Lieutenant de retour, cria Hutbert dès qu’il vit Tancrède, garde à vous ! »

Tous les hommes s’exécutèrent au quart de tour, trop heureux de voir la corvée de démontage s’achever.

« Repos, lança Tancrède en se retenant de sourire à leurs mines soulagées. Voici nos ordres pour les jours à venir ! »

Il activa l’affichage volumétrique de son messageur en effleurant de trois quarts de tour successifs la surface noire, et un tableau luminescent s’afficha au-dessus de son poignet. Il lut :

« Cet après-midi, nous irons à l’atelier 4 aider à déployer le chargement transféré hier du Saint-Michel ; demain, on aura besoin de nous à l’hôpital nord sur le chantier de l’aile B ; et les deux jours suivants, nous donnerons un coup de main à l’équipe de la tour de défense primaire 94, près de la porte sud. Il semble qu’ils aient des problèmes de stabilité du terrain et un nouveau terrassement s’impose. »

Un brouhaha désapprobateur accueillit la nouvelle. Un terrassement pendant deux jours, en plein soleil et au bord de la pente abrupte du plateau, cela n’avait rien d’une partie de plaisir.

« Rassurez-vous, reprit Tancrède, on aura le droit d’utiliser les Weiner-Nikov, cette fois. »

Travailler en exosquelette de guerre signifiait moins de fatigue et surtout, la climatisation. En principe, leur utilisation pour de simples travaux était prohibée, toutefois, pour les tâches vraiment harassantes, les autorités délivraient parfois des autorisations temporaires.

« Mon Lieutenant, intervint Liétaud, vous ne nous avez pas dit ce qu’on devait faire ce matin. »

Liétaud ne perdait jamais le fil.

« Il n’y a rien sur mon planning, répondit innocemment Tancrède. Vous n’avez tout simplement rien à faire ce matin. »

Ce fut comme s’il venait de leur annoncer leur mise aux arrêts. Les visages se décomposèrent et des regards nerveux se tournèrent vers le major. Celui-ci, sourire carnassier aux lèvres et sourcils froncés, se tenait les mains croisées dans le dos et campé sur ses jambes.

« Alors comme ça, mes gaillards, on n’a rien à faire de ses dix doigts ce matin », dit-il presque sans desserrer les dents.

À cet instant, Tancrède aurait juré que ses hommes auraient préféré tomber nez à nez avec une horde d’Atamides déchaînés plutôt que passer la matinée avec leur major.

« Puisque vous allez vous la couler douce à bosser deux jours bien au frais dans vos exos, enchaîna-t-il d’une voix forte, on va aller les chercher au dépôt pour vérifier qu’ils sont impeccables jusqu’à la dernière plaque de semtac ! Je vous garantis que vous ne verrez pas la matinée passer ! »

Des protestations outragées fusèrent, mais Hutbert les fit taire avec tout le savoir-faire du major expérimenté qu’il était. Tancrède avait songé un moment à lui demander de leur lâcher un peu la bride, puis s’était ravisé. La pression que le major mettait sur les hommes était le meilleur moyen de leur faire penser à autre chose qu’à cette interminable attente des combats.

Cette connivence n’avait pas échappé à Liétaud qui s’approcha de Tancrède :

« Cela t’amuse, n’est-ce pas ? Tu trouves ça hilarant de nous laisser aux prises avec ce fou furieux.

— Allons, mon ami, répondit Tancrède en riant, ne te fâche pas. Je vais partager moi aussi votre calvaire. Après tout, une petite révision ne fera pas de mal à mon WN !

— Ouais, maugréa le Flamand. Vous êtes des pervers tous les deux, voilà tout. »

Soudain, une voix puissante résonna dans les haut parleurs de la Nouvelle-Jérusalem, une voix que tous connaissaient parfaitement : celle de Pierre l’Ermite. Tous les hommes, sans exception, s’interrompirent pour écouter le guide spirituel de la croisade.

« Milites Christi ! Votre attention, s’il vous plaît. Je tiens à tous vous féliciter solennellement pour le magnifique travail que vous avez accompli depuis notre arrivée sur cette planète hostile. »

Avant de reprendre, il laissa passer quelques secondes durant lesquelles pas un son ne se fit entendre dans tout le camp croisé. C’était la première fois en trois semaines qu’un tel silence parvenait à s’imposer.

« Bravant des conditions climatiques éprouvantes, vous n’avez pas épargné votre peine pour ériger cette magnifique cité, aujourd’hui pratiquement achevée. Aussi, Sa Sainteté le pape Urbain IX a-t-il souhaité vous remercier et vous encourager en bénissant dès aujourd’hui la Nouvelle-Jérusalem. Je dirigerai donc ce matin un office spécial au promontoire du Centre de commandement général où l’image du Saint-Père sera holo-projetée afin que tous puissent profiter de son oraison. En conséquence, tous les ordres concernant les activités de la matinée sont annulés et les troupes sont invitées à se rendre au pied du promontoire à dix heures, sauf si leur présence ailleurs est requise. Dieu soit avec vous. »

Dès la fin de l’allocution, les soldats de la 78e sautèrent de joie. Impossible, même pour un major comme Hutbert, d’ignorer une consigne de Pierre l’Ermite. Donc pas de démontage/remontage des WN ce matin.

« Ah, ah ! Ça te la coupe, non ? s’exclama Liétaud en donnant une bourrade à Tancrède.

— D’accord, j’ai perdu sur ce coup-là, admit le sous-lieutenant avec un clin d’œil. Mais vous ne perdez rien pour attendre. Il n’y aura pas de bénédiction du pape tous les matins ! »

Tancrède se demandait pourquoi cette cérémonie, prévue la semaine suivante, venait d’être avancée dans une apparente improvisation. Peut-être avait-on jugé en haut lieu que cela remonterait un peu le moral des troupes ? D’ailleurs, à voir l’excitation générale, l’objectif avait été atteint.

Le major émit un puissant sifflement afin de ramener un peu de calme dans la 78e.

« Très bien, les gars, vous échappez à la vérification des exos ! Mais avant d’aller faire les marioles au pied du QG, vous devrez quand même me remonter ces fusils et les ramener à l’armurerie ! Exécution ! »

 

Quarante-cinq minutes plus tard, toute l’unité se dirigeait au pas libre vers le pic rocheux du Centre de commandement. Bien que l’endroit n’eût pas de nom officiel, les hommes l’appelaient entre eux « la Tour de contrôle » en raison de sa forme et surtout parce que, le moment venu, l’état-major de l’armée croisée y dirigerait les combats.

Comme leurs quartiers n’étaient pas situés très loin, Tancrède avait jugé préférable d’y envoyer la troupe à pied plutôt que de tenter d’utiliser une navette. Tout le monde allait vouloir les emprunter au même moment.

Resté à l’arrière de la colonne pour fermer la marche, il observait Liétaud et Engilbert qui cheminaient côte à côte, au milieu. Depuis le séjour de Liétaud à l’hôpital, les deux frères étaient en froid et Tancrède n’ignorait pas qu’il en était en partie responsable. Pourtant, il avait fait tout son possible pour convaincre Liétaud d’oublier ses griefs et de reprendre des relations normales avec Engilbert. Après cela, si le jeune Flamand continuait à en vouloir à son frère, il ne pouvait rien faire de plus. Il avait toujours refusé de lui raconter ce qu’Engilbert lui avait dit à sa sortie du Central-Charité qui l’avait mis à ce point en colère. Au moins, cette fois, Liétaud s’était-il efforcé de se mettre à côté de son frère.

Lorsqu’ils arrivèrent en vue de la Tour de contrôle, la foule était déjà impressionnante. Des dizaines de milliers d’hommes et de femmes se massaient au pied du promontoire, situé une quarantaine de mètres plus haut, tandis qu’il en arrivait encore et encore de toutes parts. Des officiers, juchés sur des nacelles en suspension comme celles des dômes d’entraînement, s’époumonaient en tentant de donner un semblant d’organisation à cette marée humaine.

La place disponible au pied du promontoire était largement suffisante pour accueillir toute l’armée croisée. Toutefois, Tancrède songea qu’Urbain IX serait bien inspiré de ne pas attendre davantage pour son oraison. La chaleur était déjà pénible, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle serait à midi. À cette heure-là, nul ne pourrait rester plus d’une vingtaine de minutes en plein soleil sans défaillir.

Liétaud s’approcha de Tancrède en lui désignant des soldats du doigt.

« Regarde un peu par-là, ce ne serait pas des gardes de tours primaires ? »

Tancrède remarqua en effet des hommes en armure de combat légère avec des épaulettes violettes et orange.

« Tu as raison, bon sang, répondit Tancrède avec une moue désapprobatrice. Un discours du pape, c’était trop tentant, il doit y avoir un paquet de soldats qui ont quitté leur poste alors qu’ils n’auraient pas dû. Je vais aller leur dire deux mots à ceux-là. »

Liétaud lui posa une main sur l’épaule pour le retenir.

« Si tu veux mon avis, ne t’en occupe pas. Tu n’as pas autorité sur ces hommes, ça va faire un esclandre. Et puis, personne n’a vu l’ombre d’un Ata en trois semaines, ce ne serait quand même pas de chance s’ils lançaient une attaque juste au moment où… »

Tancrède ne put entendre la fin de la phrase ; une clameur assourdissante s’élevait de la foule. Levant les yeux en l’air, il vit que Pierre l’Ermite venait d’apparaître sur le promontoire.

Le voir, même d’aussi loin, raviva en Tancrède de douloureux souvenirs. Il n’avait plus été en présence du Prætor peregrini depuis la tragique séance disciplinaire du Conseil Croisé où il avait été sanctionné. Bien que, curieusement, on ne l’ait presque plus vu en public après l’atterrissage, Tancrède constata que le guide spirituel exerçait toujours la même attraction sur les foules, déclenchant une ferveur puissante dès qu’il apparaissait. D’un geste impérieux, Pierre fit cesser l’acclamation.

Le silence revenu, il promena un long regard appuyé sur les troupes puis, soudain, écarta les bras en déclarant d’une voix solennelle :

« Milites Christi ! Le père de l’Empire Chrétien Moderne, restaurateur du Dominium Mundi et souverain de l’Église catholique romaine apostolique, Sa Sainteté le pape Urbain IX ! »

Un flash lumineux éclata alors au-dessus de la foule et laissa place à l’image d’un vieil homme, assis dans un fauteuil, coiffé d’une simple calotte blanche et vêtu sobrement de la cappa magna dont les plis rouges descendaient jusqu’à ses pieds.

La projection, démesurée, flottait devant le promontoire, transmise depuis un relais installé au-dessus de Pierre tandis qu’elle était générée par le puissant projecteur holo du QG. Il aurait été impossible de sortir le fameux projecteur ISM-3n de la salle de commandement général, aussi, l’image, dégradée par la transmission vers le relais, paraissait-elle terne, sans relief et un peu transparente. Tancrède pensa que si des Atamides espionnaient la scène de loin, ils devaient se demander ce qu’était ce fantôme de trente mètres de haut qui venait d’apparaître au-dessus de leurs envahisseurs.

De sa célèbre voix mélodieuse, le pape entama alors son discours de bénédiction de la Nouvelle-Jérusalem.

***

« Cette fois, c’est la bonne ! cria Pascal en déboulant, hors d’haleine, dans l’atelier. L’élévateur nord est pratiquement sans surveillance, ils se sont tous barrés pour aller écouter le pape ! »

Je sursautai si fort que j’envoyai valdinguer le bloc serveur sur lequel je travaillais.

« Nom de Dieu ! » lâchai-je d’une voix rendue aiguë par l’emballement soudain de mon cœur, tandis que le bloc se brisait sur le sol.

C’était le moment tant attendu, et tant redouté en même temps, le moment où il fallait jouer sa chance face au destin. Si je lançais l’opération, on ne pourrait plus reculer et il faudrait aller jusqu’au bout, quoi qu’il en coûte.

Lorsque nous avions débarqué, avec le reste des troupes, presque un mois plus tôt, il y avait déjà trois semaines que le Réseau préparait minutieusement cette opération. En fait, c’était la rupture avec Tancrède qui avait tout déclenché.

Son brusque revirement m’avait plongé dans une colère noire. Je ne comprenais pas ce qui avait pu se produire dans son esprit pour qu’une simple dégradation et la perte de quelques décorations provoquent un tel changement. Lorsqu’il m’avait fait son numéro de bon chrétien touché par la grâce, j’avais eu l’impression d’être face à une autre personne. Ce dingue qui déblatérait sur les vertus de la foi retrouvée ne pouvait pas être le Tancrède que je connaissais ! C’était trop affreux de réduire ainsi à néant une relation si fructueuse, construite avec tant de patience et d’acharnement. Le climat de confiance et de respect mutuel que nous avions réussi à créer comptait-il donc si peu pour lui ? Suffisait-il d’un rappel à l’ordre et de quelques sanctions pour que tous les beaux discours qu’il m’avait tenus sur l’importance de la vérité et de la justice soient rangés au placard ? Ma déception était immense, et douloureuse. Comme j’avais été naïf !

Par ailleurs, je dois bien admettre que j’avais aussi été touché dans mon orgueil. Au fil des mois, Tancrède était devenu bien davantage qu’un simple contact du Réseau, c’était devenu un ami. Peut-être même un ami plus proche que tous ceux que j’avais jamais eus. Dire que j’avais cru que c’était réciproque…

Bref. Cet épisode pathétique avait eu au moins le mérite de m’ouvrir les yeux. Jusqu’à ce moment, ma relation avec Tancrède m’avait conforté dans l’idée que même dans la classe supérieure, il y avait des gens bien. Que même là, nous pourrions trouver des alliés et que peut-être, au fil du temps, des appuis solides en haut lieu nous permettraient de convaincre l’état-major de ramener sur Terre les inermes qui le désireraient. Du vent ! Je me berçais d’illusions et la gifle que Tancrède m’avait administrée les avait fait voler en éclats.

Désormais, il me fallait affronter la réalité dans toute sa crudité : je ne rentrerai pas sur Terre. Guillemette et papa allaient sombrer dans la déchéance.

Néanmoins, il restait une chance. Infinitésimale, certes, mais c’était toujours mieux que rien. Pour cela, il ne fallait pas négocier ou supplier, il fallait faire plier l’état-major. Le Réseau devait donc passer à l’action concrète. Il ne s’était pas écoulé une heure depuis l’entrevue avec Tancrède que je convoquais une réunion extraordinaire du Métatron Hérétique. Le soir même, nous mettions au point les grandes lignes de l’opération.

Après avoir raconté ce qui venait de m’arriver avec Tancrède, puis expliqué l’idée qui m’était venue dans la foulée, je sollicitais un vote solennel sur le nouveau tournant que je voulais faire prendre au Réseau. J’allais même jusqu’à demander l’unanimité, et l’obtins. Je crois que la froide colère que je ruminais, ainsi que ma détermination nouvelle, dut impressionner les autres. Moi, le raisonneur du groupe, le pragmatique privilégiant toujours la demi-mesure prudente à la décision radicale, je ne leur proposais ni plus ni moins que la mutinerie, la rébellion.

Au cours des semaines qui suivirent, les membres du Réseau ne ménagèrent pas leur peine. Il fallut choisir avec attention ceux qui feraient partie de l’opération, préparer des cartes et des itinéraires, programmer un certain nombre de hacks dont certains devraient s’activer automatiquement une fois que les choses sérieuses commenceraient, repérer les véhicules et le matériel que nous devrions voler, tenter de se procurer des armes et surtout, mettre sur pied un véritable plan d’action, sérieux et réaliste.

Cette phase s’acheva moins de quarante-huit heures avant le désorbitage des parties mobiles. Nous dûmes ensuite patienter fébrilement, comme tout le monde, que le jour J arrive. Longue attente durant laquelle chacun d’entre nous repassa en pensée, jusqu’à l’obsession, tous les détails de l’opération.

Une fois débarqués, il nous fallut bien entendu participer au gigantesque effort général pour élever cette nouvelle cité à partir de rien. Aussi, pendant la première semaine, l’opération fut mise en sourdine, exception faite des missions de renseignement qui consistaient à vérifier que le camp était bien érigé selon les plans prévus par les ingénieurs. Nous avions soigneusement sélectionné tels entrepôts ou ateliers idéalement situés pour que l’opération se déroule de manière fluide ; il n’aurait plus manqué qu’ils soient finalement construits ailleurs.

Ensuite, nous reçûmes nos affectations définitives et chacun s’installa dans ses nouveaux quartiers et dans son nouvel environnent de travail comme s’il devait y rester. Nous fûmes un certain nombre à être ventilés, comme disent les militaires, dans les ateliers de montage informatique où nous étions chargés d’assembler et d’installer tout ce que le camp allait compter comme ordinateurs, conventionnels ou bioStructs. Afin de mener à bien cette tâche surhumaine, tous les ingénieurs plus ou moins spécialisés en informatique avaient été réquisitionnés. Ainsi, le Nod2, resté à bord du Saint-Michel s’était-il retrouvé privé de la plupart de ses pupitreurs, sans que toutefois cela présente de risque particulier puisque le navire était désormais pratiquement vide et inerte. Dès que le réseau informatique de la Nouvelle-Jérusalem serait opérationnel, les pupitreurs reprendraient leur place au chevet de l’énorme bioStruct du vaisseau, mais depuis le sol.

Pas fous, nos chefs ! Pas question de faire remonter à bord ceux qu’on ne comptait pas renvoyer sur Terre.

Une fois que chaque membre de l’opération fut en place, nous procédâmes à la dernière phase de la préparation qui consistait à mettre de côté des quantités importantes de vivres et de matériel que nous détournions des stocks grâce à des interventions discrètes sur les programmes de gestion. Tout se passait comme prévu et j’avais fini par éprouver une certaine fierté à voir notre plan se dérouler aussi bien, peut-être même un brin d’autosatisfaction. Mais Pascal la pulvérisa en un instant lorsqu’il fit irruption dans l’atelier où je travaillais en m’annonçant que la brèche dans la sécurité que nous attendions venait de se produire.

En fait, nous avions provoqué cela. Nous nous étions immiscés dans les programmes d’enquêtes d’opinion auxquels les soldats étaient régulièrement soumis afin de les modifier pour laisser penser en haut lieu que le moral des troupes descendait dangereusement bas. Puis, comme nous avions subtilement changé le programme de façon qu’il suggère d’avancer la cérémonie de bénédiction du pape pour inverser cette tendance, nos projections nous permettaient de prévoir de façon assez fiable que, suite à la légère désorganisation qui résulterait de ce changement de calendrier, la sécurité baisserait notablement aux accès du camp.

C’était le dernier paramètre que nous attendions. Il venait de se produire.

La bouche sèche, le cœur battant, je regardais Pascal qui se tenait dans l’encadrement de la porte. Sa silhouette se détachant en contre-jour devant l’arrière-plan éblouissant de l’extérieur inondé de soleil, je plissai des yeux en cherchant les siens. Il me dévisageait lui aussi en tentant, sans succès, de reprendre son souffle. Plusieurs secondes de silence s’écoulèrent avant que je trouve enfin le courage de croasser d’une voix mal assurée :

« On y va, préviens les autres ! »

***

En quelques mouvements lestes, s’aidant une fois ou deux de ses mains, Tancrède grimpa sur un empilement de rocs s’élevant au bord du plateau, du haut duquel il avait déjà pris l’habitude de contempler les couchers d’Alpha du Centaure. En peu de temps, cet endroit était devenu son nouveau refuge personnel, comme le vieux saule l’avait été sur le Saint-Michel. Sauf que cette fois, il le partageait avec Clorinde. Elle devait d’ailleurs le rejoindre d’une minute à l’autre.

Le soleil touchait presque l’horizon et le ciel s’assombrissait rapidement, se colorant de curieuses teintes pourpres et émeraude. Quelques minces filets nuageux, en haute altitude, accrochaient les derniers feux de l’astre déclinant. Depuis bientôt un mois que les hommes étaient arrivés, il n’avait pas plu une seule fois. Néanmoins, grâce aux observations de la première mission, on savait que lorsque les pluies survenaient, de véritables déluges dévalaient les sols secs et ruisselaient au fond des innombrables failles où ils alimentaient en eau les seules zones végétales de cette planète.

Tancrède s’installa au creux d’un rocher incurvé et se plongea dans la contemplation du panorama. La température diminuait déjà, mais son treillis épais lui permettait de supporter les premières fraîcheurs du soir. Le seul bruit qu’il entendait d’ici était le bourdonnement diffus de la barrière anti-franchissement, quelques mètres plus bas, le long du chemin de ronde.

Comme tout le monde, la première chose qui avait frappé Tancrède en débarquant sur Akya, c’était bien sûr la gravité : légèrement plus faible que sur Terre, mais plus forte qu’à bord du Saint-Michel ; la seconde avait été la lumière, gênante dès le lever du soleil, pratiquement insoutenable au cœur de la journée – le port de verres polarisants était d’ailleurs fortement conseillé – et d’une couleur vaguement rosée qui virait au violet le soir venu. Par réflexe, Tancrède avait alors levé la tête vers l’étoile de type spectral jaune-orange que constituait Alpha du Centaure A dans l’espoir d’apercevoir l’une de ses compagnes, mais il n’avait bien évidemment pas pu fixer l’astre.

L’air, quant à lui, laissait un arrière-goût étrange dans les fosses nasales, une sorte de mélange d’odeurs de feu de bois et de champignons vaguement pourrissants. C’était surprenant au début, mais on s’y faisait très vite. Ce composé peu azoté s’avérait en effet parfaitement respirable. Pourtant, comme tout le monde, Tancrède avait retenu sa respiration un moment lorsque les portes des parties mobiles s’étaient ouvertes pour la première fois sur cette nouvelle planète.

Il s’était ensuite avancé jusqu’au bord du plateau pour découvrir enfin ces nouveaux territoires qu’ils étaient venus conquérir. Le paysage l’avait fasciné : sec, aride, de profonds canyons creusés dans des plaines de pierre, de gigantesques rocs que des millions d’années d’érosion éolienne avaient placés dans un équilibre précaire sur des socles de terre cuite par le soleil, de maigres cours d’eau descendant des hauts plateaux dans de fines ravines.

Et surtout, des failles. Partout !

Des plus petites mesurant quelques mètres seulement, aux plus grandes atteignant des milliers de kilomètres, elles étaient toutes bien plus longues que larges, et très profondes. Il y en avait tant qu’elles produisaient parfois l’impression de n’être rien de plus que des fourmis courant au ras d’une terre craquelée par le soleil. Vues de l’espace, elles faisaient ressembler Akya à une gigantesque sphère de boue séchée. La plupart d’entre elles étaient arides, comme le reste de la planète, mais certaines, au contraire, regorgeaient de vie. Parce que le soleil ne pouvait y pénétrer que peu de temps dans la journée et que l’eau des rares pluies s’y déversait, ces failles dites « forestières » abritaient parfois des jungles denses.

Plus loin se dressaient des montagnes dont les sommets se perdaient dans les brumes de l’atmosphère. Leur apparente proximité était trompeuse, Tancrède les savait en fait très éloignées, et très hautes. Plus de vingt kilomètres d’altitude pour certaines, avait-il retenu de ses cours de géographie « centaurienne ».

Un bruit attira son attention en contrebas. Deux gardes en exosquelette de guerre passaient sur le chemin de ronde. L’un d’eux lui fit un salut de la main, auquel il répondit machinalement. Comme l’obscurité se faisait plus profonde, ils avaient activé leur vision nocturne. Deux cercles luminescents au niveau du regard se devinaient sur la visière-dôme, tels des yeux de chat dans la nuit. Tancrède trouvait plutôt que cela faisait ressembler les hommes à des loups.

Soudain, il sentit une présence. Il se retourna vivement et découvrit Clorinde qui se tenait juste au-dessus de lui. Son pouls accéléra.

« Bonsoir, dit-elle de sa voix claire, un léger sourire aux lèvres. On dirait que j’ai réussi à te surprendre… »

Il hocha la tête, souriant lui aussi.

« Je dois admettre que je ne t’ai pas entendu approcher, répondit-il. Je crois que tu n’auras pas besoin de suivre encore bien longtemps ta formation post-Méta. »

Elle sauta avec grâce au bas du rocher et Tancrède se leva pour l’accueillir. Ils s’enlacèrent avec passion.

Depuis qu’il avait pris ses distances avec Albéric, et surtout depuis le soir où il s’était ouvert à Clorinde dans les jardins d’Armide, Tancrède avait enfin trouvé une forme d’équilibre mental. Il s’astreignait à ne plus penser qu’à son devoir militaire afin d’oublier tous ses doutes et les questionnements qu’Albéric avait fait naître en lui. C’était plus facile qu’il ne l’aurait cru. Jamais auparavant il n’avait réussi à remiser ses pensées déviantes aussi efficacement.

Et la raison en était simple : Clorinde.

La jeune femme occupait constamment son esprit. Il savait que c’était l’unique explication, que sa seule volonté n’aurait pas suffi, mais il s’en moquait. En clair, pour la première fois de sa vie, il était amoureux.

« M’attends-tu depuis longtemps ? » demanda-t-elle en se blottissant contre lui. La roche était agréablement tiède dans son dos, lui rendant une partie de la chaleur accumulée durant la journée.

« Quelques minutes à peine. Je voulais voir le coucher de soleil. Tu arrives juste à temps d’ailleurs. »

Face à eux, la grande étoile s’abîmait sur l’horizon, embrasant les crêtes montagneuses dans le lointain avant de disparaître définitivement. Plus haut dans le ciel, l’une de ses deux sœurs stellaires était bien visible. Maintenant que l’astre dominant s’était éclipsé, Proxima du centaure offrait à la vue son petit disque rouge au-dessus de l’horizon, colorant les paysages de teintes brique comme toutes les nuits où elle était visible. Avec un système à trois étoiles, les véritables nuits noires étaient rares.

Dans l’obscurité grandissante, les deux amoureux bavardèrent un bon moment, se racontant leurs dernières journées, ou échangeant leurs impressions sur ce nouveau monde ; ils avaient eu peu d’occasions de se voir au cours des semaines passées. Tancrède savait qu’il devrait plutôt, conformément aux usages de la noblesse, lui faire la cour selon les règles de l’amour courtois, mais cela l’agaçait et il lui semblait que Clorinde partageait cet état d’esprit.

Lorsque la température commença à descendre trop bas, même pour leurs vêtements chauds, ils quittèrent leur abri minéral et reprirent le chemin de leurs quartiers. Ce fut alors que Clorinde lui dit :

« Juste avant de venir, j’ai entendu sur l’Intra qu’il y avait eu du vilain à l’élévateur nord. Si j’ai bien compris, une bande d’inermes ont volé des armes et pris d’assaut le poste de garde de l’élévateur pour déserter. Il semble qu’il y ait eu plusieurs blessés, ou même des morts, parmi les gardes. »

Tancrède songea aussitôt qu’Albéric faisait probablement partie des mutins. Il ne put réprimer un frisson.

« Je me suis dit que ton ancien ami avait peut-être participé à ce coup de force, reprit Clorinde en lui jetant un regard indéchiffrable, et que ça t’intéresserait de le savoir.

— Je… ne sais pas. Cela ne lui ressemble pas vraiment. Mais je suppose que c’est possible… », acquiesça Tancrède, mal à l’aise.

La nouvelle lui fit davantage d’effet qu’il ne l’aurait cru. Il sentit son estomac se nouer à l’idée qu’Albéric venait de flanquer sa vie en l’air et que c’était en partie de sa faute. Peut-être que s’il ne l’avait pas rejeté si brusquement, il n’aurait pas commis un acte aussi radical.

« De toute façon, on sera rapidement fixés, conclut la jeune femme. Ils seront vite retrouvés et jugés, cela ne fait aucun doute. »

Tancrède ne voulait pas la contrarier. Toutefois, tel qu’il connaissait Albéric, il se dit que l’inerme n’avait sûrement rien laissé au hasard et que les déserteurs ne seraient peut-être pas aussi faciles à attraper qu’elle l’imaginait.

***

« Tout le monde enfile les tenues anti-froid ! dis-je d’une voix suffisamment forte pour que tous entendent. D’ici peu, la température va devenir glaciale ! »

Réunis à la tête de la colonne formée par les huit Orcas à l’arrêt, cent inermes s’exécutèrent, sortant les combinaisons et se les passant les uns aux autres. Les volutes de vapeur produites par les respirations empanachaient leurs silhouettes qui se détachaient sur la lueur violacée des phares UV.

Malgré le froid et la fatigue, je commençais à me détendre. L’opération avait failli déraper plusieurs fois, mais dans l’ensemble, tout s’était à peu près bien passé. Dès que Pascal m’avait prévenu, ce matin, de la diminution de la sécurité à l’élévateur nord, nous avions envoyé le signal convenu à tous les membres concernés du Réseau. À compter de ce moment, les dés étaient jetés. Impossible de revenir en arrière.

Comme prévu, huit équipes étaient allées voler les Orcas – de gros véhicules de transport de matériel et de troupes – qui les attendaient dans leurs hangars, officiellement immobilisés pour réparation. Bien entendu, ils fonctionnaient parfaitement, mais nous nous étions assurés que leur statut dans la base de données resterait « réparations en cours » afin d’être sûrs de les trouver là le jour J. Je faisais moi-même partie de l’une des équipes. Comme nous nous étions procurés des tenues de techs, personne n’eut l’air étonné de nous voir prendre les véhicules.

Nous nous installâmes dans la vaste cabine et le conducteur de notre équipe manœuvra l’engin vers la sortie du hangar. Quelques minutes plus tard, il fallut s’arrêter pour récupérer une dizaine d’entre nous qui attendaient, discrètement postés sous un récupérateur d’eau de pluie. C’étaient eux qui avaient les armes. Chacun s’en munit sans grand enthousiasme. Nous espérions ne pas avoir à nous en servir. J’avais longuement insisté sur ce point lors des nombreuses réunions préparatoires. Il fallait à tout prix éviter l’usage de la force, cela donnerait un bon prétexte aux militaires pour nous massacrer si nous devions être pris. De plus, cela nous ferait un peu trop ressembler à ceux que nous détestions tant.

Je ne pouvais me douter à quel point j’avais tristement raison.

Toute la petite troupe s’installa dans l’Orca. Douze personnes par transport. Cent en tout. Quarante-huit femmes et cinquante-deux hommes. J’aurais aimé réunir exactement autant d’hommes que de femmes pour cette opération, cependant, le choix des participants avait obéi à d’autres critères. Par ailleurs, de même que dans le reste de l’armée croisée, il y avait bien moins de femmes que d’hommes chez les inermes.

L’Orca s’ébranla à nouveau pour rejoindre le troisième point de rendez-vous. Des véhicules légers et tout-terrain, que tout le monde appelait buggys, avaient été entreposés avec de grandes quantités de vivres dans des hangars soigneusement effacés de la mémoire des ordinateurs. Chacune des huit équipes se rendit à celui qui lui avait été attribué et quatorze buggys furent montés dans les soutes des transports de troupes. Nous aurions dû en réunir seize, mais le temps nous avait manqué. Il faudrait donc que certains finissent le trajet à pied, une fois que nous nous serions débarrassés des Orcas.

Les vivres et le matériel restant furent rapidement chargés, sous l’œil indifférent de quelques passants attardés qui pressaient le pas pour assister à l’allocution d’Urbain IX. Le camp était pratiquement désert et personne ne faisait attention à nous.

Les choses changèrent lorsque les huit transports de troupes opérèrent leur jonction, à environ huit cents mètres de l’élévateur nord. Une telle procession de monstres (les Orcas mesurent tout de même dans les trente-cinq mètres et pèsent près de quarante tonnes à vide), cela ne passe pas franchement inaperçu. Quelques groupes de personnes qui suivaient le discours du pape sur des plaques publiques se retournèrent à notre passage et nous montrèrent du doigt. Il ne fallait surtout pas qu’un de ces ahuris, pris d’un soudain sens du devoir, prévienne un responsable que quelque chose de bizarre se passait dans le coin.

« Voilà le poste de garde de l’élévateur », me dit Silvio d’une voix tendue en montrant un bâtiment en préfabriqué droit devant. J’avais préféré faire équipe avec lui plutôt qu’avec Pascal. Il fallait éviter que plusieurs membres importants de la direction du réseau se retrouvent ensemble, au cas où certaines équipes parviendraient à s’enfuir et pas d’autres.

« Ils n’ont pas l’air en alerte, répondis-je en scrutant les lieux. Je ne vois que le planton de service, les autres doivent être à l’intérieur. »

L’élévateur nord était un énorme monte-charge qui permettait d’éviter les sinuosités de la rampe d’accès au camp. Pour les plus gros véhicules ou les blindés, descendre directement au niveau de la plaine à travers un puits vertical représentait un gain de temps appréciable. Un autre avait été construit à la porte sud de la ville.

Le planton sortit de sa cabine et nous barra la route. J’observai attentivement son visage afin d’y détecter un éventuel signe d’alarme, mais n’y vis qu’une expression vaguement ennuyée. Notre Orca s’arrêta à un mètre de lui puis toute la colonne fit halte derrière nous. Je pris délibérément mon temps pour ouvrir la portière et descendre le long de l’échelle, suivi de près par Silvio, tandis que notre conducteur restait aux commandes.

« Qu’est-ce c’est que ce bordel ? nous demanda aussitôt le garde en soupirant. Il y a des manœuvres prévues aujourd’hui ? »

Il agita son messageur sous mon nez pour me montrer une petite projection holo de son planning.

« Il n’y aucune trace de huit Orcas à descendre dans mes ordres d’aujourd’hui ! »

C’est alors qu’une douzaine d’inermes, qui s’étaient approchés sans bruit de l’autre côté du transport, jaillirent brusquement, armés comme lui de fusils T-farad, et l’encerclèrent en un instant. L’homme blêmit.

« Ton planning n’est pas à jour, soldat, lui dis-je tandis que je lui soustrayais son arme. Je propose que nous allions régler cela tous ensemble, au poste de garde. »

L’homme fut poussé jusqu’à l’entrée du poste. Nous restâmes hors de vue des caméras pendant qu’il s’identifiait, puis, dès que la porte s’ouvrit, nous nous précipitâmes à l’intérieur. Se rendre maîtres des lieux ne posa pas de difficulté. Comme prévu, l’allocution du pape avait poussé beaucoup de soldats à quitter leur poste et ceux qui restaient suivaient la retransmission de l’événement sur l’Intra. Je dois bien reconnaître que nous eûmes de la chance qu’aucun combat avec des Atamides n’ait été livré depuis le début, sans quoi, la discipline ne se serait pas relâchée à ce point. Les huit gardes furent désarmés promptement.

« Ne craignez rien, leur dis-je alors, d’une voix que j’aurais voulu moins tremblante, il ne vous sera fait aucun mal si vous coopérez. Tout ce que nous voulons, c’est sortir du camp par l’élévateur. Si vous restez tranquille, il n’y aura pas de bobo. »

Vert de rage, l’un des gardes cracha à mes pieds puis me lança : « Chiens de classes zéro ! Vous ne vous en tirerez pas comme ça ! On vous rattrapera et vous serez tous massacrés comme des bâtards ! »

« Ferme-la ! » lui cria aussitôt son chef, mais c’était trop tard. L’un d’entre nous, trop nerveux, venait de faire feu. L’homme s’effondra en hurlant de douleur.

« Que personne ne tire ! hurlai-je aussitôt, de peur que cela ne dégénère. Ils ne sont plus armés, donc il n’y a rien à craindre ! » Puis, j’ajoutai à l’attention de celui qui avait pressé la gâchette : « Garde ton calme, l’ami, ils peuvent bien raconter ce qu’ils veulent du moment qu’ils se tiennent à carreau. »

L’homme hocha la tête, visiblement un peu honteux.

« Comment va-t-il ? » demandai-je au chef de la garde, qui se penchait sur le soldat blessé.

L’odeur âcre des chairs brûlées se répandit rapidement dans l’atmosphère confinée des lieux. L’homme était déjà inconscient.

« Il s’en tirera, me répondit-il. Du moins, si on l’emmène à l’hôpital.

— Le temps de descendre les Orcas et de prendre un peu d’avance, et vous serez libérés. Vos systèmes de sécurité ont été hackés. Les serrures s’ouvriront d’elles-mêmes dès que nous serons loin. »

Le chef me fit un signe de tête pour me montrer qu’il avait compris. Je pense qu’il avait tout de suite vu qu’il n’avait pas affaire à des types désespérés et prêts à tout, mais plutôt à une bande organisée avec un but précis. S’il ne se mettait pas sur notre chemin, il n’y aurait pas d’autre blessé. Il ordonna fermement à ses hommes d’exécuter nos consignes. Je demandai à l’un des miens d’aller chercher un bloc-médic pour que le blessé puisse recevoir les premiers soins.

Nous demandâmes ensuite au technicien du site de nous aider à manœuvrer l’élévateur. Il s’exécuta craintivement et nous pûmes faire avancer les premiers Orcas sur la plate-forme. Étant donné la surface disponible, trois véhicules pouvaient être parqués en rangs serrés dans le sens de la largeur, ce qui nous permettrait de ne faire que trois rotations. À environ six minutes par rotation, il nous faudrait donc plus d’un quart d’heure pour terminer. Je regardai nerveusement l’heure sur mon messageur ; nous étions toujours dans les temps, aucune raison de paniquer.

La manœuvre put commencer. Les bras croisés afin d’éviter que l’on remarque le tremblement de mes mains, j’observai le déroulement des opérations depuis la baie vitrée du poste de garde. Je ne pouvais pas m’empêcher de déglutir sans arrêt. Si une ronde passait maintenant, nous serions coincés dans une véritable souricière. Les minutes s’écoulaient avec une effroyable lenteur. J’étais tellement tendu que si quelqu’un m’avait tapé sur l’épaule à cet instant, je crois que j’aurais sauté jusqu’au plafond.

Je remarquai alors un murmure dans le fond de la pièce. Deux de nos prisonniers chuchotaient entre eux. Rien de très bruyant, mais cela me porta immédiatement sur les nerfs. Me retournant vivement, je marchai vers eux à grandes enjambées, l’air furibond. Les deux hommes cessèrent aussitôt leur bavardage. C’est alors que je le reconnus.

Maurin.

Le seul non-inerme du pupitre 2CG où j’officiais sur le Saint-Michel. L’ignoble délateur dont les dénonciations nous avaient tous valu plus d’une punition, nous rendant la vie encore plus difficile, si besoin était. Combien de fois m’étais-je juré que je me vengerais de cette pourriture si l’occasion s’en présentait ?

Et là, comme tombé du ciel, je le trouvai devant moi.

Je n’ai jamais su ce qu’il faisait là, s’il avait été muté ici ou s’il rendait simplement visite à quelqu’un. Toutefois, à cet instant, cela m’était égal. Il était là, devant moi, à ma merci. Sans même réfléchir à ce que je faisais, je desserrai la bandoulière de mon arme pour qu’elle glisse de mon dos jusque dans mes mains.

Je pense que jusque-là Maurin ne m’avait pas reconnu. Cela devait lui paraître inconcevable que moi, Albéric Villejust, je sois le chef d’une bande de mutins. Lorsqu’il me vit armer mon fusil, une affreuse expression de terreur déforma ses traits. Il voulut parler, mais seul un hoquet sortit de sa bouche. Il leva les mains devant lui dans un acte dérisoire de défense. Son visage était livide. J’avançai vers lui avec lenteur, l’esprit embrumé, les tempes glacées, incapable de fixer mon esprit. C’était comme si quelqu’un d’autre dirigeait mon corps, lui faisant exécuter une gestuelle macabre. Soudain, une voix résonna sur ma droite.

« Tu devrais t’arrêter, mon garçon. Pour l’instant, il n’y a eu qu’un blessé. C’est déjà sérieux, mais ce n’est rien à côté de ce que ce sera s’il y a des morts. »

C’était le chef de la garde. Sa voix, grave et calme, stoppa net ma progression. Je tournai lentement la tête dans sa direction, mais ce ne fut pas lui que je vis. Mon regard s’arrêta sur la cloison vitrée qui isolait le bureau d’à côté de la pièce où nous nous trouvions. Dans cette vitre, j’aperçus l’image d’un homme tenant un fusil braqué vers un autre homme, une rage mortelle sur le visage, le corps entièrement ramassé vers l’avant, crispé sur son arme, dans l’évidente intention d’en finir. Je vis un meurtrier. Je vis mon propre reflet.

Je fus alors pris d’un terrible haut-le-cœur et j’aurais peut-être même vomi si Silvio n’avait crié derrière moi :

« Albéric ! Le plateau est remonté, c’est notre tour ! Ne traînons pas ! »

Peinant à reprendre mes esprits, je reculai en titubant, fixant tour à tour mon ex-future-victime et le chef des gardes ; l’un, les yeux écarquillés, réalisant qu’il venait d’échapper à la mort et l’autre me fixant d’un regard qui disait qu’il avait parfaitement compris ce qui venait de se jouer ici. Je crus percevoir dans son expression quelque chose comme de l’admiration pour l’effort que je venais de faire sur moi-même pour mettre fin à ma pulsion létale, mais peut-être ne fut-ce qu’un simple effet de mon imagination.

Je sortis en dernier de la salle et lançai d’une voix rauque : « Dans une heure environ, les serrures s’ouvriront et vous pourrez porter votre blessé à l’hôpital. »

Avant de fermer la porte, je fis un léger signe de tête au chef, qui venait probablement de m’éviter d’avoir à vivre le reste de mes jours avec la conscience d’un assassin.

Sans perde davantage de temps, je grimpai sur le plateau du monte-charge et embarquai dans la cabine où Silvio et le conducteur m’attendaient. La vitesse à laquelle l’énorme élévateur nous descendit me surprit un peu, mais je la remarquai à peine tant j’étais ébranlé par l’expérience que je venais de vivre.

Une fois en bas, il était bien sûr hors de question de rejouer le même coup au point de contrôle qui gardait l’entrée des deux routes menant à la porte principale, ainsi qu’à l’élévateur. Il y avait bien trop de gardes là-bas. Et si nous avions essayé de passer en force, les tours de défense primaire nous auraient réduits en bouillie en moins de deux. Mais nous n’étions pas bio-informaticiens pour rien ; un hack avait été prévu pour contourner ce problème.

Clotilde, qui était bien évidemment de la partie, lança l’un de ses programmes depuis un terminal portable et aussitôt, comme par magie, toute une section de la barrière anti-franchissement qui défendait la route fut désactivée, nous ouvrant un boulevard vers l’extérieur, hors de la vue du point de contrôle.

Un par un, presque solennellement, les Orcas descendirent le remblai et s’engagèrent vers le nord. Dès que toute la colonne fut de l’autre côté, la barrière se réactiva comme s’il ne s’était jamais rien passé.

Nous étions enfin sortis de la Nouvelle-Jérusalem. Rien n’était gagné et il fallait encore jouer serré. Cependant, je ne pus m’empêcher de ressentir une brève exaltation à l’idée que pour la première fois depuis longtemps, nous n’étions plus sous la coupe de militaires bornés, mais livrés à nous-mêmes.

Nous étions libres. Maintenant, il fallait le rester.

Les transports de troupes de classe Orca étaient dits « furtifs », c’est-à-dire qu’entre autres, ils ne laissaient pratiquement aucune trace lorsqu’ils se déplaçaient. De plus, des brumisateurs situés au-dessus de chaque roue empêchaient la formation d’un nuage de poussière qui aurait été visible à des kilomètres et de multiples revêtements inhibaient toute détection par la plupart des moyens de recherche conventionnels. Néanmoins, une balise était intégrée à chacun d’eux afin que les satellites puissent les positionner sans problème, mais nous avions bien entendu pris la peine de les démolir.

Nous roulâmes à tombeau ouvert toute la journée. Il était impératif de couvrir le plus de distance possible avant que l’alerte soit donnée. Malheureusement, je dus me résoudre à déclencher l’ouverture des serrures du poste de l’élévateur au bout d’à peine une heure, ainsi que je l’avais promis au chef des gardes, afin qu’il puisse emmener le blessé à l’hôpital. Au départ, il était prévu de les laisser enfermés pour retarder le plus possible l’alerte. Cet incident risquait de nous coûter cher.

Et en effet, à peine trois quarts d’heure après avoir libéré les gardes, nous aperçûmes avec effroi des intercepteurs effectuer de grandes boucles au loin, à basse altitude. De toute évidence, la traque avait commencé. Comme ils ne pouvaient nous chercher qu’en visuel, c’était un peu l’aiguille proverbiale dans la botte de foin. Toutefois, si l’armée mobilisait une grande partie de sa flotte en même temps, il ne leur faudrait pas longtemps pour nous repérer.

À mesure que les boucles des engins volants se resserraient, je sentis monter en moi une affreuse angoisse qui menaçait à tout instant de se muer en panique. Si seulement nous n’étions pas sans arrêt obligés de contourner ces maudites failles qui striaient le sol de cette fichue planète ! Les relevés cartographiques dont nous disposions n’étaient pas suffisamment précis pour indiquer les plus petites d’entre elles. Or, bien qu’une faille de trois mètres de large soit petite pour des cartographes, elle n’en était pas moins infranchissable pour nous. À plusieurs reprises, nous fûmes contraints de revenir en arrière sur des kilomètres.

Dans le courant de l’après-midi, malgré tout le chemin parcouru, j’en vins à me dire que j’avais sous-estimé la difficulté de l’opération et que mon orgueil allait causer une tragédie. Par deux fois, des intercepteurs nous survolèrent et faillirent nous repérer. La fortune n’allait pas nous sourire indéfiniment ; aussi commençai-je sérieusement à envisager de tout abandonner et de nous rendre.

Vers dix-huit heures, pourtant, la chance tourna enfin.

Un fort vent descendant du nord-est se mit à souffler, soulevant aussitôt d’énormes nuages de poussière. En quelques minutes, des dizaines de kilomètres carrés de territoire se retrouvèrent plongés dans une quasi-obscurité, nous dérobant de fait aux regards des pilotes. À ce moment, nous comprîmes que la partie était gagnée. Des cris de joie et des applaudissements retentirent dans tous les Orcas.

Le soleil était presque couché lorsque nous atteignîmes enfin le point final de notre folle cavalcade. À un peu plus de cinq cents kilomètres à l’ouest de la Nouvelle-Jérusalem, aux pieds de hautes montagnes, je stoppai la colonne le long d’une faille que nous avions choisie au préalable. Peu large et très profonde, un puissant torrent y coulait, dont le grondement impressionnant parvenait jusqu’à la surface. C’était l’endroit idéal pour disparaître. Nous ne pouvions garder les Orcas. Même furtifs, ils auraient fini par être repérés un jour ou l’autre.

Une fois tout le monde à l’abri dans les combinaisons anti-froid, les buggys furent sortis des soutes et l’on y embarqua le plus de vivres et de matériel possible. En donnant un coup de main à l’arrière de la colonne, je tombai sur Pascal que j’avais à peine vu durant l’opération.

Il me sourit en hochant la tête, l’air de dire « tu t’es bien débrouillé sur ce coup-là, mon vieux ». Alors, pris d’un brusque élan d’amitié, nous tombâmes dans les bras l’un de l’autre.

« On l’a fait, souffla-t-il, ému aux larmes. On a réussi, bon Dieu !

— Attends, attends, il faut encore qu’on arrive aux grottes. Là, on pourra se dire qu’on les a battus !

— D’accord. Mais, nom de nom, je ne pensais même pas qu’on arriverait jusque-là ! »

Je ne pus retenir quelques larmes devant l’émotion de mon ami. Nous avions pris notre destin en main et désormais » rien ni personne ne nous obligerait à faire quoi que ce soit contre notre volonté. Nous étions tout simplement libres.

Mais il ne fallait pas se relâcher, pas encore.

« On ne pourra pas tout charger dans les buggys, lui dis-je en séchant mes joues. Nous allons devoir laisser une partie du matériel dans les soutes avant de balancer les Orcas dans le gouffre. Si seulement, nous avions pu récupérer seize buggys comme prévu !

— Mais non, rétorqua Pascal. Nous n’avons pas à abandonner quoi que ce soit. Il suffit de planquer ce qu’on ne peut pas charger sous des rochers, et nous reviendrons le chercher plus tard. »

Que je n’aie pas pensé moi-même à une solution aussi simple en disait long sur mon état d’épuisement. J’approuvai en lui donnant une tape amicale sur le bras.

« Bien sûr, tu as raison. Néanmoins, certains d’entre nous devront faire le chemin jusqu’aux grottes sur les marchepieds des buggys. Ça promet d’être physique !

— Bah, vu la tension nerveuse que nous avons accumulée aujourd’hui, ça ne nous fera pas de mal de nous dépenser un peu. » Il me regarda d’un air brusquement sévère. « Sauf toi, bien sûr. Si tu voyais la mine que tu as. On dirait que tu n’as pas dormi depuis une semaine ! »

Je n’avais pas besoin de me voir dans un miroir pour savoir qu’il avait raison. Cette tension, qui ne m’avait pas quitté de la journée à l’idée que l’on se fasse capturer, m’avait exténué.

Dès que les chargements furent entièrement transférés dans les véhicules légers, nous précipitâmes les Orcas, un par un, au fond du précipice où les flots en furie les engloutirent. La manœuvre présentait quelques risques, car les bords de la faille étaient instables. Heureusement, tout se déroula sans incident.

La nuit était tombée pour de bon lorsque je donnai enfin le signal de départ. Les buggys se mirent en branle et la petite caravane s’engagea vers sa destination finale. Comme certains devaient cheminer à pied, il nous faudrait beaucoup plus de temps que prévu pour arriver au terme de cette dernière étape, mais ce n’était plus un problème. Désormais, nous n’étions plus sous une menace immédiate. L’armée tenterait probablement de nous retrouver pendant quelques jours encore, mais, avec les mesures que nous avions prises avant de partir, il leur faudrait un coup de chance incroyable pour qu’ils y parviennent.

Ainsi, notre vie se passerait désormais sur cette planète. Comme il n’y avait pratiquement pas d’espoir de revenir un jour sur Terre, tous préféraient se faire dès maintenant à l’idée de devoir survivre ici. Mais moi, je ne partageais pas cet état d’esprit. Même si je savais pertinemment qu’il était impossible qu’un petit groupe d’insurgés comme le nôtre contraigne les seigneurs à nous renvoyer sur Terre, je m’accrochais à la volonté d’essayer.

Je ne savais pas comment, ni quand, mais il faudrait bien que je revienne sur Terre ! Le contraire était tout simplement inimaginable. Jamais je n’abandonnerai Guillemette et papa.

***

6 novembre 2205 TR

 

Afin de ne pas perturber les troupes, il avait été décidé de conserver le calendrier utilisé sur le Saint-Michel, en dépit du fait qu’il ne correspondait ni au cycle de cette nouvelle planète, ni au Temps Terrestre. Ainsi, sur Akya du Centaure, demain serait le septième jour de novembre en temps relatif. Mais pour les hommes qui s’y trouvaient, ce serait surtout le jour de la première grande offensive.

Une semaine avait passé depuis l’allocution du pape. Il n’y avait toujours pas eu la moindre escarmouche avec les Atamides, mais demain, l’armée croisée lancerait enfin la première charge contre les créatures impies. La neuvième croisade allait débuter et ce ne serait plus qu’une question de jours – au pire, de semaines – avant que le tombeau du Christ soit libéré.

Pour s’assurer que les troupes soient prêtes, les séances d’information se succédaient sans relâche. Des cadres répétaient à l’infini les mêmes explications, décrivant à des milliers de soldats le théâtre des opérations, donnant à chacun les instructions spécifiques pour que l’efficacité sur le terrain soit maximale.

La 78e d’infanterie mixte I/C était réunie avec trois autres unités dans l’une des nombreuses salles d’information de la Nouvelle-Jérusalem. Les hommes s’étaient alignés avec discipline là où ils en avaient reçu l’ordre et écoutaient attentivement le discours de l’officier. Finis, les bavardages et les plaisanteries qui fusaient pendant les cours sur les Atamides. Demain, les soldats combattraient pour de bon et risqueraient leur vie, alors tous étaient parfaitement concentrés sur ce qu’on leur exposait.

Au premier rang, Tancrède suivait comme les autres les explications du cadre tout en regardant les images et les cartes qui s’affichaient en grand derrière celui-ci. Assis à sa droite, Engilbert recevait toutes ces données sur son messageur et les vérifiait au fur et à mesure sur une petite projection holo. Les répartiteurs de terrain des autres unités, tous au premier rang avec leurs officiers, en faisaient autant. Ensuite, il leur faudrait transférer ces informations dans leur exo afin de pouvoir en disposer à tout moment.

Les relations entre Engilbert et Tancrède s’étaient notablement améliorées depuis que celui-ci avait renoncé à ses idées subversives, ainsi qu’à ses mauvaises fréquentations. L’effort manifeste de Tancrède pour retrouver une foi sincère avait convaincu Engilbert qu’il cherchait réellement à s’amender. Même si la véritable foi ne se décrétait pas, c’était louable d’essayer. Cependant, le Flamand éprouvait encore un certain ressentiment envers le Normand à l’idée que celui-ci avait accaparé une partie de l’affection de Lié-taud.

L’objectif de l’offensive du lendemain était de prendre les trois villes atas les plus proches, situées à environ trois cent cinquante kilomètres au sud. Ces villes serviraient par la suite de point de départ et de base arrière pour le front principal que l’armée allait ouvrir dans les faubourgs de la plus grande cité atamide, celle où se situait le sanctuaire. Par simplification, l’état-major l’appelait la « capitale » sans qu’aucune information concrète ne permette de savoir si les Atas eux-mêmes la considéraient comme telle.

Toutes les reconnaissances aériennes avaient montré que ces trois villes étaient très actives et peu fortifiées. Des dizaines de milliers de guerriers atamides s’y trouvaient certainement. Plusieurs bombardements préventifs avaient été effectués afin d’inciter les populations civiles à fuir avant que les combats ne commencent. « Bombardements préventifs »… Tancrède avait l’habitude de ce genre d’euphémisme militaire, mais il ne put s’empêcher d’imaginer ce qu’Albéric en aurait dit.

« Quelle hypocrisie ! Les bombardements n’ont jamais rien de préventif, ils ne servent qu’à tuer. Et cette histoire de faire fuir les civils, quelle vaste blague ! Comme si nous nous préoccupions des dommages collatéraux ! »

Tancrède visualisait même l’attitude qu’il aurait eue en disant cela, s’exprimant avec de grands gestes et des expressions outragées. Il s’efforça de chasser ces pensées. Il ne savait que trop bien où tout cela l’avait conduit.

Tout à coup, les portes de la salle s’ouvrirent avec fracas et un soldat, visiblement très agité, fit irruption. Il y eut un peu de remue-ménage avec les surveillants qui refusaient de le laisser entrer, puis soudain, l’homme s’exclama :

« Mais lâchez-moi, bon Dieu ! Il faut que tout le monde sache, il y a eu un contact ! »

Un brouhaha confus s’éleva dans l’assistance. La cadre frappa du plat de la main sur son pupitre pour réclamer le calme.

« Un premier contact avec les Atamides ! continua néanmoins l’homme. Par des éclaireurs ! Ils vont arriver d’ici quelques minutes à la porte sud ! »

Ce fut comme si quelqu’un avait crié au feu. Tout le monde se leva dans la plus complète pagaille et se rua vers la sortie, sous les menaces du cadre qui voyait sa séance d’information torpillée. Tancrède croisa le regard implorant de Liétaud, puis de tous ceux de la 78. Les autres unités avaient déjà presque toutes quitté les lieux.

« D’accord, on y va nous aussi », finit-il par dire en évitant soigneusement de regarder le major Hutbert, qui désapprouvait ce genre de faiblesse. De toute façon, Tancrède devait bien admettre que lui aussi mourrait d’envie d’entendre ce que ces hommes allaient raconter.

Il emboîta le pas à Liétaud et accéléra pour rattraper le porteur de la nouvelle, qui se hâtait avec les autres vers la porte sud.

« Qui a fait le contact ? » demanda-t-il en se portant à son niveau dans la bousculade.

« Des Provençaux du contingent de St. Gilles, répondit l’autre sans s’arrêter. Dix unités ont été envoyées ce matin pour sécuriser une zone non loin du plateau. Poser des mines et des capteurs. La routine, quoi. Il y a déjà eu des dizaines de missions comme celle-là. »

L’homme s’interrompit un instant pour reprendre son souffle.

« Continue, chrétien, que s’est-il passé ensuite ? le relança Liétaud.

— Des intercepteurs avaient survolé les zones et annoncé qu’elles étaient dégagées. Aucune trace d’ennemi ! Les équipes devaient donc simplement effectuer une reconnaissance des principales failles et en profiter pour disposer un peu de matos défensif. »

Ils arrivèrent en vue de la porte sud.

« Neuf d’entre elles ont fait le boulot comme prévu, sans rencontrer de difficulté. Mais il semble qu’il y en ait une qui soit tombée dans une embuscade !

— Nom de Dieu ! ne put s’empêcher de s’exclamer Liétaud. Alors, ça y est, ça a vraiment commencé. »

De toute évidence, la nouvelle s’était propagée dans le camp, des hommes et des femmes accouraient de tous côtés. Aux abords de la porte, une foule compacte s’était formée et Liétaud, suivi de près par Tancrède, dut jouer des coudes pour se frayer un chemin. Ils arrivèrent juste au moment où les portes s’ouvraient.

Tandis que le 4e détachement de reconnaissance et de sécurisation entrait dans le camp, le tumulte qui régnait jusqu’alors s’évanouit d’un coup. Au lieu des soldats endurcis qui composaient habituellement ce genre d’unité, on ne vit que des hommes blessés et hagards, l’ombre de guerriers. Ils boitaient et se soutenaient les uns les autres, les plaques de blindage de leurs Weiner-Nikov étaient brisées, les casques avaient été fracassés, des traces de sang et de sable mêlés les maculaient ; certains, épuisés ou trop gravement touchés, s’effondrèrent dès la porte franchie, gémissant de douleur ou pleurant. Sur la trentaine d’hommes qui composaient une unité R/S standard, seuls huit étaient revenus.

L’excitation générale venait de se volatiliser, laissant place à un silence de mort. Une affreuse consternation se lisait sur tous les visages. Des médics arrivèrent en bousculant les gens qui ne s’écartaient pas assez vite puis commencèrent à s’occuper des blessés les plus atteints. L’un des rescapés se mit alors à raconter ce qu’ils avaient vu. Sa voix chevrotante et ses yeux affolés en disaient long sur la peur qu’il avait dû éprouver.

« On n’a rien vu venir ! Rien ! Que dalle ! Des hordes de monstres nous sont tombées dessus d’on ne sait où. Ils étaient grands et terrifiants, de vrais démons ! À moins de leur foutre en pleine poire, les décharges T-farad les ralentissaient à peine. Bon Dieu, on avait beau canarder comme des dingues, ils avançaient toujours, quitte à marcher sur leurs morts ! Leurs griffes entamaient le semtac comme si ce n’était rien de plus que du carton ! (Il montrait son propre exosquelette où de longues éraflures parallèles appuyaient ses propos.) Il y en avait même qui volaient ! Pourquoi personne ne nous a jamais dit que certains pouvaient voler, bordel ? On se serait méfié. Si on ne s’était pas replié fissa, on y serait resté comme les autres ! Et ces enfoirés d’intercepteurs qui n’ont pas fait leur boulot, ils auraient dû les repérer, non ? Ces salauds, le cul bien au chaud dans leurs cockpits, ils s’en foutent pas mal des troufions qui sont au contact ! Mais bon Dieu, avec tout l’attirail technologique dont on dispose, comment est-ce possible qu’on n’ait rien vu venir, rien repéré ? »

Soudain, une quinzaine de policiers militaires firent irruption et formèrent un cordon autour des rescapés. L’un des policiers s’approcha de celui qui parlait et lui murmura quelque chose à l’oreille. L’homme s’interrompit aussitôt. Les autres ordonnèrent à la foule de se disperser. Les gens étaient si frappés par ce qu’ils venaient d’entendre que personne ne songea à protester.

Tandis qu’ils revenaient vers la salle d’information, les hommes de la 78 ne faisaient pas exception à la règle. Leurs mines désemparées traduisaient le trouble que cette scène venait de jeter dans leurs esprits. Tous étaient si sûrs de la supériorité des Croisés que ce revers, pourtant mineur, sonnait presque comme une défaite. Dudon, Olinde et Liétaud échafaudaient toutes sortes d’hypothèses pour expliquer un tel fiasco, et surtout, essayaient de comprendre comment les multiples moyens de détection des exosquelettes de guerre avaient pu être déjoués par les Atas. Devant cette soudaine poussée de pessimisme, Tancrède tenta de rassurer un peu ses hommes :

« Allons les gars, ne dramatisez pas. Ces Atamides ne doivent pas être si invincibles que cela, sinon il n’y aurait eu aucun survivant. »

 

Lorsque, le soir même, Tancrède retrouva Clorinde dans une taverne, toute l’armée croisée ne parlait que du contact. Il lui raconta la scène du retour du détachement R/S, à laquelle elle n’avait pas assisté, en évitant d’insister sur la terreur très communicative du rescapé.

« Personnellement, finit par dire la jeune femme, contrairement à l’opinion répandue, je n’ai jamais pensé que ces créatures seraient si faciles à battre. Sans quoi les trois commandos I qui escortaient la première mission n’auraient pas été massacrés, et l’état-major n’aurait pas jugé indispensable d’envoyer un tel contingent pour la croisade. »

Si le second argument ne parut pas extrêmement pertinent à Tancrède, il partageait néanmoins cet avis. Depuis le retour fracassant des éclaireurs, il avait plusieurs fois songé à Albéric. Avait-il survécu depuis son évasion spectaculaire ? Si tel était le cas, comment lui et ses complices parvenaient-ils à subsister en plein territoire hostile, où ils risquaient constamment de croiser de tels monstres ?

« Tu penses beaucoup à l’opération de demain, n’est-ce pas ? lui demanda Clorinde, interprétant mal son silence.

— Oui… répondit Tancrède, jugeant préférable de ne pas avouer ce qui occupait son esprit. Ce sera un moment délicat, les combattants vont se jauger pour la première fois. J’aurais d’ailleurs préféré que le contact de ce matin marque moins les esprits.

— Sur Terre, je n’ai participé qu’à des conflits mineurs, reprit la jeune femme. Demain, pour moi, ce sera la première bataille d’importance. » Elle hésita, rougissant un peu. « Je dois confesser que j’ai un peu… d’appréhension. »

Prenant soudain conscience de l’inquiétude de la femme qu’il aimait, Tancrède prit ses mains dans les siennes : « Mon amour, il n’y a rien de plus normal. C’est un sentiment parfaitement naturel, même chez un soldat. Il te fera certes commettre des erreurs, mais le plus souvent, il te permettra de rester en vie ! »

Même s’il ne ressentait que très rarement cette anxiété avant un combat, Tancrède savait que, demain, il ne pourrait éprouver le même détachement que d’habitude. Demain, il aurait peur pour elle. La crainte qu’il lui arrive quelque chose au cours de la bataille lui avait étreint le cœur toute la journée. Il savait très bien que, même s’il le lui demandait, jamais elle ne renoncerait à monter au front. La raison d’être d’une guerrière, c’était le combat. Lui demander de rester en arrière n’aurait aucun sens. Désormais, il comprenait ce qu’endurait sa famille à chaque nouvelle campagne.

Remarquant qu’une fois encore il était perdu dans ses pensées, Clorinde lui dit d’une voix douce :

« Tu as peur pour moi, bien sûr. Parce que s’il m’arrive malheur demain, notre amour sera perdu pour toujours, rien n’en subsistera… »

Elle avait touché juste. C’était en effet une question à laquelle Tancrède avait beaucoup réfléchi et, de toute évidence, il en était de même pour la belle Italienne. Jusqu’à maintenant, bien que contraints à la discrétion, ils avaient pu vivre pleinement leur amour, même s’il était souvent agaçant de devoir dissimuler quelque chose d’aussi beau. Toutefois, si par malheur l’un d’eux mourait demain, alors cet amour s’éteindrait avec lui.

Si cela n’avait tenu qu’à lui, Tancrède aurait fait sa demande depuis longtemps. Sur une planète inconnue, à quatre années-lumière de la Terre, les conventions sociales de la noblesse, qui imposaient de faire la cour pendant plusieurs mois, paraissaient vides de sens. Quelques jours plus tôt, lors d’une séance tachy, il avait demandé conseil à ses parents. Son père s’était montré réticent à l’idée qu’il épouse une femme sans dot et en dessous de son rang. Sa mère, elle, s’était montrée beaucoup mieux disposée, visiblement attendrie par les sentiments qu’elle devinait chez son fils.

Jusqu’à présent, il n’avait encore jamais abordé ce sujet avec la principale intéressée elle-même, n’arrivant pas à déterminer si elle souhaitait qu’il se déclare pendant la croisade ou si elle préférait attendre leur retour sur Terre. Mais là, l’imminence du début des combats avait visiblement provoqué chez elle les mêmes inquiétudes que chez lui.

Réalisant qu’il ne disait rien alors qu’elle était suspendue à ses lèvres, il répondit en bafouillant :

« Je… euh. Que penserais-tu si je demandais… que… si je contactais ton tuteur… en séance tachy pour… enfin…

— Mais oui ! Je veux t’épouser, moi aussi ! » s’exclama-t-elle en se jetant à son cou.

Ils s’embrassèrent avec fougue, prolongeant leur étreinte suffisamment longtemps pour provoquer quelques haussements de sourcils réprobateurs chez leurs voisins de tablée.

***
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Le paysage défilait à toute vitesse derrière les vitres de la barge de transport de troupes qui emmenait l’unité de Tancrède sur le front. Ces barges lui rappelaient de douloureux souvenirs puisque c’étaient les mêmes qu’à Surat. Cependant, même s’il avait pris place avec les autres officiers dans la cabine de contrôle, il n’avait cette fois d’autre commandement opérationnel que celui de son unité. Et c’était tant mieux.

À ses côtés, plusieurs lieutenants et capitaines écoutaient le marquis de Villeneuve-Cassaignes rappeler une dernière fois les instructions concernant le déroulement des opérations. Tancrède connaissait un peu Thibault de Villeneuve-Cassaignes. Beau-frère de Raymond de St. Gilles, c’était un ultra notoire, en parfait accord avec la ligne dure prônée par Robert de Montgomery. Il le savait arrogant et peu disposé à écouter l’avis d’autrui. Toutefois, il devait admettre qu’il ne connaissait pas encore ses capacités de commandement, ni ses compétences tactiques. S’il dirigeait correctement les opérations sur le terrain, alors ses convictions politiques n’avaient aucune importance.

La tâche que l’on attendait des troupes ce jour-là consistait à se rendre maître de trois villes atas de taille moyenne, qui faisaient partie d’un ensemble plus vaste de cinq faubourgs entourant la « capitale ». Ceux-ci participant au ravitaillement en vivres – et probablement en soldats – de la grande ville, il fallait commencer par les neutraliser afin de pouvoir ensuite livrer bataille, quartier par quartier, jusqu’au sanctuaire chrétien qui dominait les environs du haut d’un mont rocailleux, situé au cœur de la capitale.

Une trentaine d’intercepteurs faisaient le va-et-vient entre les quatre-vingts barges, les uns couvrant du hurlement de leurs réacteurs le bourdonnement de la sustentation magnétique des autres. Hormis les étranges guerriers volants aperçus la veille lors du premier contact, les Atamides n’avaient pas montré de capacité aérienne particulière. Mais, l’état-major désirant ne prendre aucun risque, le croiseur lourd Torquato escortait les troupes à une vingtaine de kilomètres d’altitude, prêt à faire pleuvoir des Akantes par milliers sur d’éventuelles unités volantes dont les intercepteurs ne viendraient pas à bout.

Après une heure et demie de vol, les barges se posèrent dans un large canyon érodé, à portée de vue des faubourgs visés. Les troupes débarquèrent en ordre de bataille et bientôt, plus de cent mille hommes s’alignaient sur un front en arc de cercle. Au même moment, de l’autre côté de la ville, autant de soldats exécutaient la même manœuvre dans le but de couper toute retraite à l’ennemi.

Lorsque Villeneuve-Cassaignes avait décrit cette stratégie aux officiers, Tancrède s’était senti mal à l’aise. L’objectif était évident : massacrer tout le monde sans laisser la moindre chance de fuir à ceux qui renonceraient au combat. Or, le but de cette croisade était de conquérir le tombeau du Christ ; si les Atamides abandonnaient la ville aux humains, il n’était pas nécessaire de les exterminer. L’ex-lieutenant avait alors senti qu’il s’aventurait de nouveau dans des zones dangereuses de son esprit et s’était aussitôt remémoré les paroles du curé de l’église St. Séverin : Quand le doute s’installe dans l’esprit de l’homme, sa vision se trouble et tout ce qu’il voit par ce prisme s’en trouve déformé, biaisé. À cela, le véritable chrétien ne connaît qu’une seule réponse : la Foi ! Ce souvenir l’avait un peu réconforté.

La poussière soulevée par l’énorme déplacement de troupes se dissipait progressivement. La 78e d’infanterie mixte s’était mise en place, selon les consignes reçues, et attendait, non sans fébrilité, le signal de départ. Tancrède, Liétaud et une trentaine d’autres cavaliers montaient des méca-perch, tandis qu’à leurs côtés, les quarante autres membres de l’unité, dont Engilbert, allaient à pied. Les visages étaient graves et concentrés, personne ne parlait.

Du haut de sa monture, Tancrède observait les bâtiments qui s’alignaient au loin. Il lui sembla que l’architecture n’était pas sans rappeler celle de certains pays africains, en torchis et pierres blanches, entièrement conçue dans l’objectif de minimiser les nuisances du soleil.

Liétaud lui adressa un léger signe de tête, presque machinal. Tancrède devina que le jeune Flamand, impressionné par l’ampleur des forces en présence, se sentait un peu perdu. Ce fut précisément au moment où il lui répondait d’un signe du menton que le signal du départ retentit dans leurs oreillettes. Aussitôt, tous déclenchèrent le déploiement de leurs casques, faisant jaillir de leurs exos un hémisphère doré miroitant qui couvrit leurs têtes, puis se mirent en marche.

Une énorme procession hétéroclite s’avança alors vers la ville, mêlant simples soldats à l’équipement standard, super-guerriers en Weiner-Nikov montant des percherons mécaniques, amazones juchées sur des bipèdes de combat RK, tanks Aurochs M4 couvrant les lignes arrières, barges médicales volant prudemment en retrait et intercepteurs se relayant à l’avant pour piquer jusqu’aux toits de la ville afin de terroriser l’ennemi. Un véritable pandémonium.

Mises brusquement sous pression, les articulations des montures mécaniques se mirent à chauffer, produisant aussitôt une pénétrante odeur d’ozone que les soldats habitués des champs de bataille connaissaient bien.

Tancrède activa l’agrandissement optique de sa visière-dôme dans l’espoir de repérer Clorinde au milieu de cette marée humaine, sans toutefois y parvenir.

« Pourquoi nous a-t-on débarqués si loin de la cité ? lui demanda Liétaud sur canal privé. Je ne vois pas l’intérêt.

— Je crois que depuis l’embuscade d’hier, nos stratèges se méfient, lui répondit Tancrède. Ils ont sûrement jugé préférable de mettre les troupes à bonne distance de l’objectif pour éviter toute pagaille en cas d’attaque-surprise.

— Peut-être… Mais ça nous a rapprochés de ces pentes-là. » Il montra les parois du canyon, distantes d’environ deux cents mètres. « Ça ne me paraît pas très prudent. »

Tancrède suivit du regard la direction indiquée par son ami. Les pentes de terre et de roche, creusées de nombreuses ravines et érodées par le vent, ne semblaient pas pouvoir offrir de cachette utile à une armée ennemie. Même si au fil de leurs entraînements, il avait appris à ne pas négliger l’instinct tactique du jeune Classe 3, il ne vit rien de particulièrement alarmant.

Tancrède reporta son attention sur leur objectif. On distinguait maintenant très bien les premières habitations. L’architecture était simple, mais assez harmonieuse. Finalement, on avait beau être sur une autre planète, l’endroit ne paraissait pas si étranger : des murs, des portes, des fenêtres. Tout cela n’aurait pas détonné sur Terre. En agrandissant sa vision, il constata que des motifs multicolores étaient peints autour des portes. Tancrède était en train de se demander s’il s’agissait de décoration ou d’écriture lorsque l’un de ses hommes lui dit, sur le canal général :

« Dites, mon Lieutenant, vous voyez cette espèce de mirage sur les parois du canyon ? On dirait que la roche… ondule.

— Qu’elle quoi ? s’écria Tancrède. Que veux-tu… »

Mais il n’acheva jamais sa phrase. L’attaque commença.

Plusieurs dizaines de milliers de créatures apparurent soudain sur les pentes qui les entouraient et commencèrent à les dévaler pour se précipiter sur eux dans une clameur infernale.

Des monstres ! Voilà ce que pensa spontanément Tancrède, qui n’était pourtant guère impressionnable, en les voyant surgir sur l’agrandissement de sa visière HUD. Des monstres à l’aspect terrifiant.

Mesurant dans les deux mètres de haut, ils se dressaient sur leurs pattes arrière et tenaient leurs armes de leurs deux bras, donnant à leur silhouette un aspect humanoïde. Cependant, la ressemblance avec les humains s’arrêtait là. Leurs longues jambes musculeuses possédaient une courbure prononcée qui évoquait un S lorsqu’on les voyait de profil, tandis que leurs bras paraissaient plutôt fins en comparaison, même s’ils devaient être particulièrement puissants à en juger par la taille des armes qu’ils brandissaient – de grandes lances dont la lame était faite d’un matériau blanchâtre.

Leur corps était recouvert d’une peau gris sombre, disparaissant par endroits sous de larges écailles brunes qui semblaient faites, vues de loin, d’une sorte de chitine dure aux bords effrangés. Ils en avaient sur les épaules, l’abdomen, les cuisses et les avant-bras. Tancrède pensa aussitôt à une sorte d’armure naturelle. Sur les parties de leur corps qui n’en étaient pas pourvues étaient fixées, grâce à des lanières, des plaques de cette même matière blanche qui composait leurs armes, permettant probablement de pallier l’absence d’écailles. En guise de pieds, trois longs doigts griffus complétaient l’horrible étrangeté de leurs jambes tordues.

Mais c’était surtout leur tête qui frappait par son caractère effrayant. D’une forme générale vaguement pyramidale, elle s’étirait assez loin vers l’arrière où des franges chitineuses se dressaient comme une crête multicolore. Sur leur tête, en effet, contrairement au reste du corps très monochrome, des zébrures de couleurs vives striaient le haut du crâne. Une énorme mâchoire évasée en soulignait la base tandis que l’absence de nez, ou même d’orifices respiratoires, laissait un vide dérangeant au milieu du visage. Deux yeux complétaient cette apparence féroce, deux yeux noirs aux iris jaunes, rapprochés l’un de l’autre et placés au centre de la face. Deux yeux de prédateur.

Tancrède cabra son méca pour lui faire exécuter une rapide volte-face. Les sabots de la monture frôlèrent les casques des fantassins avant de lourdement retomber au sol. Une grande confusion se propagea parmi les troupes. Comment avaient-ils pu passer à côté d’eux sans les voir ?

Soudain Tancrède comprit. Maintenant qu’ils étaient plus près, il voyait que le corps des guerriers atas était recouvert de fines plumes transparentes qui, par moments, renvoyaient bizarrement la lumière. Le terrain défilait dessus ! Ils pouvaient se camoufler grâce à ces appendices manifestement capables de polariser la lumière pour imiter le terrain sur lequel ils se trouvaient !

« Et les capteurs thermiques, nom d’un chien ? » ne put-il s’empêcher de s’exclamer à voix haute.

Toutefois, le moment n’était plus aux questions, les premiers Atamides les atteignaient.

Bien que sa longue expérience militaire ait appris à Tancrède qu’une bataille n’est jamais gagnée d’avance, il ne s’attendait pas à une telle rage. Les créatures qui venaient de fondre sur eux se donnaient entièrement au combat, sans la moindre retenue. Les fusils T-farad avaient beau crépiter de toutes parts comme la grêle tombant sur un toit, alors que les Atas, eux, n’attaquaient qu’au corps à corps, le combat n’était pas aussi déséquilibré qu’on aurait pu le croire. Si Tancrède comprit rapidement que cet affrontement serait une victoire pour les humains, il sut aussi qu’elle serait acquise de justesse et notamment grâce au soutien aérien des intercepteurs qui pilonnaient les rangs adverses sans relâche.

De violents, les combats se firent frénétiques. Tancrède et Liétaud se déchaînaient. Leurs exos se retrouvèrent rapidement couverts d’éclaboussures violettes, couleur du sang de leurs ennemis. Ceux-ci se déplaçaient à une vitesse stupéfiante par bonds de plusieurs mètres, maniant avec une dangereuse efficacité leur lance. Les étranges lames blanches fichées à leur extrémité s’avéraient même capables d’entamer le carbone-semtac. Pourtant, ce matériau pouvait théoriquement résister aux armes blanches et aux impacts balistiques traditionnels, ainsi qu’absorber la plus grande partie d’une décharge T-farad. Or, ces lames dépourvues de reflets l’entaillaient sans la moindre difficulté. Cette propriété, alliée à l’exceptionnelle vitesse de déplacement des guerriers atamides, faisait des ravages dans les rangs croisés. Peu à peu, les hommes se reprirent et, comprenant qu’il fallait à tout prix éviter les corps à corps, s’efforcèrent d’abattre les Atas au moment où ils prenaient leurs appuis, entre chaque bond.

Occupé à batailler sur sa gauche, Tancrède ne vit pas venir un Ata sur sa droite qui le fit choir de sa monture en le percutant à l’apogée de son bond. Les deux guerriers roulèrent ensemble au sol et l’Atamide se retrouva au-dessus de Tancrède. La créature se redressa vivement, prête à frapper de sa lance. Dans un réflexe salvateur, le lieutenant déchargea son T-farad à bout portant, arrachant le bras armé du guerrier. Celui-ci poussa un hurlement de douleur, tandis que le flux violet qui s’échappait de la blessure aspergeait son adversaire. Cela ne l’empêcha nullement de riposter de son bras valide et l’arme de Tancrède vola à son tour dans les airs.

Alors, le monstre ouvrit une gueule effrayante garnie de crocs, mordit Tancrède à l’épaule, puis secoua violemment de droite à gauche, à la manière d’un squale. Tirant en arrière d’un coup sec, il parvint à arracher plusieurs plaques de l’exo. L’épaule du Méta-guerrier se retrouva presque à nu, couverte uniquement du mince isolant thermique du WN. Il éjecta alors la lame ionisée de son avant-bras gauche et, d’un geste à la fois précis et puissant, la planta de bas en haut dans le crâne du monstre qui s’effondra aussitôt.

Sans attendre, il poussa de côté le corps inerte puis se releva en titubant, secoué par l’intensité du combat qu’il venait de livrer. Après un an et demi passé à ne pratiquer que des entraînements en sim-mort, se retrouver couvert du sang de ses ennemis s’avérait assez perturbant. Pour lui, donner la mort, même à des monstres, n’était plus aussi simple qu’autrefois… Arrête ! hurla-t-il intérieurement. Un champ de bataille n’était pas l’endroit idéal pour les problèmes de conscience. Il fallait juste assurer sa survie et celle de ses hommes.

Il héla Engilbert qui passait près de lui :

« Répartiteur ! Les pertes ?

— Huit morts, mon Lieutenant. Et au moins sept blessés sérieux, dont un avec des signes vitaux critiques ! »

Quinze soldats hors circuit en moins de dix minutes.

Le pilonnage des intercepteurs semblait se rapprocher. Tancrède comprit soudain qu’ils allaient se retrouver dessous.

« Il ne faut pas rester ici, on se déplace vers les rues de la ville ! ordonna-t-il sur le canal de son unité. Que ceux qui le peuvent prennent les blessés avec eux. Toute la 78 avec moi ! »

À ce moment, Liétaud arriva près de lui, toujours sur son méca-perch.

« Monte ! » lança-t-il à son lieutenant.

Soulagé de ne pas avoir à compter son ami parmi les morts, Tancrède sauta en croupe derrière Liétaud. Quelques instants plus tard, le plus gros de l’unité entrait dans la ville atamide. Ils passèrent sans s’arrêter entre deux rangées de grandes colonnes ornées de bas-reliefs – l’une des entrées de la cité – puis se regroupèrent dans une ruelle. À l’extérieur, la zone où ils se trouvaient cinq minutes plus tôt était ravagée par une pluie de bombes à double-sphère.

« Enfoirés de pilotes, cria un homme, si on avait été encore là, ils n’auraient pas fait de détail ! »

Des centaines – des milliers peut-être – d’Atamides venaient de périr sous les bombes. Le souffle des déflagrations parvint jusqu’aux hommes de la 78, et un silence étrange le suivit. Le calme des rues désertes contrastait avec le fracas des combats qui continuaient au loin. Pas âme qui vive, la population avait dû fuir avant la bataille. Des objets et débris divers jonchaient le sol, comme si l’exode avait été précipité.

De loin, Tancrède avait eu l’impression d’une architecture sommaire, or ce sentiment était complètement démenti par ce qu’il découvrait sur place. Pavées de pierres plates à la texture mate, les rues réfléchissaient peu la lumière solaire, tandis que les murs des maisons étaient faits d’un torchis scintillant, comme s’il contenait des paillettes d’un minéral très brillant. En l’observant, Tancrède constata que ce matériau générait des reflets irisés, comme la nacre. Mais ces irisations étaient contrôlées, elles composaient des dessins, des motifs qui s’animaient lorsqu’on se déplaçait. Les images se mettaient à vivre, montrant des scènes stylisées de la vie des Atamides, ou des effets abstraits purement décoratifs.

La plupart des portes et des fenêtres possédaient des formes irrégulières, mais les délicates gravures qui les entouraient contrebalançaient cette apparente rusticité. Semblables à de l’écriture, ces motifs s’entrelaçaient avec des représentations stylisées de la nature ou de créatures inconnues. Ils étaient incrustés de pierres de multiples couleurs aux propriétés réfléchissantes variées.

Avançant dans les rues, toute l’unité découvrait, bouche bée, les finesses architecturales des lieux.

Toujours en croupe derrière Liétaud, Tancrède était si intrigué par ce qu’il voyait qu’il en oublia presque l’opération dans laquelle il était engagé. La surprise n’en fut que plus intense lorsque des guerriers atas jaillirent de tous côtés, par les portes et les fenêtres des habitations environnantes, en poussant d’horribles cris de guerre.

« Par le Christ ! s’écria Tancrède. Engilbert ! Demande des renforts sur le canal général ! »

La 78e I/C avait déjà perdu beaucoup d’hommes. Ils ne pourraient faire face à ce nouvel assaut sans aide.

Afin d’éviter un Ata en furie, Liétaud cabra son percheron et abattit les sabots de devant sur la créature. Le monstre comprit la manœuvre trop tard et 450 kg de métal l’écrasèrent dans un bruit écœurant. Tancrède se laissa glisser au bas de la monture et ouvrit une trappe située dans les flancs. Maintenant qu’il avait perdu son T-farad, il lui fallait une autre arme. Alors qu’il allait prendre l’arme de poing dans le rangement latéral, il changea brusquement d’avis. Il saisit le bouclier anti-émeute de Liétaud, puis dégagea totalement le manche de la lame ionisée de l’avant-bras de son exo. En tournant la molette située au niveau du pouce, il sélectionna rapidement la forme de lame qui lui convenait parmi toute une bibliothèque de profils : une épée « bâtarde ». Les lames ionisées des WN étaient polymorphes, c’est-à-dire constituées de polymères recombinants capables de se restructurer à volonté. Celle de Tancrède se dilata aussitôt jusqu’à atteindre la taille d’une épée à deux tranchants.

« Que fais-tu, malheureux ? lui cria Liétaud. Tu ne vas quand même pas te battre à l’épée ? Prends mon automatique !

— Non, tu en auras besoin ! Ne te tracasse pas pour moi ! »

Tancrède avait toujours aimé le combat à lame ionisée, peut-être parce que cela ressemblait davantage à l’ancien art de la guerre que des rafales T-farad. D’autant que ces ennemis-là se battaient au corps à corps, eux !

Allez, il ne faut pas faiblir ! se dit-il à lui-même. Tu es là pour combattre !

Prenant une profonde inspiration, il se rua dans la mêlée au cri de « DIEU LE VEUT ! »

Il écrasa la face d’un Atamide sous son bouclier, lui faucha les jambes de son épée, bondit ensuite sur le dos d’une créature qui s’apprêtait à frapper l’un de ses hommes, puis d’un coup de pommeau sur la nuque l’envoya au sol avant de lui passer son épée au travers du corps. Sentant le souffle d’une de ces étranges lames blanches passer près de sa tête, il se laissa tomber pour esquiver, roula en arrière, percuta les jambes de son nouvel adversaire qui chuta à son tour sur les pavés. Puis, à la fin de son mouvement, il abattit sa lame. Sentant celle-ci pénétrer profondément dans les chairs, il ne prit même pas le temps de vérifier si son assaillant était passé de vie à trépas et se jeta sur un nouvel adversaire.

La mort se multiplie sous ses coups et dévore plusieurs victimes à la fois(2).

Tancrède sentit une certaine désorganisation s’emparer des rangs ennemis. Nul ne savait utiliser les servomoteurs du Weiner-Nikov comme lui et, rapidement, les Atas eurent l’air décontenancés par la vitesse des déplacements, la puissance et la précision des coups de cet homme qui, comme eux, se battait à l’arme blanche. La flamboyance de Tancrède redonna de la vaillance à ses soldats qui luttaient maintenant avec une ardeur renouvelée et bientôt, les guerriers atamides reculèrent, semblant hésiter. Puis, apparemment sans concertation, ils optèrent tous en même temps pour le repli et s’enfuirent en quelques instants par les ruelles tortueuses des faubourgs. Les combats cessèrent aussi brusquement qu’ils avaient commencé.

Les hommes n’eurent même pas le cœur à crier victoire, ils étaient exténués. La plupart d’entre eux comprenaient qu’ils avaient échappé de peu à un massacre. À ce moment, tous entendirent sur le canal général : « 78e unité I/C, nous vous envoyons un détachement de la 3e escadre de chevaliers ! Tenez bon ! »

Liétaud partit alors d’un grand éclat de rire, dû autant à l’absurdité de ce renfort désormais inutile qu’au soudain relâchement de la tension accumulée durant le combat.

 

En revenant à la Nouvelle-Jérusalem, l’unité de Tancrède ne comptait plus que cinquante-huit hommes, dont une dizaine de blessés sérieux. Sur douze morts, seuls sept corps avaient pu être ramenés, les cinq autres ayant été vaporisés dans le bombardement des intercepteurs.

L’armée croisée avait – comme prévu – gagné la première bataille. Cependant, les pertes enregistrées, nettement supérieures aux prévisions, ternissaient quelque peu l’éclat de la victoire.

Dès qu’il se fut assuré que ses blessés avaient été admis dans les hôpitaux du camp, Tancrède se hâta vers les quartiers des Amazones. Partout, les hommes et les femmes qu’il croisait avaient le visage défait. Même pour ceux des soldats qui avaient déjà plusieurs campagnes à leur actif, se battre au corps à corps était une nouveauté. Il y avait beaucoup de différences entre mater une rébellion en zone urbaine en tirant de loin au viseur HUD et se retrouver submergé par une marée d’ennemis furieux qui cherchent à vous empaler sur leur lance.

Le quartier des Amazones n’était plus qu’un immense atelier de réparations à ciel ouvert. Des dizaines de bipèdes de combat s’étalaient entre les baraquements, la plupart endommagés, attendant qu’un tech vienne s’en occuper. Des bâches tendues à l’improviste permettaient aux Amazones qui attendaient leur tour de se protéger du soleil, pourtant déjà déclinant.

Tancrède trouva Clorinde devant son RK, penchée au-dessus de la carcasse ouverte, visiblement décidée à essayer de le réparer elle-même. Se redressant à l’approche de Tancrède, elle chassa d’un revers de main la sueur sur son front, le maculant au passage de cambouis.

« Mon amour ! s’exclama le lieutenant d’infanterie. Te voilà bien vivante et en un seul morceau ! »

Il était si soulagé qu’il la serra dans ses bras en ignorant les regards courroucés des surveillantes et les rires des soldates.

« Oui, lui répondit-elle, je suis vivante. Et à la façon dont tu me serres, je vois que toi non plus, tu n’as pas été blessé ! »

Surpris par le ton de la jeune femme, il s’écarta d’elle.

« Que se passe-t-il ? Tu sembles de mauvaise humeur.

— La bataille ne s’est pas déroulée comme je l’espérais. Nous avons été mises de côté. Tenues à l’écart des véritables combats. Nous sommes restées sur la zone de la première attaque des Atamides sans avoir le droit de suivre la progression du front. Nous ne sommes même pas entrées dans la cité ! »

Tancrède comprit aussitôt ce qui avait dû se passer.

« Je crois que le commandant en chef des opérations sur Akya n’aime pas trop le corps des Amazones. Je suppose qu’il a jugé que la bataille était trop sérieuse pour mettre des unités féminines en première ligne…

— Qu’il vienne donc me le dire en face ! fulmina Clorinde. Et je lui montrerai comment se bat une Amazone ! Nous valons largement n’importe quel soldat mâle !

— Je sais, calme-toi, répondit Tancrède, embarrassé par ce brusque emportement. Je n’ai pas dit que je partageais cet avis, simplement qu’il était probable que Villeneuve-Cassaignes ait pensé cela. »

La guerrière parut se radoucir un peu.

« Tu as raison, admit-elle. Pardonne-moi, mais cette situation m’a rendue furieuse. »

De dépit, elle jeta la clé torique qu’elle avait à la main dans la caisse à outils qui béait à ses pieds.

« Et ces damnés techs, qu’attendent-ils pour venir s’occuper de moi ? »

Partout autour d’eux, des inermes couraient d’une Amazone à l’autre pour les tenir informées des prévisions d’attente. Leurs maîtres, les techs spécialisés, travaillaient d’arrache-pied pour remettre en état les bipèdes de combat, mais la tâche était immense et leurs effectifs limités.

« Nous, nous sommes entrés en ville, reprit Tancrède. Et j’y ai laissé beaucoup d’hommes…

— Oh, je suis désolée. C’est évident que le plus important est d’être encore en vie, pas d’être resté à l’arrière. »

Elle se redressa brusquement et pointa un doigt accusateur sur lui.

« D’ailleurs, j’ai vu sur l’Intra que tu t’étais distingué en combattant à l’épée ! Quelle mouche t’a piqué de prendre un tel risque ?

— Comment ? balbutia-t-il. Je suis passé sur l’Intra ? Mais comment ont-ils…

— Ne change pas de sujet ! Et si moi je décidais de combattre avec une main dans le dos ou les yeux bandés, cela te plairait-il ?

— Je… euh, ce n’est pas la même chose…

— C’est exactement pareil. J’aurais pu te perdre à cause de cela !

— Oui, c’est vrai, reconnut-il. C’était risqué. Mais je n’avais plus mon T-farad et j’ai fait ça spontanément, sans raison particulière. » Il lui sembla que la contrariété de Clorinde n’était pas due seulement au risque qu’il avait couru, mais peut-être aussi à une pointe de jalousie.

Préférant changer de sujet, il entreprit de lui raconter comment il avait été impressionné par ce qu’il avait vu dans la ville atamide, à quel point les constructions s’y étaient avérées élégantes et harmonieuses. Qu’un simple faubourg soit si beau laissait supposer que la capitale recelait quelques merveilles architecturales. Certes, les guerriers atas étaient des monstres effrayants – il était bien placé pour le savoir –, mais il ne parvenait pas à croire qu’ils se réduisaient à cela. Des bêtes sauvages ne se donneraient pas la peine de bâtir de telles cités. Peut-être les autres castes étaient-elles très différentes ? Peut-être les sages ou les ouvriers qu’on leur avait décrits durant les cours dispensés sur le Saint-Michel avaient-ils un goût prononcé pour la beauté ?

« Comment peux-tu tenir des propos aussi insensés ? coupa soudain Clorinde. Dois-je te rappeler que les créatures raffinées dont tu parles ont tué dix de tes hommes ? »

Tancrède, surpris par cette virulence, resta muet.

« Je t’accorde que l’on peut trouver une certaine beauté aux architectures primitives, continua-t-elle sur un ton un brin condescendant, mais cela ne doit pas faire oublier la sauvagerie de ces monstres. Enfin, tu les as vus comme moi, non ? Ce sont des démons ! Ces suppôts de Satan ont massacré les chrétiens de la mission de colonisation. Ces larves rampantes souillent de leur présence le tombeau de notre Rédempteur ! Et toi, tu te perds dans des considérations esthétiques sur leurs habitations ! »

Comprenant soudain qu’elle allait trop loin, la jeune femme s’interrompit, la lèvre inférieure légèrement tremblante.

Tancrède ne dit pas un mot. Que la femme qu’il aime puisse exprimer tant de conservatisme, déverser tant de haine, cela le chagrinait. Ces paroles ressemblaient trop au discours prémâché servi constamment sur les canaux média. Il ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle réagissait aussi violemment, elle valait mieux que cela. Peut-être avait-elle peur qu’il ne retombe dans ses anciens travers, qu’il ne recommence à penser en contestataire ? Pourtant, ce qu’il venait de lui confier n’avait rien à voir avec un quelconque esprit de rébellion. Ses réflexions découlaient d’un sentiment plus profond. Même lui ne comprenait pas très bien ce qui le poussait à se poser encore et toujours ce genre de questions, mais ce n’était pas comme avant. Ce n’était pas simplement une révolte contre un système qui l’avait déçu, ce n’était pas juste le désir de redresser des torts.

De toute manière, quelles que soient ses raisons, elle ne devrait pas réagir ainsi.

Alors que Tancrède, le visage fermé, ne trouvait toujours rien à répondre, un jeune inerme s’approcha d’eux et s’adressa à Clorinde :

« Pardonnez-moi de vous déranger, madame, lui dit-il avec la mine de quelqu’un qui a une mauvaise nouvelle à annoncer. Mon maître, le tech spé-RK Huguedon, m’a demandé de vous prévenir qu’il lui sera impossible de s’occuper de votre bipède avant une heure. »

Le malheureux ne pouvait évidemment pas deviner à quel point il tombait mal. La réaction de l’intéressée fut immédiate. La colère de l’Amazone explosa au visage de l’inerme qui dut subir une longue série d’invectives. Il n’osa ni répondre ni même partir tant que la jeune femme n’en avait pas terminé avec lui. Un classe zéro ne tourne pas le dos à un soldat qui lui parle.

Tancrède était terriblement gêné. Ne pouvant supporter de voir Clorinde se comporter ainsi plus longtemps, il l’interrompit dans sa diatribe avec brusquerie :

« Je dois y aller. Nous nous verrons plus tard. »

Puis il se détourna et partit. Pendant quelques mètres, il crut que la jeune femme allait le rappeler, mais elle n’en fit rien. Il n’aurait su dire s’il préférait cela ou pas.

Toutefois, il regrettait déjà d’être parti de cette manière.

 

Lorsque Tancrède quitta les lieux, Clorinde resta bouche bée, oubliant l’objet de sa colère. L’inerme en profita pour décamper.

Aussitôt, la jeune femme comprit qu’aux yeux de Tancrède, elle venait de dépasser les bornes. Le Normand avait les idées larges et traitait les inermes comme des égaux. Clorinde n’approuvait pas cette attitude. Selon elle, le système hiérarchique de l’aristocratie était l’un des fondements de la société. Cela ne lui serait jamais venu à l’idée de dire merci à un domestique, par exemple. Néanmoins, connaissant le point de vue de Tancrède sur ces questions, elle savait qu’elle aurait simplement dû congédier l’inerme plutôt que d’en faire le bouc émissaire de ses ennuis.

« La peste soit de Villeneuve-Cassaignes ! » gronda-t-elle.

Si cet imbécile de commandant en chef ne dédaignait pas tant les Amazones, cet incident aurait pu être évité. Au lieu de ça, elle s’était montrée blessante et sa colère l’avait empêchée de rappeler son prétendant au moment où il partait. Sa colère… ou son orgueil ?

Des bêtes sauvages ne se donneraient pas la peine de bâtir de telles cités, avait-il dit.

« Et pourquoi pas, parbleu ! s’exclama-t-elle sans se rendre compte qu’elle pensait à voix haute. Je suis peut-être orgueilleuse, mais il est exaspérant à la fin ! Pourquoi persiste-t-il à entretenir des idées aussi néfastes ? »

Contrairement à certains courants intellectuels européens, Clorinde n’éprouvait que du mépris pour les autres cultures que la sienne. La seule civilisation qui trouvait grâce à ses yeux était l’Occident et tout ce qui n’en était pas issu la dégoûtait. Elle en voulait à Tancrède de ne pas comprendre à quel point cela la touchait, même si elle savait que le malheureux ne pouvait connaître la raison de cette aversion, la blessure profonde qui la tourmentait depuis toujours.

Il ne pouvait en être autrement puisqu’elle ne lui en avait jamais parlé. Lui inspirer de la pitié aurait été insupportable. D’ailleurs, exception faite de son tuteur, qui savait tout de sa vie, elle n’en avait jamais parlé avec quiconque, rongée de honte et de culpabilité, alors qu’elle n’était pourtant que la victime d’une horrible tragédie.

Trop de choses dans ce monde étranger peuplé de brutes sauvages lui rappelaient l’Afrique de son enfance, trop de ressemblances avec le Nigeria où sa famille s’était installée lorsqu’elle avait à peine sept ans.

En 2181, les nuages radioactifs venus du Moyen-Orient vitrifié avaient lentement dérivé jusqu’en Éthiopie, contraignant les derniers habitants à fuir le pays. Le père de Clorinde, diplomate du Vatican à Addis-Abeba, avait alors été nommé à l’ambassade du Nigeria et toute la famille Severo était partie s’installer dans le golfe de Guinée.

Là-bas, la rébellion contre le Dominium Mundi était l’une des plus féroces au monde. Toute la famille fut contrainte de vivre cloîtrée dans une ambassade transformée en forteresse, sous la menace permanente d’une attaque. Alors qu’elle avait passé les premières années de sa vie dans une relative insouciance, menant l’existence heureuse de n’importe quel enfant, Clorinde entama une vie de prisonnière dans sa propre maison, avec la conscience aiguë d’être une étrangère en pays ennemi.

L’inéluctable drame se produisit une nuit de février 2183. Une offensive rebelle mieux coordonnée que d’habitude parvint à briser le blocus du quartier européen. Des hordes d’insurgés déferlèrent dans les demeures des hauts fonctionnaires et des nobles pour semer la mort et la destruction. Toute la famille Severo fut massacrée et Clorinde ne dut sa survie qu’à la précipitation des rebelles qui ne prenaient pas la peine de s’assurer que leurs victimes avaient réellement trépassé. La petite fille d’à peine neuf ans resta deux jours entiers, prostrée au milieu des cadavres de ses parents et de ses deux frères, une plaie béante au côté, avant que des secours n’arrivent.

Là-bas aussi, on aurait pu dire que les maisons étaient belles ou que la culture locale était formidable et qu’il fallait la préserver. Cela n’avait pourtant pas empêché ces sauvages sanguinaires de faire ce qu’ils avaient fait. Cela n’avait pas évité à sa famille de connaître un sort atroce alors qu’ils venaient apporter le salut du Dominium Mundi dans ces contrées lointaines.

Non, décidément, Clorinde ne voyait pas en quoi le monde sur lequel ils se battaient aujourd’hui valait mieux que celui des monstres qui avaient brisé sa vie. Ceux qui s’opposaient à l’ECM ne méritaient qu’un tapis de bombes !

***

12 novembre 2205 TR

 

Porté par les parois de pierre, le vacarme des marteaux piqueurs résonnait si fort dans les cavernes de notre refuge qu’une migraine lancinante ne tarda pas à me vriller les tempes.

Notre seule source d’eau était un mince filet humide coulant tout au fond des grottes. Des sondages nous avaient appris que le débit pouvait s’accroître dans des proportions importantes en élargissant la faille. Comme le remplissage d’un simple seau prenait jusqu’à maintenant une bonne demi-heure, l’idée avait aussitôt été mise à exécution. Toutefois, la tâche avait beau être indispensable, le bruit des burins mécaniques m’avait instantanément mis les nerfs à fleur de peau.

Le réseau de cavernes sur lequel nous avions jeté notre dévolu s’enfonçait horizontalement dans des collines rocailleuses. C’était une succession de salles relativement vastes, reliées entre elles par des conduits lisses et réguliers, creusés par d’antiques torrents, aujourd’hui disparus. Cette profusion de cavités nous avait permis de nous installer ici presque comme dans un véritable bâtiment avec des dortoirs, des cuisines, des salles communes ou encore, des entrepôts. A de nombreux endroits, la lumière du jour descendait même jusqu’à nous par de larges ouvertures dans les plafonds (que nous prîmes tout de même la peine de dissimuler sous de grands filets de camouflage) qui remontaient jusqu’aux empilements de rocs recouvrant les collines. L’endroit était frais, et même légèrement humide, ce qui, sur cette planète, représentait un luxe enviable. Je ne me serais pas risqué à parier que les soldats disposaient de davantage de confort dans leurs baraquements de la Nouvelle-Jérusalem.

Une salle plus grande que les autres faisait office de centre de travail et nous y avions installé tout ce que notre stock comptait de matériel électronique et informatique. La quasi-totalité des mutins était des ingénieurs et aucun d’eux n’était prêt à vivre comme des Robinson. Pas question de passer notre temps à tailler la pierre ou à élever des constructions de bois à la sueur de notre front tels des naufragés de roman. Non. À peine étions-nous arrivés que consoles et écrans étaient déballés, que des centaines de mètres de câble étaient déroulés, que les piles alvéolaires étaient mises en service dans une caverne à l’écart. En moins de six heures, la salle centrale s’était transformée en une véritable station informatique de terrain, connectée dans la plus parfaite discrétion au réseau de communication de l’armée croisée, grâce aux fréquences que nous avions pris la peine de nous réserver en les supprimant des registres officiels, quelques semaines plus tôt.

Un authentique pupitre, similaire à ceux du Nod2, trônait en bonne place, au centre de la salle, permettant d’effectuer tous les types d’opérations que nos éventuels programmes pirates réclameraient, à cette différence près que d’ici, il était impossible de s’interfacer au bioStruct par liaison neuronale. Il fallait se contenter d’une simple visualisation écran. La préhistoire, quoi.

Connectés en étoile, une dizaine de postes de travail classiques étaient disposés en cercle autour du pupitre, épousant en cela la forme circulaire de la salle que nous avions déjà pris l’habitude de désigner comme « le Chaudron ». C’était certes moins élégant que « le Diamant » du Saint-Michel, mais cela avait au moins le mérite de coller à la réalité du lieu.

Assis à l’un de ces postes, je tentais depuis quelques heures déjà de me concentrer sur un programme particulièrement ardu auquel je m’étais attelé dès notre arrivée ici. Une sorte de super-hack dont nous avions discuté – sans grande conviction, je dois l’avouer – avec Clotilde, censé exploiter une hypothétique faille du système de sécurité militaire afin de pénétrer directement au cœur du flux d’information du pupitre de l’état-major. En termes simples : pirater la Tour de contrôle. Les répercussions pouvaient être énormes. En théorie, nous aurions pu littéralement prendre les commandes de n’importe quel engin de l’armée. C’était très ambitieux. Trop ambitieux. Je le savais, mais je m’obstinais tout de même. Il fallait que je m’occupe l’esprit. Plus de trente-cinq jours que nous avions débarqué, et donc par voie de conséquence, plus d’un mois que je ne m’étais pas connecté au Nod2. La fébrilité que je ressentais en permanence n’était pas due qu’à l’angoisse d’être pris, c’était tout simplement le manque.

L’intense proximité que j’avais eue pendant des mois avec le Nod2, à bord du Saint-Michel, m’avait rendu dépendant. Il ne me semblait pas avoir déjà entendu parler d’un pupitreur accro à son bioStruct et pourtant, il fallait bien se rendre à l’évidence. De peur de paraître ridicule, je n’en avais pas parlé avec les autres bio-informaticiens du groupe, ni même avec Pascal. Aucun d’eux ne semblait être en proie à ce mal. Peut-être les symptômes s’atténueraient-ils avec le temps ? Pour le moment, le seul dérivatif que j’avais trouvé consistait à m’abrutir devant ce hack voué à l’échec.

Et là, ce foutu marteau piqueur qui suppliciait nos tympans m’en empêchait.

Brusquement, il cessa.

Quelques minutes plus tard, alors que je commençais à peine à retrouver ma concentration, l’un des ouvriers improvisés entra dans le Chaudron et vint jusqu’à moi.

« Commandant ? me dit-il. Nous avons terminé, si vous voulez venir voir. »

Commandant.

Je pense qu’il est nécessaire de fournir une petite explication.

Une opération telle que notre désertion n’avait rien d’une excursion de quelques semaines pour aristocrates désœuvrés. Nous nous étions établis au cœur de ces cavernes dans la perspective d’y rester longtemps. D’ailleurs, l’équipement et les vivres détournés nous permettraient de tenir vraiment longtemps. Suffisamment, espérai-je, pour échafauder un plan de fuite plus élaboré que de simplement échapper aux représailles immédiates. Qui sait, peut-être même finirions-nous par aller nous installer à l’autre bout de cette planète pour y fonder une colonie ? Chaque fois que j’imaginais un destin de ce genre à notre entreprise, je ne pouvais retenir un rire nerveux.

Bref, en attendant que nous fondions un nouveau Pitcairn, nous devions simplement survivre. Pour cela, nous avions convenu à l’avance que notre organisation ne devait souffrir aucun défaut. L’un de nous avait suggéré que nous nous inspirions des différents modèles de guérilla qui, au cours de l’Histoire, avaient démontré leur efficacité et, à mon grand étonnement, cette suggestion avait été retenue. Inutile de préciser à quel point je trouvais ironique que, fuyant l’armée et son cortège de règles stupides, nous nous voyions contraints d’adopter une partie de son fonctionnement pour régir notre vie quotidienne. Ainsi, un véritable militaire aurait pu retrouver chez nous autant de grades, d’ordres ou de corvées qu’il en avait dans son environnement habituel.

Les membres du Métatron Hérétique avaient été spontanément reconnus comme chefs naturels et moi-même, j’avais logiquement pris leur tête. Je devais bien admettre que le système ne fonctionnait pas si mal pour le moment.

« Commandant Villejust ? »

Avec mon nom accolé, c’est encore plus ridicule.

« Oui, oui, Ancelin, on y va. »

J’enregistrai ma séance de travail et me levai pour emboîter le pas à Ancelin qui, malgré son jeune âge, dépassait tout le monde de dix bons centimètres.

Peu d’entre nous travaillaient au Chaudron aujourd’hui. En partie à cause du vacarme des travaux, mais aussi et surtout parce que l’armée avait lancé une offensive ce matin et que tout le monde était collé devant les écrans du pupitre pour suivre l’évolution des combats.

Au début, j’avais été stupéfait de voir que des inermes s’intéressaient sincèrement à cette guerre et souhaitaient même la victoire des humains ! Une fois de plus, il me fallait constater que le conformisme était plus fort que tout. Pour ma part, si tous les Croisés se faisaient massacrer par ceux qu’ils étaient venus exterminer, j’aurais vu cela comme un juste retour des choses. Or, l’instinct grégaire était si fort que même des enrôlés de force s’enflammaient pour une guerre qu’ils ne voulaient pas faire. Cela me donnait parfois l’impression qu’ils suivaient une simple compétition sportive, les uns pariant sur les humains, les autres sur les Atamides. C’était pathétique, mais de quel droit m’y serais-je opposé ?

Au moment où je passais devant le groupe agglutiné autour des écrans, une escadre d’intercepteurs fusa sur la vue satellite du champ de bataille, traversant le grand écran central du pupitre – dont l’échelle devait représenter pas loin de vingt-cinq kilomètres – en à peine quelques secondes, pour déverser des dizaines de bombes incendiaires sur les rangs ennemis. Des cris et des applaudissements jaillirent de l’assistance. Je ne pus m’empêcher de lever les yeux au ciel, mais personne ne le remarqua.

Soudain, je me sentis partir brusquement en arrière et si Ancelin ne m’avait pas rattrapé par le bras, je me serais sans doute fracassé le crâne sur le roc.

« Bon Dieu, Commandant ! s’exclama-t-il en me redressant. Ça va ? Vous l’avez échappé belle !

— Oui, ça va, merci », fis-je en me massant le bras là où sa poigne de fer l’avait agrippé.

Le sol du boyau de communication était trempé. Un filet d’eau y coulait, rendant glissante comme de la glace la roche lisse des cavernes. Le débit de la source avait dû singulièrement augmenter si l’eau parvenait jusqu’ici. Je l’aurais remarqué si ces idiots du pupitre ne m’avaient pas tant agacé.

Néanmoins, je ne pouvais pas leur en vouloir pour de bon. Eux, comme moi, avaient besoin de se changer les idées, de penser à autre chose qu’à leur angoisse. Notre pire ennemi était le désespoir et il m’arrivait de le sentir rôder parmi nous. Une fois dissipée l’euphorie des débuts, suscitée par le coup d’éclat de notre évasion réussie, le groupe avait repris contact avec la réalité et se faisait chaque jour un peu moins d’illusions sur ses chances de survie. L’armée croisée nous traquait et nous risquions constamment d’être découverts par des Atamides qui, vraisemblablement, ne feraient pas de différence entre nous et les soldats réguliers. Jusqu’à présent, aucun de nous n’en avait rencontré, mais ce que notre connexion pirate nous permettait de voir des combats nous terrifiait.

Prenant garde à chacun de mes pas pour ne pas déraper une seconde fois, je traversai le boyau jusqu’à la salle de la source. Elle était exiguë et obscure. Des projecteurs sur pied permettaient aux hommes de travailler, mais la poussière de roche en suspension dans l’air voilait la lumière. L’odeur un peu suffocante de pierre chauffée à blanc par le burin mécanique me saisit à la gorge. Les trois autres gars qui travaillaient ici me saluèrent d’un rapide geste de la main au front, mais la conviction manquait. Tout le monde se sentait un peu grotesque avec ces singeries militaires. Il y avait fort à parier qu’elles disparaîtraient rapidement.

La faille par laquelle la source s’épanchait en un mince filet d’eau avait été élargie de trente bons centimètres. Éparpillées par terre, sept pointes de burin mécanique émoussées révélaient la dureté de la roche à cet endroit, néanmoins, l’élément liquide coulait désormais à un débit soutenu. Si soutenu d’ailleurs, que la fissure dans le sol qui permettait à la source de repartir dans les roches s’avérait maintenant insuffisante. On pataugeait déjà dans cinq centimètres d’eau et les salles environnantes ne tarderaient pas à se trouver inondées si l’on ne faisait rien.

« Nom de Dieu, cette flotte va tout envahir ! »

Je n’essayais même pas de masquer ma consternation.

« Vous ne pouviez pas commencer par élargir l’évacuation avant d’augmenter le débit, non ? C’était trop vous demander de vous creuser un peu le crâne avant de faire de même avec la roche ?

— Euh, oui, Commandant, répondit l’un des ouvriers, penaud. On s’en est rendu compte après.

— Mon Commandant ! »

Cela m’était parfaitement égal que l’on me donne du « mon » commandant, mais j’avais envie de les enfoncer un peu. C’était mesquin, mais bon Dieu, ne pouvaient-ils pas réfléchir avant de commencer ?

« C’est malin, repris-je. Maintenant, vous allez devoir percer sous l’eau.

— Ce n’est pas un problème, mon Commandant, s’empressa de préciser Ancelin, soucieux de dissiper la mauvaise impression qu’ils venaient de produire. Ces outils sont étanches. Nous allons nous dépêcher et tout sera rentré dans l’ordre dans moins d’une heure. »

Je laissai passer un silence pour qu’ils ne s’en tirent pas aussi facilement.

« D’accord, les gars, allez-y. Mais plus de bêtise cette fois ! » Avant de partir, je leur lançai tout de même : « Et, bravo pour l’élargissement. Ce nouveau débit va considérablement nous simplifier la vie. »

Soulagés, ils me gratifièrent d’un salut nettement plus convaincant tandis que je quittai les lieux.

Même si je savais que je m’étais montré un peu dur avec eux, je ne pouvais m’empêcher de leur en vouloir pour leur négligence. Pourquoi fallait-il que ce soit toujours moi qui pense à tout ? Ce n’était pas tout à fait exact, bien sûr, mais j’étais parfois las que les autres se reposent autant sur moi pour trouver des solutions. J’aurais bien aimé, moi aussi, pouvoir compter sur quelqu’un de temps à autre, avoir quelqu’un à qui je puisse demander conseil. Tancrède. L’image de mon ancien ami venait de s’imposer à moi avec tant de soudaineté que j’en stoppai net.

Certainement pas, criai-je en mon for intérieur, s’il y a quelqu’un sur qui je ne peux pas compter, c’est bien lui !

Je repoussai l’image mentale d’un geste rageur.

Qu’il aille au diable, il m’a abandonné !

Abandonné.

Comme j’ai moi-même abandonné ma famille en désertant…

Le désespoir que je refoulais consciencieusement depuis quelques semaines me frappa de plein fouet. En organisant cette évasion, j’avais cru obéir à la conviction que l’armée ne nous rapatrierait jamais. J’avais sciemment détruit un avenir sans issue dans le but de m’en forger un autre, peut-être meilleur. Mais je me rendais compte maintenant que j’avais agi ainsi en grande partie à cause du dépit que Tancrède m’avait causé.

Tout s’embrouillait dans mon esprit. Je ne parvenais plus à déterminer si j’avais bien agi ou non. Une angoisse affreuse me taraudait l’estomac à l’idée que j’avais peut-être fait le mauvais choix. Je haïssais Tancrède et en même temps j’espérais le revoir un jour.

Désemparé, plus seul que jamais, je sentis soudain mes yeux humides. Heureusement, j’étais seul dans la pénombre d’un des boyaux de communication – personne ne devait voir le commandant Villejust en train de pleurer. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas la peine de se raconter d’histoires, je ne parviendrais jamais à me faire à l’idée que je ne rentrerais pas sur Terre.

Et si nous nous rendions ?

Non, bien sûr. Nous serions immédiatement exécutés pour haute trahison. Aucune chance de pardon, aucun espoir à attendre de ce côté-là. La seule solution de retour était de contraindre l’état-major militaire à nous faire remonter à bord du Saint-Michel avant qu’il ne reparte vers la Terre.

Toutefois, j’avais beau essayer de me berner moi-même, je savais parfaitement que nous n’y remettrions jamais les pieds.

***

La caverne est plongée dans les ténèbres. Il fait froid.

Un feu crépite à quelques mètres. Il s’approche et entre dans la lumière.

Du sang. Sur lui !

Il est blessé !

Non, ce n’est pas le sien. D’ailleurs, ce sang est violet, cela ne peut être le sien.

C’est la vie de tes ennemis.

La Voix !

Chaque vie que tu prends te souille un peu plus.

Je dois bien me défendre ! Si je ne le fais pas, c’est moi qui vais mourir.

Silence.

Il s’approche du feu, se réchauffe à ses flammes.

Une douce chaleur caresse ses membres endoloris.

Il a l’impression de revenir à la vie.

Il présente ses mains au-dessus des flammes.

Ses bras sont parsemés de plaies et d’éclaboussures de sang violet séché.

Les stigmates de tes valeureux combats.

L’acidité de la Voix est telle qu’il recule d’un pas.

Dans une bataille, on se bat ! Si je cesse de combattre, je meurs !

Chaque vie que tu prends te souille un peu plus.

La Voix est glaciale. Même le feu ne parvient plus à le réchauffer. Il s’affole.

Il court droit devant lui dans la caverne.

Un courant d’air ! Peut-être la sortie ? Bientôt le soleil !

Il sera brûlant, mais même un brasier vaut mieux que cette obscurité glaciale !

Soudain il trébuche et tombe à genoux. Du sable. Il est dehors !

Pourtant, point de soleil, toujours la froidure, toujours les ténèbres !

Il lève la tête et distingue de pâles points lumineux. Des étoiles le fixent tels les yeux vides de milliers de cadavres jonchant les étendues froides de l’espace.

Chaque vie que tu prends décompose l’univers.

Mais je dois me battre ! Je suis fait pour cela !

Silence.

Il voudrait retourner à l’abri de la caverne, retrouver la chaleur du feu, mais il s’est aventuré trop loin, il ne sait plus comment revenir.

Il se laisse tomber au sol. Le sable est aussi glacé que la neige.

Pas un souffle de vent, pas un bruit. Ce monde est mort. Il l’a tué.

Je dois me battre ! En Son Nom. Il l’exige !

Il lève les bras et menace les astres morts de ses poings transis.

C’est une Guerre Sainte ! C’est le Tout-Puissant qui guide mes actes !

L’air est si froid qu’il ne parvient plus à respirer. Il étouffe.

Des volutes de brume l’encerclent, forment un linceul autour de lui.

Il voudrait se lever, mais toutes ses forces l’ont abandonné.

Il renonce, cesse de lutter.

Quel est donc ce Dieu qui crée la vie et commande ensuite de la détruire ?

L’abîme s’ouvre sous lui.

***

14 novembre 2205 TR

 

Fou d’angoisse, Tancrède pousse son percheron à plein régime vers la zone de combat des Amazones. Le martèlement des sabots de la monture mécanique couvre presque le tumulte des affrontements. Il a laissé derrière lui le secteur où son unité opère et file à présent dans des ruelles désertes. La capitale est si vaste que la bataille ignore des quartiers entiers. Les mécas ne sont pas conçus pour supporter une telle allure pendant longtemps, mais le Normand n’en a cure. Il vient juste d’apprendre que l’unité de Clorinde est en difficulté.

 

Après la bataille des faubourgs, une semaine plus tôt, la 78e I/C avait été mise au repos. Pendant que d’autres unités continuaient à gagner du terrain vers la capitale, les soldats qui avaient été engagés en premier restaient à l’arrière afin de se faire soigner ou réparer leurs équipements. Les blessés les plus critiques étaient envoyés sur tapis nanochir et les morts, inhumés avec les honneurs militaires. Côté humain, le décompte officiel dépassait déjà les dix-huit mille tués, tandis que côté atamide, les victimes se comptaient probablement par centaines de milliers. La victoire ne faisait aucun doute, la seule question était quand ?

Le lendemain matin, alors qu’il revenait de la brève cérémonie d’hommage aux morts de son unité, Tancrède avait croisé par hasard son oncle Bohémond. Les deux hommes ne s’étaient pas revus depuis la tragique séance du conseil disciplinaire. Aussi embarrassés l’un que l’autre, ils avaient poliment échangé quelques mots, mais le cœur n’y était pas. Tancrède devinait que Bohémond regrettait un peu son intransigeance et cherchait une voie pour se réconcilier. Toutefois, il lui semblait que c’était trop tôt ; cet épisode douloureux avait peut-être brisé quelque chose entre eux.

Plus tard, sans raison apparente, Tancrède avait repensé à Albéric. Piqué par la curiosité, il avait pris contact avec un ancien compagnon d’armes, l’adjudant d’Alliste, qui officiait désormais à la police militaire, afin de récupérer discrètement la liste des déserteurs. Une fois celle-ci obtenue (en dépit des réticences de son contact à divulguer un document de ce genre), il s’était isolé pour la consulter. Sans surprise, il avait découvert le nom de son ancien ami parmi ceux d’une centaine de mutins. Avec un pincement au cœur, il s’était apprêté à froisser le papier pour s’en débarrasser, mais une pensée subite avait arrêté son geste. Parcourant une seconde fois l’énumération, il avait remarqué des détails qui lui avaient échappé de prime abord.

La liste de noms pouvait sembler hétéroclite, comme si les déserteurs avaient improvisé leur action. Néanmoins, un esprit habitué à l’organisation d’opérations militaires comme celui de Tancrède avait remarqué immédiatement que l’on y trouvait une répartition entre les ingénieurs, les techniciens et les personnels de gestion, qui ne devait rien au hasard. Un rapide décompte lui avait appris qu’il y avait pratiquement autant de femmes que d’hommes. Plutôt qu’un « coup de folie d’une poignée d’irréductibles », ainsi que l’avaient présenté les autorités dans les journaux « d’information », cela ressemblait davantage à une opération minutieusement préparée.

 

Quarante-huit heures plus tard, la 78e unité d’infanterie mixte repartait au front. Seuls cinq de leurs douze morts avaient été remplacés par des hommes dont les unités avaient été si touchées qu’on avait dû les dissoudre. Les combats s’étaient alors enchaînés sans répit, de plus en plus acharnés, de plus en plus féroces.

Après quatre jours, le front avait enfin pénétré dans la capitale. Toutes les unités disponibles avaient été envoyées sur le terrain pour participer à ce moment crucial de la campagne militaire. La proximité de l’ultime tombeau du Christ galvanisait les soldats et, dans la barge qui transportait la 78e, les hommes avaient chanté des hymnes et des prières durant tout le trajet.

Depuis qu’il avait accompli des exploits sur le terrain, Tancrède avait remarqué que sa disgrâce auprès des officiers semblait avoir pris fin. Après son entrevue avec Clorinde, sept jours plus tôt, il avait appris que les services de communication de l’armée croisée avaient accès aux images filmées par les multiples caméras de chaque exo. Étant donné leur piètre qualité, celles-ci n’étaient presque jamais diffusées. Toutefois, à la vue des prouesses du Normand sur le terrain, on avait manifestement estimé qu’il était un exemple à suivre et les images saisies par les nombreux soldats qui l’avaient regardé combattre avaient été passées en boucle pendant des jours.

Cette diffusion avait eu un certain retentissement à la Nouvelle-Jérusalem, attirant à nouveau l’attention sur l’ex-lieutenant, cette fois pour des raisons positives. Voilà que Tancrède était désormais courtisé, chacun voulant être vu avec le héros des champs de bataille ou souhaitant recueillir son avis sur tel ou tel sujet.

Or, tout en sachant qu’il aurait dû en éprouver de la joie, parce que cela signifiait qu’il était enfin rentré dans le droit chemin, l’ex-lieutenant n’en concevait que du dégoût. Dégoût pour ces moutons qui se contentaient de suivre l’humeur du moment, ainsi que pour lui-même, car seul son talent hors du commun pour donner la mort lui valait cette soudaine popularité. Ainsi, il lui fallait de plus en plus souvent réciter des prières comme autrefois il répétait des mantras de conditionnement pour empêcher les mauvaises pensées de refaire surface. Cette méthode lui permettait de tenir bon, mais pour combien de temps encore ?

Si seulement il n’y avait pas ces rêves étranges ! Chaque fois, il mettait plusieurs jours à se débarrasser du trouble qu’ils produisaient. Et le dernier avait été pire que tout. Si dérangeant et si pertinent à la fois. À de nombreuses reprises, Tancrède avait songé à consulter l’un des psychologues de l’armée, mais il craignait de faire immédiatement l’objet d’un rapport s’il s’aventurait à raconter des rêves aussi « subversifs ».

La bataille d’aujourd’hui était d’une tout autre ampleur que celle des faubourgs. Une grande partie du contingent croisé y avait été envoyée et tous les régiments étaient représentés. Les rayons rouges de guidage missile quadrillaient le ciel de leurs zébrures éblouissantes, et les frappes satellites en ondes primaires restreintes irradiaient de lumière bleue des quartiers entiers de la ville.

En première ligne, Tancrède dirigeait son unité dans les rues de la cité. Ici, les combats étaient très différents de ceux livrés dans la plaine, mais les hommes étaient habitués aux zones urbaines. Le lieutenant normand tâchait de s’acquitter avec zèle de son devoir de soldat, ferraillant inlassablement ; toutefois, en dépit de ses efforts répétés, il ne parvenait pas à se départir de son sentiment de malaise. Si les guerriers atamides étaient de terribles adversaires – au corps à corps, le combat paraissait relativement égal – au final, l’industrie militaire humaine écrasait tout sur son passage, détruisant inexorablement ces créatures par milliers sans qu’elles aient le moindre espoir d’en réchapper.

Brusquement, un mouvement de troupes inattendu emporta une partie de la 78e dans une rue latérale où la mêlée contre les Atas devint confuse. Quelques secondes suffirent à Tancrède pour comprendre la raison de cette désorganisation subite de leurs opposants : d’autres Atamides tentaient de s’enfuir des bâtiments de cette zone, des Atamides différents, plus petits et désarmés. Pour en avoir vu quelques-uns dans les vidéos de formation, il reconnut aussitôt des paysans et ce qui devait être des enfants. Bien entendu, les Croisés ne firent aucune distinction et massacrèrent indifféremment les soldats comme les civils, brûlant ensuite leurs cadavres au lance-flammes.

Écœuré par cette boucherie, Tancrède ne combattait plus qu’à la lame ionisée. Même s’il savait que c’était hypocrite et surtout, extrêmement dangereux, il avait l’impression de préserver ainsi une partie de son honneur, ou au moins, de son amour propre.

Après s’être concentrés dans la partie basse de la capitale, les combats se déroulaient désormais dans des ruelles en pente et, au détour d’un bâtiment, les hommes découvrirent subitement les hauteurs de la ville où le sanctuaire était supposé se trouver. De longues tours blanches jaillissaient de collines escarpées, dominant de larges édifices tout en courbes dont certains s’avançaient loin au-dessus du vide, soutenus par des arches d’apparence irrégulière. La forme de la section des tours changeait de nombreuses fois entre la base et le faîte, provoquant autant de surplombs ou de terrasses étroites jusqu’au niveau final qui s’évasait en forme d’étoile. Le matériau nacré qui recouvrait la plupart des bâtiments s’avérait ici particulièrement spectaculaire, les grandes tours se renvoyant mutuellement de multiples reflets rutilants. Une fois encore, Tancrède ne put s’empêcher d’admirer les merveilles architecturales dont les Atamides étaient capables, frémissant à l’idée des inévitables ravages qu’elles subiraient durant les combats.

Alors qu’il descendait de sa monture afin de porter secours à un soldat blessé, Engilbert le contacta en mode prioritaire. Le ton employé par son répartiteur mit aussitôt Tancrède en alerte :

« Mon Lieutenant ! Je viens d’entendre sur le canal général que l’unité AM25-B réclamait du secours à trois secteurs au nord d’ici. La 25-B, ne serait-ce pas celle de… »

Il n’eut pas besoin de terminer sa question, son chef était déjà remonté sur son méca-perch et se lançait à bride abattue dans le sens de la pente. La 25-B était l’unité de Clorinde.

 

En arrivant dans la zone de combat des Amazones, Tancrède ne voit que le chaos de la bataille.

Partout des Amazones hurlantes et bondissantes sur leurs bipèdes, aux prises avec des milliers d’Atas déchaînés. Le déséquilibre est évident : les Amazones seront bientôt débordées. De plus, les unités les plus proches ont déjà fort à faire et ne peuvent se porter à leur secours. La AM-25B va être exterminée.

Le lieutenant parcourt désespérément le terrain du regard à la recherche de Clorinde. Enfin, il parvient à la repérer malgré l’enchevêtrement des combattants. Même si la panthère dressée sous deux palmiers peinte sur son exo est couverte de sang violet, elle est parfaitement reconnaissable. Tancrède veut se lancer vers elle, mais son perch se cabre : impossible de pénétrer dans cette empoignade tant les protagonistes sont intriqués. Sans la moindre hésitation, il abandonne sa monture et se jette à corps perdu dans la bagarre, marchant pratiquement sur les épaules des combattants, sautant par-dessus la croupe des bipèdes ou roulant sur le sol pour esquiver le corps d’un Ata déjà mort, propulsé en arrière par une décharge T-farad. Il est presque parvenu jusqu’à la jeune femme lorsqu’il voit qu’elle est aux prises avec deux Atas enragés.

L’un d’eux lui assène des coups de lance à un tel rythme qu’elle parvient tout juste à les esquiver, tandis que l’autre, agrippé au cou du bipède et armé d’un lourd marteau de guerre, s’acharne à démolir la tête de la monture. Couvert d’entailles d’où pendent, comme des lambeaux de chair, des câbles et des tuyaux de liquide de refroidissement laissant échapper des flots de liquide blanc, le RK ressemble à une créature vivante à l’agonie. Totalement désorienté, il tourne follement sur lui-même, compliquant encore la tâche de sa cavalière, qui peine à parer la pluie de coups en se servant de son arbalète T-farad, visiblement hors d’usage, comme d’un bouclier.

Hurlant de colère, Tancrède brandit son épée au-dessus de son épaule droite, armant son geste le plus loin possible en arrière, et se rue sur l’Ata à la lance. Saisi de stupeur à la vue de ce guerrier ivre de rage, l’Atamide ne parvient pas à esquiver la lame luminescente qui s’abat sur lui avec tant de force qu’elle le coupe net en deux dans une giclée sanglante. Sans ralentir, Tancrède se jette au sol pour rouler sous le poitrail massif de la monture qui continue sa danse démente, et se relève de l’autre côté, parfaitement positionné pour frapper l’autre Ata, encore agrippé au cou du bipède, d’un terrible coup vers le haut qui lui déchire l’abdomen. Les boyaux de la créature se déversent à terre dans un bruit écœurant et elle s’écroule en hurlant. Tancrède l’achève sans ciller, puis se cramponne à son tour au bipède pour accéder à la commande d’arrêt d’urgence située dans une trappe sur le haut du cou. La monture s’arrête aussitôt, si brutalement, que Clorinde et son passager sont éjectés. Une partie de la visière-dôme de l’exo de Tancrède se brise à l’impact, projetant dans le casque une myriade de petits fragments coupants. Le guerrier rétracte alors ce qui reste de l’hémisphère doré puis se relève, tête nue, pour se précipiter vers Clorinde qui gît quelques pas plus loin.

C’est là qu’il réalise qu’elle est sérieusement blessée : une large déchirure bée dans son exo, de l’aine à l’aisselle ; du sang coule abondamment. C’est à se demander comment elle a pu tenir jusque-là dans cet état. Tancrède rétracte la visière de la malheureuse pour voir son visage. Elle semble revenir à elle, ouvre à demi les yeux et murmure dans un souffle : « Tancrède ! Dieu soit loué ! » avant de perdre définitivement connaissance.

Celui-ci emporte aussitôt la jeune femme jusqu’à la carcasse du bipède qui, entre temps, s’est écroulé au sol, et l’étend le long du corps de métal désormais inerte, se servant de lui comme d’un rempart improvisé. Puis il bondit dessus, épée ionisée à la main et bouclier en garde, prêt à tuer tout ce qui tentera d’approcher.

Mais il sait que la bataille est perdue dans ce secteur. La plupart des Amazones de la 25B ont déjà succombé et les autres essayent tant bien que mal de se replier. Il sera bientôt encerclé et ce sera la fin. La sienne, et celle de Clorinde. Insupportable pensée !

Renonçant alors à défendre sa forteresse de fortune, il saute au bas du bipède, lâche son bouclier et réduit la taille de sa lame afin de ne pas être gêné dans ses mouvements, puis, jetant Clorinde en travers de ses épaules, il commence à avancer parmi les combattants en se défendant du mieux qu’il peut de son bras libre. Sur le canal prioritaire de son unité, il hurle :

« Liétaud ! À l’aide, j’ai besoin de toi, maintenant ! À l’aide, mon frère ! »

Sans attendre de réponse, il taille littéralement son chemin dans la mêlée. La rage le transfigure et, même chargé du corps de Clorinde, son épée martyrise les ennemis tandis qu’il ne prête même plus attention aux coups qu’il reçoit. L’infime partie de son esprit qui fonctionne encore sur le plan rationnel remarque que les Atamides semblent le reconnaître et hésitent une fraction de seconde avant de l’affronter. Mais ses adversaires sont trop nombreux et il devient rapidement évident qu’il va perdre la partie. Poussé, bousculé, frappé, submergé par le nombre, il ne parvient presque plus à avancer et bientôt, même lever le bras devient une épreuve. Soudain, un coup plus fort que les autres lui fait mettre un genou à terre, puis un autre lui fait lâcher son épée, lui laissant le bras engourdi, probablement cassé.

Un guerrier atamide se dresse alors devant lui et se prépare à frapper de sa lance. Tancrède lève la tête et attend le coup fatal en murmurant : « Clorinde… Pardonne-moi… » Soudain, un énorme percheron de combat se cabre derrière la créature puis s’abat sur elle dans un atroce craquement d’os brisés. Liétaud est là, suivi de Dudon qui a récupéré la monture de Tancrède.

« Donne-la-moi ! » crie Liétaud en tendant les bras vers Clorinde. Sonné, de grosses taches noires obscurcissant son champ de vision, Tancrède réussit néanmoins à se relever avec la jeune femme sur les épaules et, dans un ultime effort, à la hisser au niveau de Liétaud. Tout ce dont il se souviendra ensuite, c’est d’avoir tenté de monter derrière Dudon avant de perdre connaissance.

***

Une cloche tintait dans ses oreilles, lancinante, exaspérante.

Tancrède se leva. Ses membres étaient anormalement lourds. Suis-je fatigué ou est-ce le signe d’une pesanteur plus élevée ? Suis-je déjà revenu sur Terre ? Était-il possible que toute cette campagne ne fut qu’un rêve ?

Il se trouvait dans une toute petite pièce sans fenêtre, plongée dans le noir. Seuls quelques écrans d’appareils projetaient une lueur diffuse au ras du sol.

Tancrède avança à tâtons pour essayer de trouver une porte. Une désagréable odeur de renfermé régnait dans cet endroit, il fallait aérer. Des détritus jonchaient le sol. Vêtements sales et reliefs de repas. Mais qui vit donc ici ? Et cette cloche qui continuait à sonner, allait-elle donc s’arrêter ?

Soudain, il se cogna douloureusement le tibia sur quelque chose de métallique et de coupant. Il tâta sa jambe de la main et constata que ses doigts revenaient ensanglantés. Il avait dû se faire une vilaine blessure sur ce fichu objet. Il se mit à genoux afin de mieux distinguer l’obstacle. Un frisson glacé lui contracta alors les épaules : un cube chromé. Une caisse homéostatique !

Seigneur, je suis dans la planque du Foudroyeur !

Il voulut se relever, mais ses jambes ne lui obéissaient plus, se dérobaient. Dans les reflets de la boîte chromée, il distingua une forme sombre qui s’élevait derrière lui. Comme ses membres inférieurs semblaient paralysés, il choisit de se laisser tomber pour éviter le coup qui n’allait pas manquer de partir. Mais rien ne vint.

Il s’attendait à ce que sa chute lui fasse mal, elle fut étrangement indolore. Il se retourna et entreprit de ramper pour s’éloigner. Il avançait au ralenti, comme engourdi. À ce rythme, il n’arriverait jamais à se mettre à l’abri. Le tintement de la cloche était devenu insupportable.

Soudain, la forme noire réapparut devant lui, glissant sans un bruit sur le sol. Une main blafarde sortit d’une manche faite d’ombre et pointa un doigt vers lui. Gagné par la panique, Tancrède chercha son automatique à sa ceinture et ne trouva qu’un simple bracelet. Le bracelet de Viviane ! Le doigt s’auréola de lumière bleutée. La terreur envahit tout le système nerveux de Tancrède tandis que la voix de Bohémond de Tarente sortait de la capuche du Foudroyeur : « Tu avais une double responsabilité du fait de ton nom et de ta réputation militaire. Tu as trahi les deux ! »

 

Tancrède ouvrit les yeux dans la chambre d’un hôpital.

La faible lumière de l’aurore découpait un carré de lumière par la fenêtre du fond de la pièce. Le bruit des respirations de trois hommes lui indiqua qu’il partageait cette chambre, mais qu’il était le seul éveillé. Les écrans de contrôle des équipements médicaux projetaient de motifs complexes et colorés au plafond tandis que d’irritants métronomes électroniques comptaient infatigablement les pulsations cardiaques des patients.

Dès qu’il put focaliser son regard et canaliser ses pensées, il se redressa à demi pour regarder son corps. Tout était là. Aucun membre arraché, aucune plaie béante. Il n’était même pas sur un tapis de reconstruction cellulaire. Son bras gauche et sa jambe droite étaient tout de même enveloppés de mousse nanochir, et de nombreuses contusions constellaient le reste de son corps.

Soudain, le carnage de l’unité de Clorinde lui revint en mémoire et lui arracha un cri. Il voulut se relever, mais un pic de douleur fusa dans son épaule et il se laissa retomber sur sa couche. Aussitôt, le moniteur de surveillance lui injecta quelques centimètres cubes d’antalgiques et bientôt son esprit se brouilla de nouveau avant de retourner aux ténèbres dont il venait d’émerger.

***
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Tancrède plia la chemise de nuit et les draps qu’il avait utilisés durant les quarante-huit heures passées à l’hôpital. Étant donné que tout allait partir directement aux buanderies générales pour être lavé, c’était inutile ; néanmoins, son sens de l’ordre lui enjoignait de le faire. Il salua ses compagnons de chambre en leur souhaitant un prompt rétablissement puis quitta les lieux d’un pas rapide, trop heureux de sortir enfin. Après deux jours dans l’isolement de l’hôpital, il comprenait mieux l’impatience de Liétaud au bout d’une semaine !

D’ailleurs, à peine avait-il rempli les formalités au bureau des admissions qu’il tombait sur un comité d’accueil en salle d’attente composé de Liétaud lui-même, Dudon et quelques hommes de son unité. Le géant flamand poussa un cri de joie.

« Tancrède de Tarente ! Par tous les saints, te voilà enfin ! »

En deux enjambées, le jeune homme fut sur lui et l’enlaçait de ses bras puissants pour le soulever. Tancrède, dont plusieurs parties du corps étaient encore pansées de mousse nanochir, fit la grimace, mais ne put s’empêcher de sourire.

« Liétaud, gros balourd, attention ! s’exclama Dudon au milieu des rires. Tu veux donc le renvoyer sur le billard ? » Puis, tandis que Tancrède retrouvait le sol, il enchaîna : « Comment ça va, chef ? Nous sommes venus plusieurs fois depuis votre admission, mais les visites sont interdites ici.

« Ça va, ça va, les amis, répondit Tancrède en leur donnant tour à tour des tapes amicales sur les bras. J’avais de nombreuses blessures, mais aucune d’une réelle gravité.

— Évidemment, dit Liétaud, il en faut bien davantage pour venir à bout du héros de la croisade !

— Tu parles d’un héros, répondit Tancrède. Si vous n’étiez pas venu à mon secours, je ne m’en serais jamais tiré. »

À ces mots, Liétaud Tournai l’étreignit de nouveau avec force.

« Mon ami, quel exploit tu as réalisé, mais quelle folie surtout ! J’ai vraiment cru que j’allais te perdre dans cette boucherie ! » Ses yeux s’embuèrent.

L’image de son ami volant à son secours sur le champ de bataille revint à l’esprit de Tancrède. La voix rendue rauque par l’émotion, il le serra à son tour : « Je n’oublierai jamais ce que tu as fait, Liétaud. Tu as déjà le meilleur des frères, mais moi aussi, maintenant, je peux dire que j’en ai un. »

La gorge nouée, le colosse rouquin ne trouva rien à répondre et Tancrède en profita pour s’adresser à Dudon qui les regardait, souriant de la joie simple de voir les deux amis si proches.

« Toi, deuxième classe d’infanterie ! Qui donc t’a donné l’autorisation de monter le percheron d’un Méta-guerrier ? Sais-tu qu’il s’agit d’un délit passible de deux semaines de cellule ? »

Dudon éclata de rire.

« Le pire, Lieutenant, c’est que j’ai aimé ça ! Faudra que je recommence à l’occasion. Peut-être même me présenterai-je à l’Épreuve, qui sait ? ajouta-t-il avec un clin d’œil.

— Alors, tu peux compter sur moi, je te soutiendrai, répondit Tancrède en lui empoignant chaleureusement les épaules. Tu t’en es tiré comme un chef et je te dois une fière chandelle. »

Le visage de la jeune recrue se colora brusquement et, embarrassé, il se contenta de sourire à nouveau.

« Alors, que s’est-il passé après que vous m’ayez trouvé ? reprit Tancrède. Comment nous avez-vous tirés de là ?

— En fait, expliqua Liétaud, nous n’avons pas eu grand-chose à faire. Lorsque nous sommes arrivés, tu étais déjà presque sorti de la zone de combat. Encore quelques pas et tu retrouvais ta monture. Nous n’avons eu qu’à piétiner des Atas et tirer quelques rafales pour nous retrouver à nouveau en terrain contrôlé.

— Et il était temps ! tempéra Dudon. Les Aurochs ont nettoyé la zone peu après.

— Au fait, où est donc Engilbert ? » demanda Tancrède en réalisant soudain l’absence du frère de Liétaud. Au moment où il posait la question, l’inquiétude le saisit à l’idée de ce qui avait pu se passer pendant ces deux jours d’absence.

« Il a été affecté à la 49e, répondit Liétaud sur un ton rassurant. Ils manquent de répartiteurs de terrain, alors ils ont sauté sur l’occasion le temps que tu te rétablisses.

— Le reste de l’unité a-t-il été immobilisé pendant mon hospitalisation ? »

Tancrède se doutait bien que tel n’était pas le cas, mais jamais il n’aurait imaginé que la réponse allait être aussi dramatique. Les mines s’assombrirent et Dudon dit, presque à voix basse : « Quatre d’entre nous y sont passés ces deux derniers jours. »

Quatre de plus ! Seize morts en tout. Si l’unité perdait plus de cinquante pour cent de ses effectifs, elle serait même dissoute puis repartie dans d’autres sections pour remplacer les pertes.

« Olinde est du nombre », ajouta Dudon.

Tancrède était effondré. Il regarda le jeune soldat avec toute la compassion dont il était capable. Alors qu’il avait perdu son meilleur ami, le malheureux donnait le change depuis tout à l’heure.

« Dudon, je… Vous étiez si proches. Je ne sais pas quoi dire…

— Il n’y a rien à dire, fit-il dans un accès momentané d’amertume. J’étais d’astreinte ce jour-là, je n’étais même pas avec lui ! » Il passa le revers de sa manche sur ses yeux brillants. « Mais parlons des vivants, plutôt ! s’exclama-t-il avec une ardeur forcée. Je suis sûr que tu te retiens depuis tout à l’heure, mais tu dois mourir d’envie de la rejoindre, non ? »

Sans même chercher à dissimuler son impatience, Tancrède s’écria : « Pourquoi ? Vous savez où elle se trouve ? On m’a juste dit qu’elle était tirée d’affaire, mais pas moyen d’en savoir davantage !

— Ne t’inquiète pas, dit Liétaud d’une voix apaisante, elle est en effet hors de danger. Elle avait été admise au service des traumatismes majeurs, mais elle en est sortie ce matin.

— Où est-elle maintenant ? Allons, ne me fais pas languir ainsi ! Où puis-je la trouver, bon sang ? »

Brusquement, Tancrède se rendit compte de l’indécence de son comportement. Plusieurs de ses hommes étaient morts ces derniers jours et Dudon avait perdu son meilleur ami.

« Je suis désolé, dit-il, gêné. Je dois vous choquer. »

Mais les visages avenants de ses amis le rassurèrent aussitôt.

« As-tu perdu la raison, mon frère ? s’écria Liétaud, tandis que Dudon hochait vigoureusement la tête en signe d’assentiment. Nous sommes heureux que vous soyez en vie ! Quoi de plus normal que tu désires la revoir au plus vite !

— Tu la trouveras au bâtiment C, aile 2, ajouta Dudon. Cours vite la rejoindre ! »

 

Tancrède dut se retenir de courir dans les longues allées du centre hospitalier de la Nouvelle-Jérusalem. L’endroit n’avait rien à voir avec la modernité impeccable du Central-Charité ; ici, on était dans un hôpital militaire de campagne, dont la majeure partie était construite en préfabriqué provisoire. Mais, provisoire ou pas, il fallait tout de même respecter le calme des lieux.

Sur le trajet, il traversa plusieurs grandes salles d’attente dans lesquelles des attroupements s’étaient formés devant les plaques publiques de l’Intra. Le marquis de Villeneuve-Cassaignes, commandant en chef des armées croisées sur Akya, s’adressait aux troupes dans une allocution solennelle. Tancrède n’aimait guère cet homme, aussi ne jugea-t-il pas utile de s’arrêter pour écouter. De toute façon, les bribes qu’il entendit lui suffirent pour comprendre la teneur générale du discours : une harangue enflammée pour motiver les troupes avant la grande bataille prévue dans deux jours, l’assaut final autour du Sanctuaire.

Parfois, Tancrède était confondu par les raisonnements déployés pour légitimer la guerre alors que les saintes Écritures prescrivaient exactement le contraire. Les armes de notre combat ne sont point charnelles, disait le Livre. Le réalisme froid de la politique s’accommodait mal de ce genre de précepte, aussi il avait fallu inventer le concept de Guerre Sainte pour contourner le message pacifique de la Bible. Dès lors, on considérait en général que tout bon chrétien devait proscrire la violence, sauf lorsqu’il s’agissait de défendre l’Église.

En montant dans les étages de l’aile 2, Tancrède ralentit afin de ne pas risquer de bousculer les blessés qu’on avait provisoirement installés dans les couloirs. Les brancards étaient modernes, les soins dispensés par de vrais médics et non par des soldats avec une vague formation de secourisme, mais malgré tous ces efforts, un hôpital militaire en temps de guerre ressemblait toujours à une ruche dans laquelle on aurait donné un coup de bâton. Le personnel courait en tout sens, abeilles affolées dépassées par l’ampleur de la tâche.

En dépit de cette confusion, Tancrède finit par trouver la chambre qu’il cherchait. Lorsqu’il en franchit le seuil, il eut l’impression de changer d’univers. Bien qu’elle fût petite, la pièce était calme et lumineuse, tranchant nettement avec les couloirs où il venait de se frayer un chemin.

Clorinde se trouvait sur un tapis de reconstruction cellulaire, un drap blanc pudiquement déployé sur son corps nu, laissant entrevoir par endroits quelques-uns des centaines de brins nanochirs œuvrant à sa guérison. Là aussi, plusieurs patientes partageaient la même chambre. Si elle avait les traits tirés et encore quelques ecchymoses sur le visage, Clorinde semblait toutefois en bonne forme puisqu’elle discutait avec l’une de ses voisines de lit.

En voyant son prétendant, elle cria de joie : « Tancrède ! Mon sauveur ! Mon héros ! Mon amour ! » Ses trois compagnes de chambre eurent un petit rire discret. Tancrède sentit une brusque chaleur sur ses joues. Il s’approcha, un sourire gêné aux lèvres.

« Clorinde… enfin, je te retrouve », dit-il avec émotion, en se penchant vers elle pour déposer un baiser sur son front. Mais à la dernière seconde, la jeune femme redressa le menton pour l’embrasser passionnément sur la bouche.

Devinant le regard curieux des autres patientes, il s’assit à ses côtés, plus embarrassé que jamais.

« Euh… hem. Je vois que tu vas mieux à présent.

— Oui, la blessure était impressionnante, mais rien d’insurmontable pour les nanochirs. Le chef du service m’a assuré que quarante-huit heures supplémentaires de tapis suffiront.

— J’espère qu’ils ne cherchent pas à raccourcir les traitements pour faire de la place aux blessés suivants, fit Tancrède en fronçant les sourcils.

— Je ne sais pas. De toute façon, plus vite je sortirai d’ici, mieux ce sera. J’ai horreur du tapis. C’est indolore, je l’admets, mais cela génère une légère démangeaison qui finit par me taper sur les nerfs ! Et puis, même si je sais que c’est idiot, cela me met mal à l’aise d’imaginer ces millions de bestioles synthétiques dans mes chairs. C’est presque indécent. »

Elle lui enveloppa le visage de ses deux mains, dans un geste presque maternel.

« Et toi, comment te portes-tu ? Tes blessures étaient-elles sérieuses ? » Puis, sans lui laisser le temps de répondre, elle ajouta en s’enflammant : « Tu ne peux imaginer ce que j’ai ressenti lorsque je t’ai vu voler à mon secours ! L’instant d’avant, je dois confesser que j’étais terrifiée à l’idée que j’allais peut-être trépasser sans t’avoir revu, mais, quand je t’ai aperçu sur ta monture, mon cœur a bondi de ma poitrine. »

Elle se mit à parler plus bas.

« C’est très égoïste de ma part, je le sais. Je devrais te dire que le risque que tu as pris en venant à moi dans une bataille déjà perdue était déraisonnable, que tu n’aurais pas dû. C’est évident que si je dois périr sur le champ de bataille, je ne souhaite pas que tu partes avec moi. Cependant, je me sentais si loin de toi en cet instant… »

Il lui prit les mains dans les siennes et chuchota près de son oreille.

« Je le sais, mon amour. Je pense comme toi. Je ne suis pas un romantique maudit. Je souhaite vivre. Néanmoins, comment vivre sans toi ? »

Il resta avec elle pendant un moment encore, lui racontant ce qui s’était passé après sa perte de connaissance et comment Liétaud et Dudon les avaient tirés de ce mauvais pas, puis une infirmière vint lui demander de quitter les lieux. Clorinde lui fit promettre de revenir le lendemain, essayant par tous les moyens de prolonger l’entrevue, mais il dut se résoudre à partir quand l’infirmière commença à donner des signes d’impatience.

 

Lorsqu’il réintégra ses quartiers, Tancrède ordonna au major Hutbert de réunir toute la 78e au plus vite afin qu’il puisse en reprendre officiellement le commandement. Le major l’informa qu’il lui faudrait attendre la fin de la journée puisqu’une bonne moitié des effectifs restants avaient été temporairement détachés dans d’autres unités. Tancrède avait donc plusieurs heures devant lui. Il décida de les mettre à profit pour contacter à nouveau son informateur à la police militaire. Durant son séjour à l’hôpital, une intuition lui était venue et il lui tardait de la vérifier.

Il avait connu l’adjudant Charles d’Alliste lors d’une opération mineure, quelques années plus tôt – à cette époque, il était encore au service actif – et, bien que les combats aient été brefs, ils avaient eu le temps de se connaître et de s’apprécier mutuellement. Alliste était un rude gaillard, formé à la vieille école et qui ne s’en laissait pas conter. Lorsque Tancrède revint à la charge en lui demandant un nouveau « service » sur cette affaire de mutinerie, il accepta – non sans maugréer – au nom de la fraternité des anciens compagnons d’armes.

Ils se rendirent ensemble à la fourrière dans le but d’y interroger le responsable des sorties de véhicules. Ils avaient convenu que ce serait Charles qui poserait les questions afin de ne pas éveiller les soupçons. Là-bas, le sergent responsable commença par se plaindre que l’on vienne encore le déranger avec cette histoire déplorable pour laquelle il avait déjà répondu à des centaines de questions. Néanmoins, l’adjudant d’Alliste n’était pas le genre d’homme auquel on résiste longtemps, aussi finit-il par leur répéter ce qu’il savait.

Les mutins avaient volé huit transports de troupes de type Orca, qu’ils avaient préalablement réussi à immobiliser dans différents points de réparation en ville. Les balises de positionnement de ces véhicules avaient été détruites, rendant impossible leur localisation par satellite, mais on avait fini par en repérer les carcasses au fond d’un gouffre, quelques jours plus tard. Les mutins s’étaient donc vraisemblablement débarrassés de leurs véhicules afin de poursuivre leur trajet à pied. De longues recherches avaient été menées alentour, mais ils n’avaient laissé aucune trace.

« On ignore ce qu’ils sont devenus. Pour ce qu’on en sait, les Atas les ont probablement exterminés. D’ailleurs, ça vaut mieux pour eux que d’être récupérés par nos gars, croyez-moi ! »

Comme le lui avait suggéré Tancrède, Alliste demanda si d’autres véhicules avaient été volés ce jour-là, ou du matériel lourd. Le sergent répondit par la négative. Dans les jours précédents ? Toujours non. Alors, comme convenu avec Tancrède, l’adjudant exigea un comparatif des registres de véhicules établis au chargement du Saint-Michel et des registres actuels. Le responsable de la fourrière geignit quelques instants devant le caractère rebutant de la corvée, mais finit par s’exécuter. À sa décharge, ces registres étaient énormes et, même avec le concours de l’ordinateur, il fallut plus de deux heures pour mener cette tâche à bien. Toutefois, le jeu en valait la chandelle.

Le comparatif fit ressortir que parmi des dizaines de différences minimes et très disparates, une divergence majeure existait entre les deux registres : sur les centaines de buggys embarqués au début du voyage, quatorze manquaient aujourd’hui à l’appel sans qu’aucun rapport d’accident ou de perte au combat ne vienne le justifier. La raison était évidente. Ces buggys avaient été effacés des registres. Et qui, sinon des opérateurs du Nod2, étaient capables d’une telle manipulation ?

Oubliant un instant ce qu’il avait convenu avec Charles, Tancrède demanda lui-même au sergent s’il était possible de faire entrer quatorze buggys dans huit Orca.

« Peut-être bien… Les soutes ne sont pas assez grandes, mais en bousillant tous les sièges pour faire monter les buggys à la place des passagers, ça rentrerait sûrement. Mais du coup, où iraient les passagers ? »

Facile, pensa Tancrède. Ils n’avaient qu’à rester à bord des buggys.

La stratégie employée par les évadés commençait à s’éclaircir pour le Normand : partir aux yeux de tous dans des transports Orca en y dissimulant des buggys n’ayant plus d’existence officielle, puis se débarrasser des Orca. Les inermes laissaient ainsi penser qu’ils avaient continué à pied alors qu’ils étaient partis avec des buggys de classe furtif, qui ne laissent pas la moindre trace derrière eux. Ainsi, le périmètre de recherche déterminé par l’armée serait forcément inadéquat.

En repartant, Tancrède tenait à poser une dernière question à son ancien compagnon d’armes :

« Dis-moi, Charles, j’ai entendu dire qu’il y avait eu des victimes durant l’évasion. Est-ce vrai ? »

Tout en marchant, Alliste nettoya la poussière de sable sur le badge de police accroché au revers de sa veste.

« Tu t’intéresses vraiment à cette histoire, n’est-ce pas ? répondit-il d’un air désapprobateur. Tu devrais faire attention, tu sais.

— Allons, Charles, ne me dis pas que tu t’inquiètes pour moi ! Je t’assure que dans le rôle de ma mère, tu n’es pas très convaincant. » Puis, voyant que son ami ne plaisantait pas, Tancrède ajouta : « Je ne retombe pas dans mes anciens travers, crois-moi. C’est juste de la curiosité. »

L’adjudant de police hocha la tête pensivement.

« Il y a eu en effet plusieurs morts. Les insurgés ont tiré dans le tas au poste de garde. Enfin, je ne me suis pas occupé de l’affaire moi-même, donc je ne sais pas ce qui s’est passé exactement, mais il semble que les gardes ont tenu à accomplir leur devoir jusqu’au bout. C’est tout à leur honneur, naturellement. »

Tancrède était déçu. Déçu et surpris en même temps. Il n’aurait jamais pensé Albéric capable de tuer, ou de laisser tuer des innocents. Mais après tout, les gens changent, et peut-être que l’idéaliste qu’il avait connu s’était radicalisé.

Il prit congé de Charles, non sans l’avoir vivement remercié, puis vérifia l’heure sur son messageur. Comme il lui restait encore une heure et demie avant que l’unité soit réunie, il décida de faire une dernière vérification. Il monta dans une navette et se rendit de l’autre côté de la « Tour de contrôle », jusqu’au service topographique.

Là, il se connecta au serveur de cartes d’état-major réservé aux officiers et accéda à la zone où les restes des Orcas avaient été retrouvés. À partir de ce point, il délimita un périmètre correspondant au rayon d’action d’un buggy et l’étudia de manière approfondie. Son objectif était simple : trouver des cavernes. Elles ne manquaient pas sur cette planète et constituaient la seule chance de survie pour les évadés puisqu’ils ne pouvaient pas monter un camp d’abris préfabriqués, ni même de tentes, sans se faire repérer rapidement.

Par recoupements successifs, Tancrède déduisit une zone, située environ à quatre cents kilomètres de la Nouvelle-Jérusalem, qui semblait présenter toutes les qualités requises pour une opération de ce genre : proximité de points d’eau dans des failles forestières, éloignement par rapport aux villes atas connues et aux principaux itinéraires militaires, grand nombre de canyons où la densité de cavernes est souvent plus élevée.

S’il avait voulu organiser cette évasion, l’ex-lieutenant aurait choisi cet endroit sans hésitation. Et pourtant, quelque chose clochait : aucune caverne n’était signalée à des kilomètres à la ronde. Pour qui possédait un minimum de connaissances sur l’orographie d’Akya, cela paraissait impossible. Cependant, les relevés étaient formels. Pas la moindre grotte dans ce périmètre. Bien entendu, cette surprise n’en constituait pas une pour Tancrède. Comment des bio-informaticiens prépareraient-ils un coup de force comme celui-ci ? Sur le Nod2, évidemment. Pas en fourbissant des armes.

Ainsi, de même qu’ils avaient supprimé quatorze buggys et probablement beaucoup de matériel et de vivres des registres officiels de l’armée, les mutins avaient également modifié les cartes d’état-major afin que personne n’ait jamais l’idée de venir regarder à cet endroit. La technique était simple, mais imparable. Les seuls qui auraient pu éventuellement repérer la falsification étaient d’autres pupitreurs du Nod… qui étaient pratiquement tous inermes. Aucun d’eux ne trahirait ses frères d’infortune.

Tancrède se surprit à sourire d’admiration ; il appréciait à sa juste valeur la qualité de cette opération.

***

17 novembre 2205 TR

 

« Je commençais à désespérer de ta présence, dit Clorinde. Du coup, j’ai commandé sans t’attendre, j’espère que tu ne m’en voudras pas.

— Bien sûr que non, répondit Tancrède en s’asseyant. Tu as bien fait. »

La jeune femme était installée à l’une des tables de la terrasse du café du Centre de loisirs de la base. Beaucoup de soldats se retrouvaient là pour se détendre, lorsqu’on leur accordait généreusement une heure ou deux de quartier libre. Une partie du Centre était en plein air, mais on ne l’utilisait que le soir, lorsque l’astre principal du ciel d’Akya cessait de brûler tout ce qui ne se trouvait pas à l’ombre.

Tancrède avait donné rendez-vous à Clorinde ici pour fêter sa sortie de l’hôpital. Arrivée avant lui, elle l’attendait en trempant ses lèvres dans un verre de vin.

« La séance d’instructions pour l’assaut de demain a été plus longue que prévu », dit-il en s’asseyant à sa table, après lui avoir baisé la joue.

Bien que l’air vespéral fut encore chaud, la température ne tarderait pas à baisser. Les premières étoiles piquaient déjà de blanc le ciel noircissant. Tancrède fit signe au serveur.

« Je suis heureux que tu sois enfin sortie. Tu as une mine superbe !

— Merci. Je boite encore un peu de la jambe gauche et une grande partie de la surface de mon corps a toujours une couleur bleuâtre, mais j’espère pouvoir reprendre du service avant une semaine. »

La jeune femme fixait un point dans le ciel, derrière Tancrède. Celui-ci suivit son regard en se retournant et tomba sur un long nuage isolé.

« On dirait que le “ballon” est de sortie ce soir, fit-il.

— Je l’ai aperçu il y a quelques minutes, répondit Clorinde. Je n’aime pas trop cette bestiole. »

Le « ballon » était une énorme créature volante – surnommée ainsi par les troupes en raison de ses dimensions hors-normes et de sa lenteur de déplacement – qui ne pouvait s’observer que le soir et à très haute altitude où il accrochait les derniers rayons du soleil à la manière d’un nuage solitaire. Nul ne l’avait jamais aperçu en plein jour, au point qu’on se demandait où il pouvait bien se cacher lorsqu’Alpha du Centaure brillait au-dessus de la plaine. On ne savait même pas s’il existait plusieurs individus ou si le « ballon » était le seul représentant de son espèce.

Le serveur s’approcha de Tancrède.

« La même chose que mademoiselle, demanda celui-ci en montrant le verre de Clorinde.

— J’aime quand tu m’appelles ma-demoiselle », dit-elle d’un air mutin dès que le serveur fut parti.

Elle prit la main de Tancrède par-dessus la table. Il lui caressa la paume de son pouce.

« À te voir, on peine à croire que tu étais gravement blessée il y a seulement cinq jours.

— Blessée, mais toujours vivante. Et c’est grâce à toi, mon chevalier servant. »

En prononçant ces mots, la flamme qui couvait dans son regard redoubla. L’amour qu’elle éprouvait pour Tancrède avait considérablement crû depuis cet épisode. Leurs mains s’étreignirent.

Le garçon revint avec le verre de vin et ils trinquèrent. Le Centre de loisirs était calme ce soir-là. Il arrivait parfois que des soldats trop excités par les combats du jour fassent du grabuge et obligent la police militaire à intervenir, mais cette fois, il n’en était rien. Aussi, comme les tables les plus proches pouvaient les entendre, ils évitèrent les sujets trop intimes et discutèrent de tout et de rien, de la difficulté d’adaptation au climat centaurien, de la vie en Normandie, de la cuisine italienne ou encore, des derniers poèmes épiques à la mode. Tancrède regretta que les horaires de l’ordinaire les obligent à manger chacun de leur côté à 18 h 30. Que n’aurait-il pas donné pour pouvoir inviter à nouveau Clorinde à dîner un soir, comme il l’avait fait à bord, loin de l’ambiance troupière de la Nouvelle-Jérusalem.

Lorsque le café du Centre ferma ses portes, ils finirent la soirée dans leur refuge d’amoureux, sur le massif rocheux à la lisière du plateau. La nuit était froide, mais Tancrède avait prévu une couverture. Blottis l’un contre l’autre, ils s’oublièrent dans la contemplation de ce ciel inconnu, s’amusant à inventer des noms farfelus aux étoiles ou aux nébuleuses diaphanes.

Puis, Clorinde lui souffla : « Tu sais, nous n’en avons pas reparlé, mais j’ai beaucoup pensé à ce que nous avons dit l’autre jour. »

Tancrède savait parfaitement à quoi elle faisait allusion, mais il fit l’innocent : « De quoi parles-tu ?

— Allons, ne me fois pas marcher, tu le sais très bien ! Il y a une dizaine de jours, tu m’as fait ta demande…

— Bien sûr que je m’en souviens, ma douce ! J’y ai repensé tous les jours moi aussi. »

Elle se cala un peu mieux dans le creux de ses bras. Lui regardait dans le lointain le halo lumineux de la ligne de front. Des dizaines de lumières se déplaçaient dans le ciel, révélant l’incessante rotation aérienne qui alimentait les champs de bataille en hommes et en matériel.

« Pendant mon séjour à l’hôpital, j’ai enregistré un message à l’attention de mon tuteur. Un message où je l’informe de nos intentions… »

« Ah. » Tancrède réprima un frisson, les choses devenaient sérieuses. « Et… l’as-tu envoyé ?

— Non, j’attendais d’en reparler avec toi. »

Un silence embarrassé passa.

« Tu le désires toujours ? demanda-t-elle tout d’une voix à peine audible.

— Plus que tout », répondit-il avec une intensité qui fit tourner la tête de Clorinde.

Ils s’embrassèrent longuement, et l’étreinte se prolongea plus qu’à l’accoutumée. Tancrède éprouva à nouveau ce tourbillon de sensations qui l’avait emporté si loin lors de leur premier véritable baiser à bord du Saint-Michel.

Ils restèrent ensuite silencieux plusieurs minutes, observant le ballet lumineux des lointaines navettes. C’était si gracieux qu’il était difficile d’imaginer qu’une guerre se déroulait là-bas.

« Penses-tu que ton tuteur causera des problèmes ? demanda Tancrède.

— Cela m’étonnerait, répondit la belle Italienne. Maintenant que j’ai passé la trentaine, mon mariage est devenu son unique sujet de conversation et je pense qu’il désespère de me voir un jour m’intéresser à un homme.

— J’ai l’impression d’entendre parler de moi, s’amusa Tancrède.

— Tes parents désespèrent de te voir un jour t’intéresser à un homme ?

— Ne te gausse pas ! gronda Tancrède, faisant mine de se fâcher.

— Par ailleurs, reprit Clorinde, tu es issu d’une grande famille, il ne pourra qu’approuver. À vrai dire, c’est plutôt moi qui devrais m’inquiéter de la réaction de tes parents. »

Tancrède passa la main dans les longues boucles brunes de la jeune femme et joua avec une mèche. Les nuances dorées de ses cheveux étaient accentuées par la lueur orange provenant de l’horizon.

« Pour être honnête, dit-il, la grandeur de ma famille n’est plus ce qu’elle était. Ma famille est si endettée qu’elle n’est même pas assurée de conserver son domaine. Tu ne le sais pas encore, mais tu as accepté la demande d’un noble sans le sou.

— Je m’en moque, répondit-elle sans hésiter. Si j’étais à la recherche d’une dot, je fréquenterais les cours princières et non les champs de bataille. Tu le sais, nous sommes faits pareil. »

Un flash de lumière jaune éclata sur l’horizon, suivi par des colonnes de lumière bleues qui tombèrent du ciel comme d’étranges éclairs rectilignes. La guerre ralentissait durant la nuit, au point de parfois s’éteindre, toutefois il arrivait que des foyers de violence éclatent sporadiquement.

« C’est vrai, reprit Tancrède. Nous sommes tellement semblables que nous ferons un bien drôle de couple. Deux soldats constamment au front… »

Par ces mots, Tancrède évoquait sa principale source d’inquiétude, mais n’osait toujours pas l’énoncer clairement. Comment deux guerriers pourraient-ils fonder une famille ? Clorinde se tourna vers lui, si près qu’il pouvait sentir son souffle sur sa joue.

« Ce ne sera pas facile, admit-elle. Je comprends que cela t’inquiète, j’y ai beaucoup réfléchi moi aussi. »

Le cœur de Tancrède se mit à battre plus vite.

« Je n’aurais jamais pensé que je pourrais un jour dire cela avec autant de facilité, continua la jeune femme, mais je crois que je saurais me faire à l’idée de m’écarter du service actif pour élever des enfants. Je ne suis pas sûre d’en être capable, néanmoins je pense être prête à essayer. Dans un proche avenir, disons. Enfin… pas trop proche, tout de même… »

Ils éclatèrent de rire.

Tancrède était aux anges. C’était trop beau pour être vrai, et pourtant, il ne s’agissait pas un projet irréaliste. L’armée faisait de grandes facilités aux femmes qui désiraient devenir mères. Il fallait repeupler la Terre et enfanter était plus que jamais considéré comme un devoir sacré. Quel que soit leur rôle au sein de l’institution militaire, les femmes qui avaient des enfants pouvaient choisir leur façon de s’en occuper avec une grande souplesse, soit en conservant leur activité et en déléguant l’éducation de leur progéniture aux internats militaires, soit en devenant une mère au foyer résidente d’une base. Les enfants ainsi élevés étant bien entendu promis à un avenir militaire privilégié.

Ainsi, sous réserve de quelques sacrifices, Tancrède pourrait conserver son activité au sein de l’armée tout en ayant une véritable vie de famille. Un scrupule désagréable s’insinua un instant dans ses pensées lorsqu’il se demanda si lui aurait été capable de renoncer à une carrière d’élite comme Clorinde envisageait de le faire alors qu’elle venait à peine d’accéder au sommet de l’échelle, la convoitée Classe 4, mais il le chassa en s’appuyant sur l’idée bien commode que, après tout, c’était dans l’ordre des choses.

Un nouvel éclair embrasa l’horizon et remit la bataille du lendemain à l’esprit du Normand. Soudain, comme s’il venait de brusquement dégriser, il se rappela qu’il avait cent fois l’occasion de perdre la femme de sa vie avant la fin de cette guerre et que d’ailleurs, c’était bien ce qui avait manqué de se produire une semaine plus tôt lors de ce combat mal préparé et mal géré par des cadres peu sensibles aux pertes humaines !

« Dire que j’ai failli te voir mourir dans cette stupide bataille ! » ne put-il s’empêcher de lâcher.

Clorinde le regarda pensivement, parcourant lentement des yeux les traits de son visage qu’elle devinait dans la pénombre.

« Moi aussi, admit-elle, je frémis lorsque je repense à ce qui s’est passé. Mais c’est la guerre, mon amour, nous devons accepter ce risque même s’il nous fait horreur. »

C’était vrai, bien sûr, néanmoins Tancrède trouvait qu’après tout ce qu’ils venaient de se dire, elle aurait pu montrer un peu plus d’inquiétude et un peu moins de fatalisme.

« Je sais cela, mais ce n’est pas une raison pour accepter sans broncher certaines options ineptes prises par nos chefs sur le terrain. J’enrage parfois de constater à quel point la vie des troupes de contact, telles l’infanterie ou les Amazones, semble avoir moins de valeur à leurs yeux qu’un seul de leurs coûteux Aurochs !

— Allons, répondit Clorinde sur un ton un peu mécanique, tu sais bien que des considérations stratégiques imposent quelquefois de sacrifier des vies humaines. C’est tragique, mais c’est inévitable. »

Bien qu’il sentît le terrain un peu glissant, Tancrède voulut insister, agacé que sa promise ne soit pas aussi tourmentée que lui à l’idée qu’un cadre incompétent pourrait causer leur séparation.

« D’accord, d’accord. Encore faut-il que les résultats stratégiques soient là. Combien de victimes auraient pu être évitées depuis le début des combats si, par exemple, on avait choisi de laisser s’enfuir certaines troupes atamides plutôt que de chercher l’extermination systématique, au risque de voir des unités entières décimées ? Je ne compte plus le nombre d’ordres que j’ai failli refuser d’exécuter tant il était évident qu’ils représentaient un risque disproportionné par rapport aux bénéfices qu’ils étaient censés nous procurer ! »

Il s’interrompit alors que Clorinde se relevait soudain. Dans un mouvement un peu brusque qui fit tomber la couverture au sol, elle se retourna pour lui faire face, sa silhouette se détachant sur les halos lumineux du pont aérien.

« Tancrède de Tarente, dit-elle sur un ton impérieux, j’espère que tu ne renoues pas avec tes anciens penchants contestataires ! »

Le changement était si brusque et si radical qu’il désarçonna Tancrède. Il ne voyait rien de si répréhensible dans l’avis qu’il venait d’exprimer. Il savait qu’il était imprudent d’aller plus loin dans cette discussion mal engagée, qu’il ferait mieux de changer de sujet.

« Je ne comprends pas, articula-t-il pourtant, la bouche subitement sèche. Ne trouves-tu pas que le mouvement dans lequel tu as manqué périr était manifestement mal préparé ? »

Ne trouves-tu pas qu’il est criminel de risquer de briser notre amour par tant d’incompétence ? avait-il envie d’ajouter.

« Je ne sais pas et ce n’est pas à moi d’en juger. Nous menons ici une Guerre Sainte, il ne faut jamais l’oublier. J’accorde autant d’importance que toi à notre amour, mais notre rôle est d’exécuter la volonté de Dieu, quoi qu’il en coûte. C’est Lui qui guide nos chefs, et si Son dessein nous échappe sur le moment, il est certain que l’issue sera la bonne. Nous ne devons pas mettre cela en doute. Pour ta religion, pour ta patrie, ose tout : une si belle cause rend tout légitime*. »

Une nouvelle fois, Tancrède était stupéfait par la radicalité dont la jeune femme faisait parfois preuve. Elle ne montrait pas autant de respect envers les décisions de l’état-major lorsqu’elle pestait contre le marquis de Villeneuve-Cassaignes parce qu’il avait écarté les Amazones de la première bataille, pensa-t-il.

Une phrase tintait encore aux oreilles de Tancrède comme s’il avait été trop près d’une cloche au moment où elle sonnait à toute volée : « J’accorde autant d’importance que toi à notre amour, mais notre rôle est d’exécuter la volonté de Dieu, quoi qu’il en coûte. » Ce « mais » était terrible pour Tancrède. Il stigmatisait toute la différence qu’il y avait entre eux. Lui combattait au nom du Seigneur, certes ; toutefois, dans son esprit, c’était plus un contexte. Il se battait davantage comme on défend son pays lorsqu’il est envahi par un ennemi, à la différence que ce combat se projetait partout où cela était nécessaire. Au fond de lui, il savait très bien que s’il était né dans le camp d’en face, quel qu’il soit, il se battrait probablement avec la même ardeur.

Clorinde, elle, voyait dans la Guerre Sainte une finalité. Une victoire de l’ordre sur la barbarie, un impératif de conquête et de domination sur les sauvages. Il fallait agrandir le Dominium Mundi par tous les moyens. Sa conception de l’autorité était absolue. Une hiérarchie n’avait de sens que si elle n’était jamais remise en question. Le moindre instant de faiblesse était immédiatement mis à profit par l’ennemi et repoussait d’autant la Victoire finale.

Pour Tancrède, cette radicalité était le seul point qui obscurcissait sa relation avec l’Italienne. Sur le principe, il souscrivait à tout ce que venait de dire Clorinde, mais dans les faits, il savait que ses sentiments envers elle passaient avant tout. Comment pourrait-il jamais accepter de la sacrifier, même au nom de Dieu ? Cette idée lui était insupportable.

Quel est donc ce Dieu qui crée la vie et commande ensuite de la détruire ?

« Je… », commença Tancrède en hésitant. Il redoutait de braquer la jeune femme, mais il se sentait blessé qu’elle fasse passer leur amour après l’obéissance militaire. « Je crains de ne pas être tout à fait d’accord avec toi. Une mauvaise stratégie ne sert en rien la cause de Dieu. Même avec de bonnes intentions, nos chefs peuvent être parfois mal inspirés.

— Par le Christ ! s’écria Clorinde en levant les bras au ciel. Imagines-tu ce qui se passerait si tous les soldats raisonnaient ainsi ? Crois-tu que le Dominium Mundi aurait pu être restauré si chaque soldat soupesait chaque ordre qu’il reçoit ? À cause de ce genre d’attitude, l’humanité s’est déjà consumée une fois et aujourd’hui encore, les barbares n’attendent qu’une occasion pour détruire ce que nous avons réussi à reconstruire ! »

Clorinde était hors d’elle. Comment en si peu de temps avait-elle pu passer de la tendresse et des projets de mariage à un tel déferlement de colère ? Tancrède ne le comprenait pas et en était malheureux.

« Ce qui me fait peur, dit-il d’une voix tremblante, c’est de te perdre.

— Ce qui me fait peur, répondit-elle, cassante, c’est que tes démons reviennent. » Puis, après un instant de réflexion, elle ajouta : « Je te préviens, si jamais cela devait arriver, je mettrais immédiatement un terme à notre relation. Je ne puis imaginer construire ma vie avec un homme qui cultiverait la subversion ! »

Cette froide menace dans la bouche de la femme qu’il aimait, après un si beau moment passé en sa compagnie, bouleversa Tancrède. Des points lumineux dansaient dans la périphérie de son regard, comme s’il venait de recevoir une gifle. Sa nuque était raide. Il se leva péniblement et replia la couverture sans un mot. Elle, la bouche toujours frémissante de colère, ne le quittait pas des yeux, dépassée comme lui par la tournure des événements.

Tancrède la regarda. Quelques minutes plus tôt, il vivait un bonheur complet. Il avait enfin trouvé la femme de sa vie et elle l’aimait aussi. Ils concevaient des projets qui, espéraient-ils, les rendraient heureux et leur permettraient de fonder une famille. Et maintenant, il avait l’impression de vivre un horrible gâchis. Horrible et absurde.

Il envisagea un instant la possibilité que ce fut de sa faute. Peut-être se montrait-il trop exigeant ? Peut-être ne devait-il pas attendre de Clorinde qu’elle éprouve des sentiments aussi profonds que les siens ? Mais comment un véritable amour pourrait-il ne pas être totalement réciproque ? Un sentiment diffus au fond de lui l’avertissait qu’il se montrait aussi exagérément absolutiste envers leur amour qu’elle envers son respect de l’ordre, mais la colère l’empêchait de prendre cette intuition en considération. Elle devait l’aimer autant qu’il l’aimait. Si tel n’était pas le cas, alors il s’était trompé !

Une affreuse souffrance l’envahit alors à l’idée que Clorinde ne l’aimait peut-être pas sincèrement. Quelques mois auparavant, il n’avait certes encore jamais connu le véritable amour, mais au moins n’avait-il jamais souffert de cette manière !

Sous des dehors farouches, Clorinde était effrayée. Effrayée par le caractère inextricable de la situation dans laquelle ils venaient de tomber. Pourquoi fallait-il que cet homme presque parfait attise constamment ses plus dangereux penchants ? Il paraissait toujours enclin à contester l’ordre établi, à remettre en question les faits et même, à douter du message de Dieu ! Pour n’importe quel bon chrétien, c’était intolérable.

Pourtant, elle l’aimait.

Elle l’aimait comme elle n’avait plus jamais aimé quiconque depuis la nuit tragique de février 2183 où toute sa famille était morte. Elle était heureuse quand il était là, et ne pensait qu’à lui lorsqu’ils étaient séparés. Toutefois, elle savait qu’elle ne pourrait jamais rien construire avec quelqu’un qui manifestait de tels penchants. Pour elle, se montrer faible avec les barbares était la pire des fautes. Elle pouvait tout pardonner, sauf ça. Ce genre de tolérance avait tué ses parents et ses frères. Ce genre de beaux sentiments avaient noyé son enfance dans le sang de sa famille.

Elle était prête à tout pour tenter de ramener une fois encore Tancrède dans le droit chemin. Il y était déjà parvenu, quelques mois auparavant, après avoir frôlé la cour martiale. Aussi, quand elle l’avait entendu remettre en cause, une fois encore, la légitimité des décisions hiérarchiques, surtout après l’épisode de la semaine précédente au cours duquel ils avaient failli se brouiller pour des vétilles, elle avait paniqué et n’avait trouvé qu’un moyen pour lui faire comprendre son erreur : la menace. Bien sûr, elle ne pensait pas un mot de ce qu’elle avait dit. Jamais rien ne l’obligerait à repousser l’amour de cet homme. Mais elle se sentait obligée de tout essayer pour aider Tancrède à combattre ses démons.

Et maintenant, il se tenait là, devant elle, sans rien dire depuis presque une minute, avec un regard où semblaient se mêler désespoir et défiance. Elle-même ne savait que dire, ni comment sortir de cette impasse. Elle en avait la nausée.

Ce fut lui qui reprit la parole.

« Je crois qu’il est désormais inutile que tu envoies ce message à ton tuteur », lâcha-t-il, d’une voix enrouée.

Puis il partit.

Clorinde s’effondra. Elle se laissa tomber à terre, secouée de sanglots et de spasmes, comme cette nuit où elle s’était réveillée au couvent, plus de trois ans après le massacre de sa famille, pour pleurer les siens pour la première fois. Elle se rendait compte qu’elle avait eu tort d’utiliser la menace avec quelqu’un comme Tancrède. La cassure qui venait d’apparaître entre eux à un moment où tout semblait aller à merveille lui causait une souffrance physique. Elle s’en voulait terriblement.

Elle aurait dû se douter qu’il réagirait ainsi, mais ne savait plus quoi faire pour arranger les choses. Si elle tentait de lui expliquer ses intentions, elle passerait pour une froide calculatrice et ce serait peut-être pire encore. Peut-être fallait-il laisser passer quelques jours ? Leur colère mutuelle diminuerait et ils parviendraient certainement à s’expliquer, à se comprendre à nouveau.

Oui, il fallait attendre…

***
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Dès le lendemain, la 78e unité mixte infanterie/cavalerie repartait au front.

Quelques heures plus tôt, deux officiers à la mise impeccable étaient venus annoncer à Tancrède qu’en raison de son comportement remarquable depuis le début de l’offensive terrestre, son grade de lieutenant lui était rendu. Ils n’avaient pas fait mention de ses médailles ; lorsque l’on était déchu d’une décoration, on ne pouvait vous la rendre aussi simplement qu’un grade.

De plus, avaient ajouté les messagers, au cours du prochain assaut, il assurerait le commandement direct de toutes les unités opérant en couplage direct avec la sienne dans un rayon d’un kilomètre. Cette mesure était souvent prise afin d’éviter les cafouillages entre groupes lorsqu’on s’attendait à des combats acharnés ou confus. Dans ce cas précis, cela revenait à confier au Normand le commandement d’un demi-millier d’hommes.

À la surprise des deux officiers, Tancrède avait accueilli fraîchement la nouvelle. Ils s’étaient attendus à le voir sauter de joie devant un tel honneur, mais Tancrède n’était pas sûr de considérer qu’il s’agissait d’une bonne nouvelle. Il s’était habitué à ne commander que ses hommes et l’idée d’avoir la responsabilité de près de cinq cents vies durant les prochaines heures ne l’enchantait guère. En bon militaire discipliné, il avait cependant pris acte de la décision sans broncher.

Visiblement outrés par sa réaction, les officiers lui avaient remis ses ordres puis avaient tourné les talons après un bref salut. En les voyant s’éloigner, col amidonné et pli du pantalon tracé à la règle, pressés de retrouver l’atmosphère protégée du centre de commandement au sommet de la Tour de contrôle, Tancrède s’était senti plus étranger que jamais à la grande famille militaire.

En fin de matinée, toutes les troupes concernées avaient été transportées aux portes de la ville, sur le front ouvert au nord de la capitale atamide. La 78e et les unités couplées attendaient au pied d’une muraille de pierres blanches érodées qu’on les appelle au combat. Les mines graves et les mains crispées sur leurs armes, les hommes s’étaient abrités sous le surplomb du mur d’enceinte pour se protéger d’une tempête de sable qui s’était levée une demi-heure plus tôt. Tancrède et les autres officiers étaient montés au sommet du rempart, sous contrôle depuis longtemps déjà, afin de suivre l’évolution de la bataille.

Le spectacle était apocalyptique. Un quart de l’immense cité était la proie des flammes et des colonnes de fumée noire montaient à des kilomètres de hauteur, visibles même à travers le rideau opaque de la tempête de sable. Des missiles Akante tombaient comme une grêle infernale et des canons à vide, postés sur les hauteurs alentour, détruisaient des quartiers entiers. La bataille durait depuis presque deux jours. Les Atamides en étaient désormais réduits à défendre le centre de la ville.

Celui-ci, bâti sur une surélévation d’environ trois cents mètres de haut, semblait pour le moment relativement épargné. Les ordres à ce sujet étaient parfaitement explicites. Interdiction d’y utiliser l’artillerie ou les frappes tactiques puisque c’était là que le tombeau du Christ était supposé se trouver. Il faudrait gagner ce secteur au corps à corps, conquérir les rues une par une. Là-bas, seules deux hautes tours blanches étaient en feu. Elles avaient dû intercepter par hasard le rayon tracteur d’un missile incendiaire.

L’odeur âcre de la fumée se conjuguait au sable soulevé par la tempête pour rendre l’air irrespirable. Tous avaient fermé les casques de leurs Weiner-Nikov depuis longtemps.

Tancrède se tourna pour regarder de l’autre côté de la muraille. La caravane de barges qui avait transporté les hommes depuis la Nouvelle-Jérusalem venait de terminer sa dernière rotation et les troupes attendues étaient désormais au complet. L’état-major allait bientôt donner l’ordre de départ ; ce n’était plus qu’une question de minutes.

Dans un mouvement un peu raide, Tancrède reporta son attention sur le théâtre d’opérations. Il sentait une tension inhabituelle grandir en lui. Cela ne lui ressemblait pas. Peut-être cette situation lui rappelait-elle un peu trop la campagne de Surat ? Il y avait sûrement un peu de ça, mais ce n’était pas la seule raison. Il ne parvenait pas à penser à autre chose qu’à Clorinde. Il avait beau tenter de l’effacer de son esprit, de se concentrer uniquement sur la tâche qu’il allait devoir mener à bien dans les prochaines heures, les paroles de la jeune femme revenaient le hanter sans relâche.

Peut-être avait-il eu tort de prendre les choses autant à cœur ? Après tout, la belle Italienne ne voulait que son bien. Certes, son conservatisme confinait parfois au ridicule tant il était excessif, mais les positions idéalistes de Tancrède devaient sembler tout aussi grotesques, étant exprimées par un homme qui avait passé les dix-sept dernières années dans l’armée et qui s’y était distingué grâce à son zèle au combat.

Chacun voulait changer l’autre, et chacun avait le sentiment d’être le seul à avoir fait sa partie du chemin. Il n’y avait pourtant là rien d’insurmontable, rien qui ne puisse se régler en abordant les problèmes sereinement. Cela paraissait si simple quand on y réfléchissait à tête reposée, et cela devenait tragiquement impossible dans le feu de la discussion.

Et maintenant, Tancrède craignait qu’il ne soit trop tard. Qu’après la phrase assassine qu’il avait lâchée en partant, Clorinde n’accepte même plus de lui parler. Il regrettait cette sortie. Comme toujours, les questions sentimentales le laissaient dans le plus grand désarroi. Était-ce normal ? Les rapports entre les gens qui s’aimaient étaient-ils voués à la confusion ? Pourquoi diable ne parlait-on jamais de ces choses-là ? La guerre était décidément plus simple que les rapports humains. La guerre…

Il se rendit compte qu’il venait d’oublier totalement où il se trouvait pendant plusieurs minutes d’affilée. Ce n’était jamais bon signe de ne pas parvenir à se concentrer juste avant un combat, d’avoir des états d’âme… des doutes. Bon sang, ça recommence ! pensa-t-il.

« Mon Lieutenant, je viens de recevoir le top départ de l’état-major, lui signala Engilbert sur son canal privé. Confirmation obtenue.

— Entendu, Engilbert. On y va. »

 

Trois heures plus tard, Tancrède écumait de rage.

Pas la rage guerrière qu’il éprouvait parfois au cœur des combats, mais une colère intense envers l’état-major.

Son unité, ainsi que les huit autres qui y étaient couplées, était entrée en action avec des ordres simples et clairs : envahir le secteur J de la capitale (elle avait été arbitrairement divisée en vingt-six secteurs au début de la guerre), et le tenir à tout prix. Mais ce qui n’avait pas été prévu par les ordres, c’était la résistance implacable que les Atamides opposaient ici et surtout, la présence de « civils ».

Ce que Tancrède considérait comme des « civils » était les Atas non-combattants qu’il avait déjà eu l’occasion d’apercevoir au cours des batailles précédentes. Or, depuis le début de l’attaque sur ce secteur, presque toutes les maisons se révélaient encore occupées par des civils. La plus grande partie de la capitale, évacuée au début des combats, s’était avérée vide de tout habitant, mais ceux-ci avaient dû se laisser prendre de vitesse par le blocus croisé, ou tout simplement refuser de partir.

Au début, Tancrède avait ordonné sur le canal général de ne pas les prendre pour cible. Cependant, les combats contre les guerriers étaient devenus si violents que les hommes ne faisaient plus de distinction et massacraient indifféremment tout ce qui n’avait pas une croix sur le torse. Dans le feu de l’action, Tancrède lui-même faillit plusieurs fois abattre ce qui semblait être des « femmes » ou des « enfants ». Jusque-là, il était parvenu à l’éviter, mais les cadavres de ces malheureux, bien incapables de se défendre, jonchaient désormais les rues. Le Normand comprenait maintenant que si les guerriers étaient si féroces ici, c’était précisément parce qu’ils défendaient leurs civils. Les Atas ailés tentaient même par moments d’en évacuer certains par les airs. Toutefois, ils offraient alors une cible trop facile pour ne pas être aussitôt descendus par des soldats au comble de l’excitation guerrière. La situation échappait à tout contrôle. Pire, les Atamides recevaient des renforts en permanence et Tancrède craignait que les humains ne soient bientôt débordés comme la AM-25B de Clorinde l’avait été une semaine plus tôt.

Désemparé, il avait demandé au commandement de l’autoriser à modifier ses ordres, que la stratégie n’était pas adaptée à cette zone. Il fallait se replier en attendant que les civils s’en aillent, puis revenir avec des troupes plus nombreuses. Bien entendu, il s’était vu notifier une fin de non-recevoir catégorique : le secteur J devait être nettoyé de toute présence atamide, civile ou pas, quoi qu’il en coûte, y compris en vies humaines ! Les ordres viennent du commandant en chef, appliquez-les sans discuter ! avait beuglé l’officier qui gérait les combats sur le front nord.

Cette réponse obtuse avait mis Tancrède hors de lui.

Non seulement le marquis de Villeneuve-Cassaignes se moquait éperdument des risques encourus par ses troupes, du moment que le front avançait dans la bonne direction, mais maintenant, en contradiction totale avec le Code d’honneur militaire, on lui demandait de massacrer sciemment des civils. Il avait la nette impression de renier tout ce en quoi il avait toujours cru, ainsi que tout ce qu’on lui avait appris sur les stratégies minimales à respecter si l’on veut rester en vie sur un champ de bataille.

À ce moment, à une trentaine de mètres de là, des dizaines de civils atas s’extirpèrent en hurlant d’une maison livrée aux flammes, certains transformés en torches vivantes, d’autres sautant des étages pour s’écraser au sol. Ivres de meurtre, les soldats humains qui encerclaient le bâtiment les décimèrent sans état d’âme au fusil T-farad, s’acharnant sur eux jusqu’à en réduire certains en une bouillie sanglante. Tancrède dut faire un effort pour se souvenir qu’il combattait à leurs côtés, que ces hommes étaient des soldats croisés, des soldats du Christ. Il sentit un frisson de dégoût lui traverser le dos en découvrant sur le visage de l’un d’eux, qui venait de rétracter sa visière-dôme, un hideux rictus de plaisir. Totalement intoxiqués par l’adrénaline, les hommes n’avaient même pas conscience que le combat allait bientôt tourner à leur désavantage.

Ce fut à ce moment que Tancrède comprit.

Cette guerre pour laquelle il s’était engagé n’était pas une guerre de religion, ni même une simple guerre de conquête ou de colonisation, mais bel et bien une guerre d’extermination. La neuvième croisade serait la Saint-Barthélémy d’Akya du Centaure. Il était évident pour tout le monde que, contrairement à la position officielle du Vatican, les hostilités ne s’interrompraient pas une fois le sanctuaire « libéré », qu’il était même plus que probable que les barons réclament la planète entière au nom du Dominium Mundi afin d’agrandir leurs territoires, mais Tancrède comprenait maintenant qu’ils la voulaient pour eux seuls ! Pas question de la partager avec des indigènes ! Pas un seul Atamide ne survivrait à cette guerre, Akya ne serait que pour les hommes.

« Pour ta religion, pour ta patrie, ose tout : une si belle cause rend tout légitime*. »

Depuis de longues minutes déjà, il avait cessé de combattre et avançait dans les ruelles, hébété, en plein désarroi. Quel naïf il avait été ! Et quel coupable ! Il s’était rendu complice d’un génocide, on avait fait de lui un monstre exterminateur digne des pages les plus sombres de l’Histoire humaine. À cette idée, la colère déferla en lui avec la force d’un ouragan et balaya ses dernières illusions comme le vent détache les dernières feuilles encore accrochées aux branches en hiver.

Les mains tremblantes de rage, mais animé par une détermination nouvelle, il remonta la ruelle pour récupérer son méca-perch et se hissa sur la selle. Sélectionnant d’un rapide mouvement de l’œil une fréquence dans une liste affichée en surimpression HUD sur sa visière, il appela Engilbert sur le canal prioritaire.

« Répartiteur ! » Il avait presque crié. « Rapport de situation ! »

Bien que la voix d’Engilbert lui parvînt couverte de grésillements, la réponse fut claire :

« On tue un maximum d’Atas, Lieutenant, mais il en vient toujours davantage des quartiers environnants. Nous avons déjà 224 morts dans nos rangs et 83 blessés ! Ça va mal finir ! »

La décision de Tancrède était déjà prise, le rapport la confortait. Il ouvrit le canal général et aboya sur son ton le plus autoritaire :

« Repli général ! Que la 78e I/C et toutes les unités qui y sont couplées se replient immédiatement jusqu’au point d’extraction. Exécution immédiate ! »

Il y eut alors un moment de flottement parmi les troupes, les hommes hésitant à obéir à un ordre aussi inattendu. L’intensité de l’affrontement diminua brusquement, les tirs se firent moins nourris et les cris moins marqués. Même les Atamides reculèrent, comme s’ils se rendaient compte que quelque chose d’inhabituel se produisait.

Un sous-officier s’adressa à Tancrède sur canal privé : « Lieutenant, êtes-vous sûr de bien savoir ce que vous faites ? Ça va barder si vous confirmez cet ordre. »

Un autre le contacta à son tour, essoufflé, visiblement surexcité : « Pas question de se replier, bordel ! Il y a encore un paquet de saloperies à bousiller ici ! » puis encore un autre : « Repliez-vous tout seul si ça vous chante, nom de Dieu ! On n’a pas envie d’être rétrogradés nous aussi ! » Et ainsi de suite.

D’une voix froide et résolue, Tancrède gronda : « Je jure devant Dieu que je viendrai descendre moi-même tous ceux qui n’auront pas fait quitter le terrain à leur unité dans dix minutes. »

La menace avait porté. Quelques minutes plus tard, Tancrède vit ce qui restait des unités refluer vers le point d’extraction. Tandis qu’il contemplait la scène du haut de son percheron, plusieurs cadres de l’état-major hurlaient en même temps dans ses oreilles qu’il devait cesser immédiatement ce repli illégal, que tout le détachement devait rejoindre la zone de combat, que désobéir sur le champ de bataille était passible de…

Tancrède prit une longue inspiration, la relâcha lentement puis leur dit, en détachant toutes les syllabes : « Allez pourrir en enfer. Allez tous pourrir en enfer. »

Puis, il coupa son canal com.

***

Ce fut un pur hasard si Robert de Montgomery fut le premier informé de la rébellion de Tancrède de Tarente.

Comme la plupart des barons de la croisade, Robert ne quittait pratiquement jamais le Quartier Général de l’état-major des armées croisées. Ce bâtiment, situé sur le point le plus élevé du promontoire central de la Nouvelle-Jérusalem, regroupait l’ensemble des moyens de communication et de commandement qui permettaient aux seigneurs de diriger les combats en toute sécurité. Des dizaines d’officiers œuvraient ici à transmettre les directives aux chefs de section sur le terrain tout en surveillant les données tactiques qui défilaient en permanence sur leurs écrans.

Au centre du bâtiment, une grande salle circulaire abritait le fameux projecteur holo ISM-3n qui avait permis, quelques semaines plus tôt, de diffuser au-dessus des troupes la représentation géante du pape. Depuis, il avait retrouvé sa fonction initiale : donner la possibilité aux chefs militaires d’obtenir toute vue nécessaire du théâtre des opérations, relayée soit par satellite, soit par n’importe laquelle des innombrables caméras intégrées aux exosquelettes de guerre. Cependant, la fonction la plus spectaculaire de ce complexe mécanisme optique consistait à projeter des vues tactiques schématisées simulant l’évolution des combats. Les vues projetées en relief dans le vaste espace de la salle atteignaient parfois plus de vingt mètres de côté et, lorsque cela arrivait, les opérateurs assis autour de la grande table circulaire qui faisait le tour de la lentille étaient comme absorbés par le nuage de lumière qui jaillissait de toutes parts. Ils ne pouvaient alors même plus voir les représentations qu’ils généraient. Cela n’avait toutefois aucune importance, ces images étaient destinées aux seigneurs et eux, confortablement installés sur la mezzanine de commandement en hauteur, n’en perdaient pas une miette.

En temps normal, l’atmosphère des lieux était calme et feutrée, mais lors des offensives, la tension montait rapidement et tout le monde se mettait à crier et à courir en tout sens pour porter des ordres. En dépit de la faiblesse de l’éclairage qui maintenait une certaine pénombre, les projections holo pouvaient parfois éclabousser de lumière tout le QG, y compris jusqu’aux bureaux secondaires. Et ce jour-là, les reflets fantomatiques que les images projetaient sur les murs dansaient une sarabande infernale en parfait accord avec l’agitation fébrile qui s’était emparée du QG. L’offensive contre le secteur du tombeau du Christ était lancée.

Le marquis de Villeneuve-Cassaignes arpentait le large couloir circulaire du rez-de-chaussée en s’époumonant à répéter ses instructions à tous les cadres penchés sur leurs consoles, qui eux-mêmes les relayaient aux officiers sur le front, en criant dans leur micro, le visage couvert de sueur. Villeneuve-Cassaignes, marquis de Haute-Cerdagne et commandant exécutif des armées croisées, était chargé d’appliquer la stratégie élaborée par le conseil de guerre. À cet effet, il avait toute latitude pour choisir localement telle ou telle tactique dans la mesure où les objectifs définis par le conseil finissaient par être atteints.

Assis sur l’une des banquettes de la mezzanine des officiers, Robert contemplait ce bouillonnement d’un air soucieux. Depuis maintenant presque une heure, il se sentait mal. Des contractions de son estomac lui procuraient de douloureuses nausées qui, conjuguées à la chaleur et l’agitation du QG lui étaient devenues presque insupportables. Il soupçonnait le déjeuner servi ce midi au mess d’être responsable de ce brusque malaise. Pourtant, personne d’autre ne semblait en souffrir. Il décida de quitter les lieux et de prendre l’air quelques minutes pour le dissiper.

En descendant dans le couloir circulaire, il eut l’impression de se retrouver dans le grand salon du roi à Versailles 2, là où les courtisans et quémandeurs de toute nature venaient attendre, parfois plusieurs jours, qu’on daigne leur accorder une audience. Robert n’avait bien entendu jamais eu à subir à cette attente, mais lorsqu’il voulait être reçu par Philippe IX, il lui fallait néanmoins traverser cette foule de sangsues. Cet après-midi-là, la densité humaine et l’anxiété exsudée au QG n’étaient pas sans lui rappeler cet endroit. En dépit de son rang et de sa célébrité, plusieurs auxiliaires pressés le bousculèrent ou lui passèrent devant sans même s’excuser au point qu’il finit par en attraper un par le revers de sa veste.

« Toi ! » s’exclama-t-il, furieux. L’homme esquissa un geste pour se dégager de la prise, mais s’arrêta net lorsqu’il vit qui le retenait. « Tu ferais mieux de faire un peu plus attention si tu ne veux pas finir avec le visage en bouillie !

— Veuillez me pardonner, seigneur, bégaya l’officier. Je ne vous avais pas vu… Je n’aurais… »

Robert le relâcha en le poussant vers l’arrière d’un geste brusque. Il aurait volontiers passé sa colère sur cet abruti, toutefois sa nausée lui en coupait l’envie. L’homme trébucha et dut se rattraper à la manche de quelqu’un d’autre pour ne pas se retrouver par terre. Robert de Montgomery lui lança un dernier regard chargé de mépris puis reprit sa tentative pour atteindre la sortie.

À ce moment, il entendit juste derrière lui une voix qu’il connaissait bien et qu’il n’avait plus entendue depuis des mois. Son esprit se figea aussitôt. Même si la voix était à peine audible dans le brouhaha général et déformée par la transmission, Robert l’aurait reconnue entre mille.

« …en enfer. Allez tous pourrir en enfer. »

Tancrède de Tarente.

Oubliant aussitôt son malaise, le duc de Montgomery fit volte-face et chercha des yeux d’où elle venait. Il remarqua un opérateur tellement penché sur son écran qu’il le touchait presque du nez, les yeux exorbités et les veines du cou saillantes tant il était hors de lui.

« Lieutenant ! hurlait-il, la bave aux lèvres. Vous ne pouvez pas faire ça ! Vous n’en avez pas le droit ! Vous ne pouvez même pas imaginer ce qui va vous tomber dessus si vous ne cessez pas immédiatement ce repli ! »

Bousculant au passage deux personnes, Robert se précipita vers le cadre éructant, le saisit par les épaules et le plaqua sans ménagement dans son fauteuil.

« Qui est-ce ? » beugla-t-il.

Interloqué, les yeux écarquillés, le cadre dévisagea stupidement l’homme qui venait de lui crier dessus. Plusieurs personnes tournèrent la tête vers eux.

« Qui est le chef de section à qui vous venez de vous adresser ? demanda à nouveau Robert, en tâchant d’avoir l’air moins hystérique.

— Le chef de… ? répéta le cadre avant de réaliser qu’il avait en face de lui l’un des principaux barons de la croisade. Ah, euh… il s’agit du lieutenant Tancrède de Tarente, Monsieur le duc !

— Qu’a-t-il fait pour que vous lui passiez un tel savon ?

— Je suis désolé, s’écria le cadre en croyant avoir commis une faute. Je n’aurais pas dû lui parler comme ça, je sais que…

— Je me fous éperdument de la manière dont vous lui avez parlé ! Qu’a-t-il fait, bon Dieu !

— Il a, euh… désobéi aux ordres en ordonnant le repli de son unité et de toutes celles qui y étaient couplées, c’est-à-dire la 44 AI, la 31B, la 103R, la…

— Passez-moi les détails.

— Bien, seigneur. Il a ordonné aux troupes de quitter le théâtre des opérations au prétexte qu’il y avait des civils atamides sur le secteur…

— Des civils atas ? C’est l’expression qu’il a employée ? »

Robert n’arrivait pas à croire qu’on puisse appeler « civils » ces animaux. Il n’arrivait pas à croire que son vieil ennemi ait fait une telle bourde.

« Il a ordonné le repli pour ne pas avoir à tuer des Atamides ?

— Pas exactement, Monsieur le duc. Il a estimé que les guerriers atas défendaient ce secteur avec acharnement parce que des civils s’y trouvaient et qu’il valait mieux attendre qu’ils les aient évacués pour revenir à l’attaque. »

Ce n’était peut-être pas aussi idiot que ça en avait l’air au premier abord.

« Et vous, qu’en pensez-vous ? demanda Robert avec l’agressivité dont il était coutumier.

— Moi ? répondit le cadre, paniqué. Mais je ne suis pas…

— Répondez-moi, et vite !

— Je… D’après leurs données tactiques, il semblerait que la plupart de leurs unités étaient vouées à l’anéantissement dans les vingt minutes environ. Les prévisions avaient sous-estimé les renforts des Atamides sur le secteur. Mais les ordres du marquis de Villeneuve-Cassaignes étaient de…

— Oui, oui », répondit Robert qui avait entendu tout ce qu’il voulait savoir, puis il partit en laissant le cadre, médusé, la bouche ouverte au milieu de sa phrase.

Son malaise oublié, Robert remonta quatre à quatre l’escalier menant à la mezzanine de commandement. Il n’y avait pas une minute à perdre, il était hors de question de laisser passer sa chance comme il l’avait fait lors de la mort d’Argant et du conseil disciplinaire qui avait suivi. Déboulant en trombe dans l’atmosphère concentrée du commandement, il s’attira quelques haussements de sourcils désapprobateurs des seigneurs présents. Robert se recomposa une attitude convenant davantage au lieu puis se dirigea vers Raymond de St. Gilles. Celui-ci, assis à une table en compagnie de plusieurs généraux, participait à une simulation sur les prochaines batailles. La surface lumineuse de la table affichait une carte d’état-major où des vecteurs offensifs traçaient des motifs complexes. Se penchant jusqu’à l’oreille du comte de Toulouse, Robert lui murmura :

« Laissez tomber ce jeu pour enfants, il s’est passé quelque chose. »

Raymond se tourna vers lui, mi-irrité, mi-intrigué, tout près de lui dire que dans ce « jeu pour enfants » allait se jouer la vie de plusieurs milliers d’hommes, mais quelque chose dans l’expression de son allié ultra le fit changer d’avis.

« Messieurs, continuez sans moi, une affaire urgente m’appelle. » Les généraux présents se levèrent prestement tandis que le comte de Toulouse quittait la table.

Les deux seigneurs firent quelques pas en silence afin de se mettre à l’abri des oreilles indiscrètes, marchant jusqu’au garde-corps donnant sur l’hologramme géant du centre de la salle. La représentation était si grande aujourd’hui qu’il aurait suffi à Robert de tendre le bras pour passer sa main au travers.

« Qui y a-t-il, cher ami ? Vous avez l’air fébrile. Ça ne va pas ? »

Robert se passa la main dans les cheveux. Il avait conscience de donner l’image d’un adolescent excité, mais il s’en moquait.

« J’ai peut-être enfin une occasion de régler son compte à ce roquet de Tarente », dit-il d’une voix sifflante.

Raymond s’adossa au garde-corps et croisa les bras.

« Tiens. Le chien fou aurait-il encore fait des siennes ?

— Exactement. Figurez-vous que je viens d’apprendre, par un heureux hasard, que cet imbécile a ordonné à ses troupes de quitter le terrain au beau milieu d’un engagement, désobéissant aux directives temps réel de la Tour de contrôle.

— Quand est-ce arrivé ?

— C’est en train d’arriver ! s’exclama Robert, un sourire carnassier sur le visage. Je suis passé à côté de leur superviseur au moment où Tarente coupait la communication. À l’heure actuelle, ils doivent être à peine en train d’embarquer dans les barges de transport. »

Saint-Gilles commençait à comprendre pourquoi Robert était aussi animé.

« Je vois où vous voulez en venir. Nous avons plusieurs heures devant nous pour organiser sa disgrâce définitive, n’est-ce pas ?

— C’en est même presque trop facile ! Je n’ai jamais vu quelqu’un donner des bâtons pour se faire battre avec autant de constance. Cela me peine de le reconnaître, mais ce vieux sénile d’Urbain IX avait raison, il suffisait d’attendre pour que Tancrède de Tarente creuse lui-même sa tombe ! Avec un tel crime, nul ne pourra lui éviter un châtiment sévère. » Robert se mit à parler moins fort. « Par contre, nous ne devons surtout pas réitérer l’erreur de le juger en conseil de discipline. Cette fois, il faut qu’il passe directement en cour martiale. Là, il n’aura que des juges militaires face à lui et vous pouvez me croire qu’ils n’en feront qu’une bouchée. »

Les coins de la bouche de Saint-Gilles se soulevèrent, dessinant un rictus ressemblant à un sourire.

« Et je suppose que vous connaissez déjà bon nombre d’entre eux. »

Ce n’était pas une question, Robert se contenta de hocher la tête.

« Et en ce qui concerne Pierre l’Ermite ? reprit Saint-Gilles. Peut-être vaut-il mieux le prévenir le plus tard possible, afin qu’il n’ait pas le temps de s’organiser.

— Non, je ne pense pas que ce soit nécessaire. Pierre l’Ermite n’est plus un problème pour nous, il est totalement dépassé par les événements. Il a manifestement cessé de s’intéresser à cette guerre peu après le début des combats et il ne vient pratiquement jamais au Centre de commandement. Comme je l’ai toujours dit, il n’avait pas la moitié de la carrure nécessaire pour diriger une telle campagne. Aujourd’hui, je tirerais une charge T-farad sur Tarente en pleine rue et devant témoins qu’il n’aurait même plus le courage de me faire une simple réprimande ! »

Agacé, Raymond secoua la tête. Comme d’habitude, Robert en faisait trop. Le chef spirituel de la croisade s’était certes inexplicablement mis en retrait depuis quelques semaines, mais il n’était pas pour autant sur le banc de touche. Raymond commençait à craindre que, comme souvent, Robert ne se montre imprudent.

« Attention à ne pas le sous-estimer, sermonna-t-il. Je crois que nous ne devons pas négliger le…

— Oui, oui, bien entendu, coupa Robert avec impatience. Toutefois, que pourrait-il bien prétexter pour s’opposer à une cour martiale ? C’est bien le moins que l’on puisse faire après une telle rébellion ! »

Le comte de Toulouse eut soudain l’air mal à l’aise.

« Certes, certes, néanmoins, il faudra prendre garde que cette cour ne mette pas en relief d’éventuelles euh… mauvaises appréciations dans le commandement exécutif. » Robert ne put retenir un rire.

« D’éventuelles mauvaises appréciations ? répéta-t-il de façon maniérée. Vous faites certainement allusion au commandement calamiteux de votre beau-frère, n’est-ce pas ? » Ne goûtant guère une telle ironie, Raymond sentit une soudaine chaleur enflammer ses joues, mais Robert continua de plus belle.

« Il faut cependant reconnaître que Villeneuve-Cassaignes se montre particulièrement incompétent depuis le début de la campagne. Si cela ne tenait qu’à moi, je ne lui confierais même pas le service de police d’un de mes villages. »

Le visage de Raymond était cramoisi. Robert décida de l’enfoncer encore un peu ; c’était plus fort que lui, il fallait qu’il domine tout le monde, y compris ses alliés.

« Si les officiers de terrain ne palliaient pas en permanence l’indigence de ses tactiques, nous aurions peut-être déjà perdu la guerre. D’ailleurs, je suis surpris que les autres barons n’aient pas encore réclamé sa tête… Peut-être est-ce dû au simple fait que je le soutiens afin de vous être agréable, n’est-ce pas ? »

Saint-Gilles était près d’éclater. Il se contint néanmoins et répondit en bredouillant : « Oui, hmm… J’admets que ce n’était peut-être pas la personne idéale pour ce poste. Mais après tout, ce n’est qu’un intermédiaire entre nous et les troupes. Ce sont les seigneurs qui décident de la stratégie globale.

— Bien entendu, concéda Robert, faussement enjoué. Je peux donc compter sur vous pour appliquer ma stratégie concernant Tancrède de Tarente ?

— Mais, bien sûr, mon cher Robert, répondit Raymond avec un sourire à faire fuir un serpent venimeux. En avez-vous jamais douté ? »

***

« Par tous les saints ! s’écria Pierre l’Ermite. Qui a eu l’idée saugrenue de tendre cette affreuse bâche jaune là-haut ?

— C’est moi, mon père, se dénonça craintivement un diacre. Vous aviez demandé que l’on dissimule ces parois de métal afin qu’elles cessent de défigurer le chœur.

— J’avais demandé que l’on accroche des tentures ou n’importe quelle étoffe susceptible de redonner un peu de beauté et de dignité à cette modeste église ! Pas que l’on y suspende des chiffons graisseux. Supprimez immédiatement ce torchon de mon église ou c’est vous qui vous retrouverez accroché là-haut ! »

Apeuré, le diacre se mit aussitôt en quête d’une tenture convenable.

Pierre l’Ermite était excédé. Il haïssait ce bâtiment en préfabriqué que les architectes du camp avaient l’audace d’appeler « église ». C’était certes le plus grand des lieux de culte de la Nouvelle-Jérusalem, mais comme les autres, il ne s’agissait que d’un prosaïque assemblage de plaques de métal et de thermo-béton édifié à la va-vite afin de satisfaire les besoins religieux des soldats. Tous les moyens en hommes et en matériel allaient bien entendu en priorité aux combats.

Pierre était résolu à rendre cette église présentable afin de pouvoir y tenir la cérémonie destinée à célébrer la libération du tombeau du Christ. D’après ce qu’on lui avait dit, les combattants atteindraient probablement cet objectif le lendemain, dans l’après-midi. Il ne restait donc plus que la soirée et la matinée de demain pour mener cette tâche à bien.

« Vous, là-bas ! Alignez-moi correctement les sièges des seigneurs au premier rang ! Vous souhaitez peut-être vous faire sermonner par l’un d’eux demain ? »

Il n’y arriverait jamais. Il aurait beau se donner toutes les peines du monde, cette église ne serait jamais autre chose qu’un hangar crasseux. C’était désespérant. D’ailleurs, toute cette croisade était désespérante !

Lorsqu’il avait débarqué, quarante-deux jours plus tôt, avec cette gigantesque armée entièrement vouée à accomplir les volontés divines, il s’était senti transfiguré, tel Jésus sur le mont Thabor. Bientôt, ces cohortes allaient se mettre en branle et débarrasseraient les lieux saints de l’insultante présence des créatures païennes. C’était déjà en soi une perspective formidable, mais ce qui le mettait le plus en joie, c’était surtout que lui, Pierre d’Archères dit l’Ermite, avait mené toute cette troupe, ces centaines de milliers d’hommes et de femmes, à bon port, jusqu’à leur terre promise.

Bien sûr, il ne se prenait pas pour Moïse et Akya du Centaure n’avait pas grand-chose à voir avec l’idée qu’il se faisait de la Terre Sainte ; néanmoins, bien qu’elle ne fut qu’un camp militaire, la Nouvelle-Jérusalem était sa colonie. L’avant-poste sur un monde nouveau qu’il offrait à une humanité en fin de course. Quelle exaltation !

Et au début, tout avait fonctionné à merveille. Techniquement, le débarquement s’était déroulé exactement comme prévu et aucune attaque d’Atamides n’avait eu lieu durant cette opération délicate. Par la suite, le déploiement du camp s’était effectué à une vitesse stupéfiante. Il avait beau s’être penché de nombreuses fois sur les plans d’installation avec les ingénieurs généraux, il n’avait pas mesuré à quel point l’organisation avait dû être minutieuse pour permettre des délais aussi courts. Excepté cette étrange baisse de moral des troupes signalée par le Nod2 qui avait nécessité une intervention quelque peu improvisée d’Urbain IX, puis cette déplorable évasion d’enrôlés de force, dans l’ensemble, l’arrivée sur Akya de l’armée croisée serait digne d’être chantée par les poètes.

Puis, la guerre avait commencé.

Pierre l’Ermite se considérait comme un homme de Dieu. Il était donc prêt à Le servir de toutes les manières que Celui-ci jugerait bonnes. Si Dieu lui avait demandé de passer sa vie à réciter des prières au fond d’un monastère, il aurait accompli cette volonté la joie au cœur. Mais Dieu lui avait commandé de lever une armée et de marcher sur Akya. Il lui avait donc fallu se frotter aux réalités militaires.

Les premiers temps, les choses ne se passèrent pas si mal. Il supervisait le déroulement des événements depuis la Tour de contrôle et donnait son avis sur la stratégie à suivre, se faisant au besoin expliquer telle ou telle contrainte militaire. Puis, peu à peu, il commença à percevoir de l’agacement chez les seigneurs qui cachaient de moins en moins le mépris que ses remarques de néophyte leur inspiraient. Il se retrouva alors dans une position fort embarrassante. Soit il tentait de jouer de son autorité pour contraindre les barons à suivre ses avis – or il était assez intelligent pour se rendre compte de sa réelle ignorance en matière militaire –, soit il admettait qu’il était certes le chef suprême et guide spirituel de cette croisade, mais que les seigneurs étaient là, eux, pour faire la guerre. Aussi, plutôt que de subir le risque d’affronts répétés à la Tour de contrôle, il choisit de s’effacer progressivement.

Il pensa alors qu’il pourrait peut-être se forger une légitimité sur ces questions en allant lui-même au front. Il se rapprocha donc de Godefroy de Bouillon, qui délaissait régulièrement le quartier général pour accompagner ses troupes, et l’informa de ses intentions. Celui-ci tenta de l’en dissuader. « Croyez-moi, mon père, le front n’est pas un endroit pour un homme tel que vous », avait-il dit. Mais Pierre avait insisté et le lendemain, il s’était retrouvé à l’arrière d’un détachement de cavalerie, aux côtés du seigneur flamand.

Ce qu’il vit ce jour-là le convainquit que Godefroy de Bouillon avait raison. Cet endroit n’était pas pour lui. Il savait déjà, bien sûr, qu’une guerre, même sainte, n’était qu’une boucherie. Toutefois, c’était une chose de le savoir, c’en était une autre de le voir de ses propres yeux. Même si les Croisés se battaient contre des créatures inhumaines, il lui avait paru, ce jour-là, difficile de concilier le premier commandement et le spectacle barbare auquel il avait assisté.

Quelque chose s’était alors brisé en lui. Une qualité qui faisait sa force depuis toujours, qu’il croyait inébranlable et indestructible : sa confiance en lui. Ce jour-là, il comprit que malgré les sacrifices consentis pour être là, malgré les reniements intérieurs auxquels il avait été contraint de s’abaisser, il n’aurait jamais dû accepter de prendre la direction de cette campagne inique.

Lorsque le pape lui avait proposé de le nommer Préteur pérégrin, au cours d’une entrevue secrète, trois ans plus tôt, celui-ci avait dû lui révéler certains motifs classifiés qui l’avaient poussé à décréter la croisade. Et ces motifs étaient si choquants que Pierre avait tout d’abord refusé de les croire. Puis, précisément en raison du caractère fondamental de ces motifs, il s’était laissé persuader par Urbain que, dans l’intérêt de l’ECM et de la chrétienté en général, il devait accepter de mettre son immense talent de guide spirituel au service de la croisade. L’enjeu était tel – « rien de moins que la survie de notre sainte mère l’Église », lui avait dit le pape – que seul un authentique croyant, un homme à la foi profonde, pouvait mener une telle campagne jusqu’à son terme, y compris dans ses aspects les plus confidentiels. Pierre avait dû faire appel à toutes les ressources de sa volonté pour surmonter son trouble et comme celle-ci était grande, il avait fini par endosser ce nouveau costume à la perfection.

Pourtant, quand il s’était trouvé face à la brutalité crue de la guerre, face au massacre industriel des Atamides, il avait perdu pied.

Oui, Godefroy avait raison, il n’était pas à sa place ici.

Il avait donc baissé les bras et renoncé. Renoncé à exercer son magistère sur cette croisade. Les seigneurs se considéraient comme des spécialistes de la guerre, soit ! Il leur laisserait dorénavant ce sinistre privilège et se consacrerait exclusivement aux questions religieuses.

Prendre cette décision l’avait soulagé. Bien que par la suite, son importance dans la chaîne décisionnelle diminuât progressivement, bien qu’on ne lui donnât pratiquement aucun moyen pour diriger et développer sa nouvelle juridiction religieuse, il se sentait désormais mieux. À sa place.

Aussi, lorsque son messageur bipa et qu’il vit que la communication émanait de Robert de Montgomery, il hésita à répondre. Quoi que puisse avoir à lui dire cet homme, il ne pouvait rien en sortir de bon, ni pour lui, ni pour personne d’ailleurs.

À contrecœur, il effleura du pouce l’écran du minuscule appareil. Le visage crispé et les yeux brillants de Robert apparurent aussitôt.

« Ah, mon père ! dit-il d’une voix énergique. Mes respects. Je craignais que vous ne soyez indisponible.

— C’est tout comme, Monsieur le duc, répondit Pierre en s’efforçant d’être sec sans être impoli. Je mets la dernière main à l’aménagement de ce que nos ingénieurs ont l’aplomb d’appeler cathédrale. »

Alors qu’avant, il se contentait d’appeler Montgomery par son prénom – tout en sachant que cela l’agaçait ; à présent, Pierre se sentait un peu obligé de lui donner son titre. Depuis sa disgrâce officieuse, par un effet de vases communicants, l’ascendant que l’Ermite avait perdu sur cette campagne, le duc de Normandie l’avait en partie récupéré. Il n’y avait rien d’officiel là-dedans, simplement un état de fait que plus ou moins tout le monde acceptait.

« Allons, cher Pierre, je suis sûr que dès que les dernières batailles importantes que nous livrons en ce moment seront gagnées, le Conseil votera une augmentation de vos moyens afin que vous puissiez donner à la Nouvelle-Jérusalem la cathédrale qu’elle mérite. »

Je peux faire voter au Conseil ce que je veux ! Je suis encore le chef de cette maudite croisade ! faillit répondre Pierre.

« Je suppose que vous ne m’appelez pas pour cela, cher Robert. J’espère que vous ne venez pas m’annoncer que le sanctuaire a déjà été libéré ? Nous ne sommes absolument pas prêts pour la cérémonie ! Et il est hors de question de célébrer un tel événement dans un lieu aussi… peu digne de Dieu.

— Non, rassurez-vous. Nos simulations prévoient que le sanctuaire tombera demain, dans l’après-midi, et elles sont fiables. Vous avez donc encore du temps pour préparer l’événement dans de bonnes conditions. »

C’est vous qui le dites !

« En fait, continua Robert, je vous appelle pour tout autre chose. Tancrède de Tarente refait parler de lui. Il a aujourd’hui gravement désobéi aux ordres et entraîné avec lui plusieurs unités dans la rébellion. Je pense que vous serez d’accord avec moi qu’il convient cette fois de le punir de manière exemplaire. Le conseil s’était montré clément avec lui la dernière fois et avait décidé de lui donner une dernière chance. Il n’a visiblement pas su s’en saisir et a récidivé, d’une manière plus grave encore. Cette fois, nous ne pourrons donc éviter de le traduire en cour martiale. Je suppose que vous partagez ce point de vue, mon père. »

Cela recommençait.

Pierre ne pouvait pas le croire. Il lui avait déjà fallu une fois dénouer cet abominable nœud d’intrigues politiques et cela avait été un calvaire pour lui. Imaginer qu’il fallait recommencer et se sentir à nouveau comme un funambule au-dessus d’un lac infesté de requins… Cette pensée lui nouait l’estomac.

« Je… Il me faudrait un peu de temps pour y réfléchir…

— Malheureusement, nous n’en disposons point, cher Pierre. Que cela nous plaise ou non, Tarente est un héros pour les troupes. Malgré sa criminelle indiscipline, il possède une aptitude au combat hors du commun qui suscite l’admiration parmi les hommes. Sa rébellion et sa traduction en cour martiale risquent d’avoir un effet désastreux sur le moral des troupes. Par ailleurs, même s’il a ignominieusement désobéi aux ordres, il a aussi peut-être sauvé des centaines de vies de, hum… d’une nouvelle bévue de Villeneuve-Cassaignes. Je sais que Raymond de St. Gilles n’aurait jamais dû coopter son beau-frère à un poste si sensible, mais ce qui est fait est fait. Pour toutes ces raisons, il convient d’aller vite et de juger Tancrède de Tarente dans les heures qui viennent, pendant que l’essentiel des troupes est encore au front. De plus, Godefroy de Bouillon et Bohémond, qui ne perdent jamais une occasion de parader sur les champs de bataille, s’y trouvent aussi. Nous avons donc l’opportunité de résoudre une fois pour toutes le cas de cet insoumis en provoquant un minimum de remous. »

Quelle tirade ! Ainsi, la même scène allait se rejouer. Les mêmes sphères d’influence s’affronteraient et Robert tenterait à nouveau de laver un vieil affront et de mettre à terre son ancien ennemi. Le Prêteur comprit qu’il tenait là le moyen de reprendre la main et de réaffirmer son autorité sur la croisade. D’ailleurs, c’était bien ce qu’il lisait dans le regard embarrassé de Robert. Le duc ne se laisserait certainement pas faire si Pierre montait à nouveau au créneau. Néanmoins, il n’était pas légitime, lui. C’était Pierre l’Ermite le magistrat suprême de la croisade, le Prætor peregrini.

Mais cette idée, qui avait fusé en lui avec la brièveté d’un éclair, s’évanouit aussitôt. Pierre était devenu étranger à ces histoires. Ces machinations politiques le laissaient désormais de marbre. Les nobles n’aimaient rien tant que s’écharper entre eux, grand bien leur fasse ! Lui était au-dessus de cela. C’était un homme de Dieu.

« Peut-être que…, » commença-t-il sans trop savoir quoi dire. Son malaise devait être visible, car il lut sur le visage du duc un fugace sourire de victoire. Étrangement, cette marque de mépris, qui en d’autres temps aurait provoqué sa colère, le laissa indifférent. Il se sentit brusquement las. Il n’avait plus qu’un désir, s’occuper de sa pseudo-cathédrale et qu’on le laisse en paix.

« Oui, vous avez raison, Monsieur le duc. Faites comme bon vous semble. »

***

Toujours maintenues vingt mètres au-dessus du sol par leur puissant champ magnétique, les barges de transport de troupes gravirent la longue rampe d’accès au plateau, avant de pénétrer dans la Nouvelle-Jérusalem par la porte sud. En ce milieu d’après-midi, la tempête de sable s’était suffisamment essoufflée pour que le soleil puisse à nouveau darder ses rayons brûlants sur la cité croisée.

Dans les cabines, plus d’un siège sur deux était vide. Personne n’avait osé demander le décompte des morts, mais au moins trois cents hommes étaient restés sur le carreau. L’excitation des combats désormais retombée, un silence de plomb régnait dans les travées. Personne n’avait le cœur à raconter ses exploits ni même à simplement plaisanter bruyamment comme les soldats le font souvent au retour du front pour se convaincre qu’ils sont bien encore en vie. Tous avaient maintenant compris que si le repli n’avait pas été ordonné, aucun ne s’en serait sorti vivant. Et surtout, certains commençaient à avoir comme un goût amer dans la bouche en repensant aux exactions qu’ils venaient de commettre dans le feu de l’action. Constater avec quelle déconcertante facilité votre enveloppe d’être civilisé pouvait se déchirer pour céder la place à la bête enragée pouvait s’avérer assez déstabilisant.

En ce jour d’offensive majeure, il y avait peu de monde dans les allées de la Nouvelle-Jérusalem. En revanche, sur le tarmac, un impressionnant dispositif de la police militaire avait été déployé pour attendre le retour des unités commandées par Tancrède de Tarente.

Liétaud, qui regardait au sol par les hublots de la cabine tandis que l’appareil achevait sa manœuvre d’atterrissage, émit un sifflement admiratif : « Ils ont sorti les grands moyens ! Cette fois-ci, tu les as vraiment mis en rogne. » Tancrède jeta un coup d’œil dehors puis dit à son ami : « Promets-moi que tu resteras en dehors de tout ça, Liétaud. Rien de bon ne va sortir de cette histoire. »

Le Flamand lança un regard par-dessous au Normand. « Me demandes-tu de laisser tomber un ami ? Me demandes-tu de ne pas me préoccuper du sort d’un frère ? »

Tancrède eut une bouffée d’émotion qui faillit lui faire monter les larmes aux yeux. Les heures qui allaient suivre seraient certainement très pénibles et une telle démonstration d’amitié véritable était assez réconfortante.

« Je te demande de ne pas hypothéquer ta carrière à cause de moi. Personne ne m’a forcé à prendre cette décision et je dois en assumer seul la responsabilité. »

Comme la porte d’accès de la barge, située à l’arrière de l’appareil, venait de s’ouvrir et s’abaissait pour servir de rampe, Tancrède se leva sans laisser le temps à Liétaud de répondre. Il savait très bien que le jeune homme n’accepterait pas aussi facilement de rester en retrait.

Le lieutenant sortit en premier de la navette et descendit la rampe d’un pas résolu, les épaules bien droites. Pour le moment, son esprit était vide et il avait l’impression d’agir en automate. Derrière lui, les hommes de la 78 sortirent et le suivirent sur la rampe en jetant des regards mauvais aux membres de la PM postés tout autour. Les soldats des autres unités quittaient eux aussi leurs navettes et commençaient à former un attroupement autour de la scène.

Tancrède se dirigea sans attendre vers le capitaine de police qui se tenait en bas de la rampe. Celui-ci lui adressa rapide un salut et dit : « Lieutenant de Tarente, je suppose que vous savez pourquoi nous sommes là ?

— Oui, mon Capitaine, lui répondit Tancrède en inclinant brièvement la tête. Faites votre travail, je n’opposerai pas de résistance.

— Merci, Lieutenant », répondit l’officier, visiblement soulagé.

Deux policiers s’approchèrent de Tancrède pour lui prendre ses armes. Il les leur donna sans broncher.

« Nous devons aussi retirer les parties offensives de votre Weiner-Nikov, mon Lieutenant, dit l’un des PM, embarrassé. C’est considéré comme de l’armement et…

— Ne serait-ce pas plus simple si je retirais tout l’exo ?

— Non, répondit le capitaine, en coulant un regard inquiet à l’attroupement qui se formait autour d’eux. Cela prendrait trop de temps et je préfère quitter le tarmac au plus vite.

— Entendu », répondit Tancrède.

Les policiers s’exécutèrent et entreprirent d’extraire l’armement incorporé à la combinaison de combat. L’opération prit quelques minutes et les soldats qui finissaient de sortir de la barge se massaient au fur et à mesure pour assister à ce triste spectacle. Le vent s’était remis à souffler et les rafales faisaient crépiter le sable sur les exos.

Au bout d’un moment, excédés par ce qu’ils voyaient, certains se mirent à protester.

« On ne devrait pas faire ça à un soldat !

— Surtout à un héros de guerre comme lui !

— Vous tous réunis n’arrivez même pas à sa cheville !

— Il nous a tous sauvés et c’est comme ça qu’on le traite en retour ?

— Vous feriez mieux d’aller vous battre sur le front plutôt que de vous en prendre à vos semblables ! »

Même si l’atmosphère devenait électrique, les soldats restaient à bonne distance du peloton de police militaire. Toutefois, lorsque le capitaine s’approcha de Tancrède avec des menottes bloque-exo, des soldats laissèrent exploser leur colère. Dans le concert de protestations, une voix plus forte que les autres se fit entendre.

« Bon Dieu, vous n’allez tout de même pas lui mettre les menottes comme à un vulgaire criminel ! »

C’était Liétaud. Il n’avait pas fait que parler, il s’était aussi avancé et quelques policiers avaient instinctivement reculé devant sa stature. D’autres soldats lui emboîtèrent le pas, le poing levé, visiblement décidés à en venir aux mains.

« Salauds, vous ne respectez donc rien ?

— On ne va tout de même pas laisser faire ça, les gars ?

— Relâchez-le immédiatement !

— Vous ne partirez pas avec lui ! »

Le capitaine s’arrêta juste devant Tancrède, hésitant.

« Si j’étais vous, lui dit Tancrède à voix basse, j’oublierais les menottes. »

L’homme se redressa et regarda autour de lui. Il disposait d’à peu près autant d’hommes qu’il en restait dans la 78e, mais cela ne semblait pas impressionner les soldats, dont certains avait même sorti leurs armes de leur fourreau. Mais surtout, le cordon de police qui les encerclait était maintenant lui-même encerclé par les autres unités couplées, dont les hommes, bien que moins échauffés, paraissaient tout aussi hostiles. Le capitaine sentit que la situation allait déraper d’un instant à l’autre.

« Vous pouvez faire quelque chose ? demanda-t-il à Tancrède.

— Pour commencer, rangez vos bloque-exo », répondit celui-ci.

L’officier, assez expérimenté pour savoir que, dans certaines situations, il ne fallait pas discuter, rempocha ses menottes puis recula de quelques pas en faisant signe aux deux hommes qui avaient saisi Tancrède par les bras de l’imiter.

Aussitôt, le lieutenant de la 78e I/C se retourna vers son unité et dit d’une voix suffisamment forte pour être entendue de tous :

« Soldats, écoutez-moi ! »

Voyant leur chef libre de ses mouvements, l’agitation diminua d’un cran.

« Soldats ! reprit Tancrède. Votre soutien me touche et me montre que j’avais raison d’être fier de vous ! Vous êtes le meilleur détachement que j’aie jamais eu à commander et je ne veux pas que des hommes de votre valeur subissent les conséquences d’un choix que j’ai fait en toute conscience. Ce combat n’est pas le vôtre, mes amis ! Laissez ces policiers exécuter leurs ordres, ils ne sont pas plus responsables que vous des erreurs de nos chefs ! »

Quelques voix continuèrent de maugréer, mais ces paroles avaient suffi à faire retomber la tension. Liétaud, immobile, dévisageait son ami d’un air triste et résigné.

« Merci, dit le capitaine de police en s’approchant de nouveau de son prisonnier. Je préfère que ça se passe sans bobo. »

Tancrède lui fit face.

« Dans ce cas, ne traînons pas, répondit-il d’un air las.

— Vous devez être un sacré officier pour que vos hommes vous aiment à ce point. Je suis sûr que toute cette histoire n’est qu’un malentendu et que vous les retrouverez rapidement.

— Je crains que non, fit le Normand d’une voix rendue rauque par l’émotion. Il s’agit de tout sauf d’un malentendu. »

Regardant fixement devant lui, l’air étrangement absent, Tancrède quitta alors le tarmac, encadré par tout un détachement de police militaire. Les soldats s’écartèrent pour les laisser passer, sans qu’une seule protestation ne fuse, sans qu’aucun geste menaçant ne soit esquissé. Soudain, à l’arrière, une voix s’éleva du pied de la rampe. C’était le major Hutbert.

« Soldats, pour le lieutenant, à mon commandement, garde à vous ! »

Un grondement sonore se propagea dans les rangs tandis que les hommes faisaient claquer leurs gants de semtac contre les armures en se mettant au garde-à-vous. Toutes les unités obéirent à l’ordre du major.

 

La cellule était petite et inconfortable, mais comparée aux standards terriens des prisons de l’ECM, c’était une suite de luxe. Six mètres carrés, une petite fenêtre en hauteur laissant passer la lumière du jour, une couchette honorable, un coin toilette décent, une plaque de l’Intra et même une table avec de quoi écrire. Tancrède était surpris.

Tant mieux, pensa-t-il, je ne sais pas combien de temps je vais passer ici à attendre mon procès.

Il se serait volontiers allongé afin de se reposer quelques instants, mais on ne lui avait pas encore donné l’occasion de retirer son exosquelette de guerre et il était sûr que la couchette n’en supporterait le poids. La chaise près de la table encore moins. À défaut, il se cala le dos contre un mur, descendit le bassin jusqu’à se trouver en position assise puis bloqua les servomoteurs de l’exo. Il put ainsi se détendre les muscles en s’asseyant à l’intérieur de la combinaison devenue rigide.

Les yeux fermés, la respiration lente, il s’autorisa alors à réfléchir à ce qui venait de se passer. Le plus étonnant pour lui était son état d’esprit actuel : il se sentait bien alors qu’il aurait dû être au plus mal. Il aurait dû se sentir au moins aussi mal que lors de sa dégradation en conseil de discipline, car ce qui l’attendait allait certainement être bien pire. Et pourtant, il se sentait étrangement bien. En fait, il éprouvait même du soulagement.

Il y a longtemps que j’aurais dû faire ça. J’ai passé les quinze dernières années à me convaincre que j’étais fait pour la guerre alors que de tout mon cœur, de tout mon être, j’en avais horreur.

Depuis toujours, il avait joué un rôle. Le rôle du guerrier parfait, le rôle du bon chrétien, le rôle de l’héritier d’une grande famille promis à un brillant avenir, le rôle du héros chevaleresque aux idées nobles. Toute une galerie de personnages gravitant autour de sa véritable personnalité sans qu’aucun ne s’en approche vraiment.

Aujourd’hui, dans les rues de la capitale d’Akya du Centaure, tout avait volé en éclat. De tous ces personnages, aucun ne subsistait. Après s’être donné tant de mal depuis si longtemps pour préserver ce fragile équilibre, cette abstraction venait brutalement de perdre toute importance à ses yeux. Ne restait plus que lui-même. Tancrède.

Sa carrière militaire était terminée. C’était une évidence. Quelle que soit l’issue du procès, jamais on ne le laisserait plus occuper aucun poste opérationnel. Or, alors que trois mois et demi plus tôt, sa dégradation accompagnée du retrait d’une de ses décorations militaires l’avait plongé dans une profonde détresse, aujourd’hui, par un tour de passe-passe dont seul le cerveau humain a le secret, le torpillage définitif de sa carrière le laissait indifférent. Soulagé.

Certes, il faudrait expliquer l’inexplicable à sa famille et son père en serait mortifié. Il lui faudrait également affronter le regard acéré de la société. Mais une nouvelle vie allait bientôt commencer pour lui. Ce n’était qu’une question de temps. Il allait d’abord répondre de sa rébellion puis passer au moins quelque mois à l’ombre. Toutefois, ses états de service et son ascendance lui permettraient probablement d’échapper à une sanction sévère. Il n’y aurait ensuite plus qu’à attendre le retour prochain du Saint-Michel sur Terre, dès la fin de la campagne et…

Soudain, cette pensée fut balayée par une autre, incomparablement plus forte. Une pensée qui avait jailli dans son esprit dès qu’il avait ordonné le repli illégal et qu’il avait depuis soigneusement réprimée afin qu’elle ne l’empêche pas de réfléchir.

Clorinde.

Une vague de douleur monta en lui et menaça de le submerger.

Pas maintenant ! N’y pense pas !

Tancrède força ses pensées à reprendre leur cours.

Le voyage de retour terminé, il aurait un peu plus de trente-six ans et pourrait envisager toutes les possibilités pour sa nouvelle vie. Peut-être même devenir intendant sur le domaine familial, comme Nicée le lui avait une fois conseillé en plaisantant ! Il ne fallait pas se leurrer, une telle reconversion serait exceptionnelle. Rares étaient les soldats de métier capables de revenir à la vie civile sans difficulté. Une partie d’eux-mêmes restait pour toujours sur les champs de bataille. Mais Tancrède était prêt. Cette perspective l’excitait.

Cependant, un aspect du problème ternissait un peu cette soudaine exaltation. Il abandonnait les Atamides à leur sort tragique. La machine de guerre croisée allait broyer cette civilisation et lui ne ferait rien pour s’opposer à cet holocauste injustifiable. Mais après tout, que pouvait-il, seul face aux armées chrétiennes ? Il était bien placé pour savoir que pratiquement aucun soldat n’exprimerait jamais la moindre compassion pour ces créatures. Jamais personne ne leur reconnaîtrait ne serait-ce que le droit d’exister !

Je ne suis tout de même pas responsable de leur infortune ! Moi-même, je vais désormais avoir à me défendre face à cette armée et…

Clorinde.

Une fois encore, avec la force d’un coup de poing, la pensée qu’il tenait en respect depuis des heures revint à la charge.

Clorinde.

Après cela, jamais elle n’accepterait de lui parler à nouveau, ni même de le revoir !

N’y pense pas !

Au prix d’un nouvel effort, il tenta à nouveau de museler cette idée. C’était trop tôt pour la laisser envahir son esprit. Dans les heures à venir, il allait avoir besoin de toutes ses ressources mentales pour faire affronter les…

« Alors, quel effet cela fait-il de tout perdre ? »

Tancrède sursauta. Il tourna la tête en direction de la voix qui venait de se faire entendre. De l’autre côté de la paroi de verre Diatomée qui constituait le mur de la cellule donnant sur le couloir se tenait Robert de Montgomery.

Le duc de Normandie ne manquait pas d’allure dans son uniforme de l’ECM, modifié à ses armoiries. Une barbe noire parfaitement taillée encadrait toujours sa forte mâchoire, contribuant à lui donner un air volontaire et il semblait plus en forme que jamais, probablement stimulé par l’ambiance de la guerre qu’il aimait tant. Néanmoins, pour peu que l’on soutienne son regard assez longtemps, on pouvait y lire une sorte d’anxiété un peu folle qui donnait l’impression qu’il pouvait exploser à tout moment, sans raison.

Dès qu’il vit son vieil ennemi, Tancrède se sentit découragé. C’était la dernière personne qu’il aurait souhaité voir à ce moment. D’un geste las, il tira le clapet qui libérait les articulations de son exo et retrouva sa liberté de mouvement. Il se redressa avec lenteur puis se dirigea vers la paroi de verre.

Revêtu de cette armure, Tancrède représentait une masse impressionnante et chacun de ses pas fusait vibrer le sol de thermo-béton. Toutefois, Robert de Montgomery ne cilla même pas à son approche.

« Tu n’aurais pas dû te dresser contre moi, misérable chien ! cracha-t-il avec morgue. Vois où cela t’a mené.

— Je ne regrette jamais mes actes, répondit lentement Tancrède en se demandant ce que le duc manigançait. C’est du temps perdu. »

Robert eut un rire sec.

« Tu ne regrettes jamais tes actes, hein ? Cela va peut-être bientôt changer. Aujourd’hui, je vais enfin en finir avec toi. Je vais t’écraser d’un coup de botte et après je t’oublierai pour toujours, car tu ne seras plus rien. »

Vaguement inquiet, Tancrède fronça les sourcils. Il connaissait suffisamment ce serpent pour voir quand il jubilait à l’avance d’un mauvais coup.

« Qu’avez-vous encore fomenté, face de traître ? N’êtes-vous donc jamais lassé de faire le mal ?

— Tsst, tsst, fit Robert en prenant un air faussement désappointé. Ce n’est pas ainsi que l’on s’adresse à un duc du royaume de France. Moi, qui me contentais de te rendre une simple visite de courtoisie. Après tout, nous sommes voisins, n’est-ce pas ? »

Tancrède fit un effort pour se calmer.

« Par malheur, oui. Je sais que vous espérez que ma disgrâce vous permettra de mettre la main sur le domaine de mes parents, mais ne comptez pas trop là-dessus. Je suis bien décidé à m’en occuper, désormais. »

Robert éclata de rire.

« Le Méta-guerrier va devenir paysan, fit-il en essuyant une larme. Ça, c’est vraiment extraordinaire ! J’aurais adoré te voir passer tes journées le cul dans la boue, malheureusement, je n’aurai pas cette joie. Car vois-tu, je ne sais pas ce qui t’a pris tout à l’heure au combat, et je sais encore moins quelle suite tu as imaginée à cette histoire, mais je suis sûr d’une chose, tu ne reverras pas de sitôt tes chers pâturages normands ! »

Tancrède eut soudain l’impression que tout le sang désertait son cerveau, comme s’il venait de se relever trop vite. Une onde de colère lui fit palpiter les tempes.

« Quel complot avez-vous encore ourdi ? » cria-t-il en frappant la paroi de verre de ses gants.

La vitre blindée vibra à peine, mais cette fois, Robert recula involontairement d’un pas.

« Complot, quel grand mot pour un si médiocre personnage ! répondit-il en tentant de se redonner une contenance. On ourdit un complot pour abattre un roi. Pour un roquet comme toi, il suffit de tirer quelques ficelles, de faire nommer les bons juges et d’accélérer un peu les événements. »

Tancrède sentit son cœur se glacer, il ne voyait que trop bien ce que le duc avait préparé.

« Ah, au fait, j’étais justement venu te dire que ton procès pour haute trahison aurait lieu dans… » Il fit semblant de consulter l’heure sur son messageur de poignet. « Dans presque deux heures ! acheva-t-il, jovial. Ça te laisse assez de temps pour préparer ta défense, n’est-ce pas ? »

Et il éclata de rire derechef.

La cour martiale réunie en quelques heures, la manœuvre était claire. Robert avait fait jouer tous ses appuis afin d’obtenir des juges acquis à sa cause et pour que le procès se tienne tout de suite, avant que les éventuels alliés de Tancrède ne soient revenus du front. Et une fois la sentence prononcée, personne ne pourrait plus l’annuler. Robert était bien décidé à lui régler son compte. Une rage terrible enflamma Tancrède.

« NON ! » hurla-t-il de toutes ses forces en cognant à nouveau la paroi transparente.

Robert sursauta puis trébucha en reculant. Il blêmit et son sourire fielleux disparut.

« Souvent, du vol le plus élevé, on tombe dans le plus affreux précipice*, gronda Tancrède, les dents serrées, les yeux fixés sur ceux de son ennemi.

— Tu n’aurais pu trouver de citation mieux adaptée à ta situation », ricana Robert.

Le regard du Méta-guerrier rivé sur lui le fit frissonner.

« Je ne pensais pas à moi », articula lentement Tancrède.

***

Telle la panthère de son emblème, Clorinde tournait fiévreusement en rond dans son baraquement, guettant sur la plaque de l’Intra des nouvelles du procès en cour martiale de Tancrède. Il était dix-neuf heures.

La journée avait mal commencé puisque, en raison de sa convalescence, on lui avait interdit de partir au front le matin même. Tâchant de ne rien laisser paraître de sa frustration, elle avait souhaité bonne chance à ses compagnes d’armes tandis qu’elles embarquaient dans les véhicules de transport de troupes en riant, tout à leur joie de participer à l’offensive tant attendue pour libérer le Sanctuaire.

Elle avait attendu que les barges soient hors de vue avant de rentrer dans ses quartiers. Là, une fois seule, elle avait laissé libre cours à sa colère en démolissant une chaise sur le sol de béton tout en criant sa frustration. L’adjudante Genoveffa – une matrone cordialement détestée par toutes les Amazones – qui entrait à cet instant dans le baraquement lui avait passé un savon carabiné, puis, à titre de punition, l’avait consignée dans ses quartiers jusqu’au lendemain.

Au comble de l’exaspération, Clorinde avait donc dû passer de longues heures à se morfondre dans le dortoir de son unité, ressassant sans relâche l’injustice qui lui était faite. Bon sang, elle était certes encore convalescente, mais elle était tout de même Méta ! Selon elle, cela aurait dû lui permettre de partir au front, même un peu diminuée. Dieu merci, Germandière, elle aussi au repos forcé pour des blessures moins graves, lui avait tenu compagnie une bonne partie de la journée.

Pour tuer le temps, elles avaient joué à divers jeux, dont une variante du berger noir, très en vogue parmi les troupes, et s’étaient lues mutuellement des Ballades de François Villon, poète préféré de Germandière. En fin d’après-midi, à court d’idées pour trouver de quoi s’occuper, elles avaient fini par allumer la plaque collective du dortoir et s’étaient contentées de regarder les programmes ineptes de l’Intra. Ce fut vers dix-huit heures, alors qu’elle s’était partiellement assoupie, que Clorinde entendit soudain le nom de l’homme qu’elle aimait prononcé sur l’Intra. Elle eut un bref sursaut, comme si elle venait de recevoir une décharge électrique, puis secoua la tête pour sortir de sa torpeur.

« …de Tarente, célèbre Méta-guerrier, va une fois de plus devoir rendre des comptes à la justice militaire, disait le présentateur du flash d’information. Ce matin, tandis qu’il commandait ses troupes dans un assaut crucial près du tombeau du Christ, il a ordonné le repli sans autorisation. Les circonstances des événements sont encore floues, toutefois il semble établi que, devant l’intensité de l’engagement, le lieutenant de Tarente ait préféré fuir le champ de bataille plutôt que de livrer combat. »

« Seigneur, non ! » fit Clorinde dans un souffle.

« Pour cette raison, la police militaire l’a arrêté à son retour à la Nouvelle-Jérusalem et il sera traduit devant une cour martiale dès ce soir. Bien entendu, nous vous tiendrons informés du verdict dès qu’il sera prononcé. »

« Non ! » répéta Clorinde d’une voix brisée. Germandière se leva pour éteindre la plaque. Le silence se fit dans le dortoir.

Clorinde était pétrifiée. Ce qu’elle avait entendu signifiait tout simplement que sa vie venait de basculer.

Elle aimait Tancrède plus que tout et elle sut à cet instant qu’en dépit de leur dernière brouille, elle aurait fait tous les efforts, toutes les concessions nécessaires pour pouvoir passer le reste de ses jours à ses côtés. Et voilà qu’elle apprenait brutalement que l’homme de sa vie allait passer les prochaines années en prison pour rébellion, ce qui signifiait qu’il serait définitivement exclu de l’armée. Elle qui s’était vouée à la carrière de soldat, elle qui était si heureuse d’avoir trouvé quelqu’un qui lui ressemblait tant. Cet homme serait maintenant considéré comme un traître et un lâche. Un paria !

« Je suis désolée, lui dit Germandière. Je… » Sa voix s’étrangla, elle ne savait quoi ajouter. Clorinde avait l’air perdu, ses yeux roulaient follement sans se fixer nulle part.

L’Italienne était persuadée que Tancrède ne pouvait être coupable. Jamais un véritable soldat comme lui n’aurait désobéi à un ordre direct. Ou alors, il devait avoir une bonne raison et cela ressortirait au cours du procès. Le procès… À cette idée, son cœur se serra. Les cours martiales, surtout en temps de guerre, n’étaient pas réputées pour leur finesse de jugement et encore moins pour leur clémence. S’y trouver traduit revenait à être déjà reconnu coupable.

Mais Tancrède n’était pas n’importe qui, et il saurait se défendre ! Il ne fallait pas perdre espoir !

« Mais pourquoi tout est allé si vite ? s’écria-t-elle soudain, faisant tressaillir Germandière. Je n’ai même pas le temps de lui rendre visite avant le début du procès !

— Peut-être que si, répondit celle-ci. Si tu te dépêches, tu as peut-être encore une chance ! »

Clorinde la regarda, animée d’un nouvel espoir.

« Oui, tu as raison ! »

Se relevant d’un bond, elle se tourna vers la porte, prête à s’élancer lorsqu’elle vit l’adjudante Genoveffa qui se tenait dans l’encadrement. Bien campée sur ses jambes épaisses, les poings sur les hanches, la harpie regardait les deux jeunes femmes, un air dur sur le visage.

Clorinde fut devant elle en un instant.

« Vous ne comptez pas m’empêcher de sortir ? lui dit-elle, les mâchoires serrées.

— Si, lâcha l’autre, sans paraître intimidée devant la Méta-guerrière furieuse.

— Vous ne savez pas ce que vous faites, gronda Clorinde.

— Au contraire. Dès que j’ai entendu le flash infos, je me suis précipitée ici. Je ne pensais pas que j’arriverais avant que vous soyez partie, mais j’ai eu de la chance. »

Clorinde sentait qu’elle allait bientôt perdre tout contrôle sur elle-même et étrangler cette folle.

« Vous m’empêchez d’aller rejoindre mon fiancé dans un moment si grave, juste pour une stupide punition ? »

Le cerbère secoua la tête lentement.

« Bien sûr que non. Je vous empêche juste de flinguer votre carrière. Si vous allez là-bas, vous savez très bien que vous ferez une bêtise. Restez ici, cela vous évitera beaucoup d’ennuis. »

Désarmée par cette réponse inattendue, Clorinde hésita. Un terrible sentiment d’oppression lui écrasait la poitrine.

« D’après ce que j’ai entendu, ajouta l’adjudante, cet homme n’en vaut pas la peine. S’il est vraiment tel qu’on le décrit, ne gâchez pas votre vie pour lui. »

Cette remarque provoqua un regain de colère chez Clorinde.

« Vous n’avez pas le droit de dire ça ! hurla-t-elle à quelques centimètres à peine du visage de Genoveffa, qui parut perdre un peu de sa contenance. Vous ne le connaissez même pas ! »

L’adjudante ouvrit la bouche pour répondre, mais Germandière intervint :

« Elle a raison, Clorinde. Si tu le vois dans ces conditions, emprisonné ou menotté, tu risques de perdre ton sang-froid.

— Mais je ne peux pas le laisser affronter ça seul, gémit Clorinde, des larmes roulant sur ses joues. Il va croire que je l’ai abandonné !

— Laisse-moi y aller à ta place, répondit Germandière. Je t’appellerai pour te tenir au courant, et si j’arrive à l’approcher, je lui dirai que tu penses à lui.

— Je…, commença l’Italienne.

— C’est la meilleure solution, croyez-moi », coupa l’adjudante.

Sans laisser le temps à Clorinde de répondre, Germandière se précipita vers la sortie. Genoveffa s’effaça pour la laisser passer.

« Vous n’y serez jamais à temps si vous attendez la navette, lui dit-elle. Prenez un bipède de combat. Je vous donne une autorisation exceptionnelle.

— Entendu, répondit Germandière. Merci, mon Adjudante ! » Puis elle partit en courant.

Vaincue, Clorinde retourna vers les fauteuils du dortoir et s’y laissa tomber. Genoveffa entra, referma la porte, puis vint la rejoindre en faisant grincer un siège sous son poids.

« Vous me remercierez plus tard », grommela-t-elle.

Mais Clorinde n’entendit pas. Hébétée, le regard dans le vide, elle tentait sans succès de rassembler ses pensées. Une horrible angoisse descendit alors des profondeurs de son esprit, se déversant dans son corps comme une coulée de boue noire et froide cherchant à se frayer un chemin jusqu’à son ventre pour le nouer dans une crampe affreuse. Sous la douleur, la malheureuse se plia en deux et sanglota.

Le temps s’écoula avec une lenteur inhabituelle. Clorinde comptait les minutes, gardant les yeux rivés sur l’horloge murale, comme hypnotisée par les secondes qui défilaient. Une demi-heure passa, puis trois quarts d’heure. Et Germandière qui n’appelait pas !

Elle repensait à ses rapports avec Tancrède et entrevoyait leur récente dispute sous un jour nouveau. Quoi qu’ils aient pu se dire, ce qui comptait le plus, c’était l’amour qu’elle éprouvait pour lui. Elle n’avait pas d’autre désir que d’être à ses côtés. Soudain, une pensée effrayante lui traversa l’esprit. La rébellion de Tancrède n’était-elle qu’une réaction à la menace de rompre leur relation s’il persistait dans son attitude de franc-tireur ? Et si cet acte ultime d’insubordination n’était qu’un sursaut d’orgueil destiné à lui montrer qu’il n’était pas accessible au chantage ? Ainsi, peut-être était-elle responsable du malheur de l’homme qu’elle aimait. Cette idée la fit souffrir presque physiquement et elle recommença à gémir.

Compatissante, Genoveffa s’approcha et lui posa une main sur l’épaule, mais Clorinde la repoussa d’un geste brusque.

Ce matin, elle avait pris une décision importante. Elle avait décidé qu’elle irait lui parler et tenterait d’arranger les choses, quitte à s’excuser de l’avoir menacé. Jamais, de toute sa vie, Clorinde n’avait demandé pardon à quiconque, même lorsqu’elle avait tort. Elle savait que ce n’était pas très glorieux d’être trop fière pour faire amende honorable ; pourtant, elle ne s’était jamais résolue à consentir cet effort. Tancrède avait changé cela. Elle s’était même dit que, s’il le fallait, elle le supplierait d’oublier toutes les bêtises qu’elle avait dites la veille.

Désormais, cette belle résolution était inutile. Peut-être ne le reverrait-elle plus jamais.

À cette idée, elle jaillit hors de son fauteuil avec la ferme intention d’aller au tribunal et de voir Tancrède coûte que coûte. Mais elle s’arrêta net tandis que la porte s’ouvrait avec fracas.

Un jeune homme que Clorinde connaissait de vue – peut-être l’un des assistants aux ateliers mécaniques – entra dans le baraquement en se tenant les côtes, hors d’haleine.

« Je suis venu… aussi vite… que j’ai pu, dit-il en essayant de retrouver son souffle. C’est Germandière… qui m’envoie parce que… les messageurs ne marchent pas… dans le tribunal… »

Aussitôt, Clorinde sut qu’il s’était passé quelque chose. Elle fut sur le jeune homme en deux enjambées.

« Parle ! commanda-t-elle.

— Il y a… du grabuge… là-bas. Le lieutenant a… pété les plombs ! Germandière m’a demandé de vous dite que… »

Mais il n’eut pas besoin de finir sa phrase, Clorinde venait de franchir la porte en trombe et s’élançait dehors dans une course désespérée.

L’adjudante Genoveffa n’avait pas essayé de l’en empêcher. C’était inutile et elle le savait. Elle la regarda s’éloigner de sa longue foulée dans la lumière rasante de la fin d’après-midi.

« Quel gâchis, finit-elle par dire pour elle-même. Quel absurde gâchis. »

***

Tancrède était dans un état second, sonné.

Il se tenait debout au centre de la cour, face à cinq juges assis derrière un pupitre. L’éclairage tombant des lampes blafardes juste au-dessus d’eux creusait leurs orbites et leurs joues d’une ombre noire, leur donnant l’aspect d’un alignement de crânes. La séance se tenait à huis clos. Dès son arrivée, Tancrède avait été surpris de constater qu’aucun seigneur n’était présent, ni même Pierre l’Ermite. Robert n’était pas visible non plus, mais cela ne lui était pas nécessaire pour influencer le verdict.

On était venu le chercher trois quarts d’heure plus tôt et on l’avait déferré ici sans lui laisser le temps d’enfiler un uniforme décent. Il avait dû se résoudre à se défendre en exo crasseux. De toute façon, il s’était rapidement rendu compte que cela ne ferait guère de différence. Le début de l’audience lui montra que ce procès n’était qu’une bouffonnerie où l’on faisait à peine l’effort de respecter un minimum de crédibilité. Les accusations étaient si grossières qu’il ne chercha même pas à répondre.

Tout se déroulait pour lui comme un spectacle lointain qui ne le concernait pas. L’image était floue, le son étouffé. Il savait déjà que sa carrière militaire était fichue, mais maintenant, il était en train de réaliser que sa vie allait prendre le même chemin. On avait décidé de l’abattre une fois pour toutes et de le mettre hors circuit. Alors, il se mura dans le silence et ne pensa plus qu’à Clorinde.

Cette fois, il était certain de l’avoir définitivement perdue. Comme le procès avait été préparé en quelques heures, elle n’était probablement pas au courant de ce qui lui arrivait. Il aurait tant voulu la voir avant l’audience pour lui expliquer les raisons de son acte et lui dire combien il l’aimait malgré leurs différences, et qu’il continuerait à l’aimer même si on les séparait pour toujours.

La voix des procureurs lui arrivait comme de l’autre côté d’un mur, mais peu à peu, l’énormité des accusations et l’évidente falsification des faits énoncés lui firent reprendre contact avec la réalité.

« … a renoncé à combattre devant la difficulté, puis a entraîné avec lui les troupes dont il avait la responsabilité, pensant qu’ainsi sa lâcheté serait moins visible. On ne peut avoir que du mépris pour un soldat qui présente son dos à ses adversaires, mais lorsque ce soldat est un officier dans l’exercice de ses fonctions, on doit faire preuve de la plus grande fermeté et le punir sévèrement. Certains témoins ont affirmé qu’il avait même jeté ses armes à terre en espérant que les Atamides l’épargneraient et qu’ils…

— C’est faux ! s’exclama Tancrède. À qui espérez-vous donc faire croire cela ? Suffisamment de gens m’ont vu combattre pour savoir que je ne suis pas un lâche…

— N’interrompez pas la cour ! » cria le juge central en frappant de son marteau.

L’ire du juge n’était pas feinte, toutefois Tancrède perçut qu’au-delà de l’insubordination de l’accusé, c’était surtout la situation qui mettait ce haut gradé en colère. Cela ne lui plaisait probablement pas de participer à une parodie de justice.

« Cet… officier, continua l’accusateur en faisant mine d’hésiter sur le qualificatif, cet officier a donc sciemment refusé d’appliquer ses ordres en ordonnant un repli injustifiable alors que le combat était équilibré et que les troupes étaient près de la victoire…

— Donnez-vous au moins la peine de rendre crédibles vos mensonges ! s’emporta encore Tancrède. Ce combat était perdu d’avance et toutes les troupes y seraient restées…

— Cessez d’interrompre le procureur ! vociféra le juge en cognant du marteau plusieurs fois. Taisez-vous !

— … par la faute de cet incapable de marquis de Villeneuve-Cassaignes, poursuivit néanmoins Tancrède. Vérifiez les données tactiques, vous verrez que c’est la vérité ! Mais bien entendu, je suppose que la vérité vous importe peu.

— Gardes ! hurla le juge central à l’adresse des hommes postés tout autour de la salle. Faites taire l’accusé ! »

Les gardes s’entre-regardèrent, ne comprenant pas très bien ce que le juge entendait par là. S’il fallait simplement abattre l’accusé afin de le réduire au silence, c’était faisable ; par contre, s’il fallait le maîtriser physiquement pour l’empêcher de parler, aucun d’eux ne se sentait l’envie d’essayer. Personne ne bougea et le procureur, comme si de rien était, continua à débiter son tissu de mensonges.

Frémissant d’indignation, Tancrède persista à contester chacune des accusations ineptes qu’il entendait, sachant pourtant que cela ne changerait rien, qu’il n’était pas ici pour être jugé, seulement pour être condamné. Il chercha des yeux l’instigateur de sa chute, Robert de Montgomery, s’attendant à le voir tapi dans l’ombre, derrière une tenture, savourant sa victoire. Mais son vieil ennemi n’était pas stupide au point de se montrer dans le tribunal qu’il manipulait.

Comme la séance se tenait à huis clos, il ne voyait autour de lui aucun visage familier qui aurait pu lui apporter quelque réconfort. Ni Liétaud, ni Engilbert, ni aucun des soldats de la 78. Pas davantage Bohémond ou Godefroy de Bouillon qui se trouvaient encore au front et encore moins Albéric. De toute façon, à part ses hommes, personne ne devait être au courant de la farce tragique qui se déroulait ici.

Tancrède se sentit soudain seul, abandonné de tous, livré aux chiens qui n’attendaient que l’hallali pour le mettre à mort. Et celui-ci ne tarda pas à sonner. Le juge central débita avec une précipitation un peu trop visible la litanie usuelle des formules pseudo-juridiques destinées à clore un procès militaire, puis enchaîna sur l’énoncé du verdict : déchéance de l’intégralité de ses grades et de ses décorations militaires, exclusion définitive de l’armée, quinze ans de travaux forcés dans un bagne militaire dès son retour sur Terre et, en attendant, incarcération immédiate dans la prison de haute sécurité de la Nouvelle-Jérusalem.

L’ex-lieutenant n’en revenait pas.

Il ne s’attendait pas à ce qu’ils frappent aussi fort. Cela n’avait aucun sens. Sa famille introduirait un recours officiel pour faire casser ce jugement disproportionné. Sauf que… aucun jugement d’aucune cour martiale n’avait jamais été cassé. Cela aurait créé un dangereux précédent. Personne ne prendrait ce risque, surtout maintenant que l’ECM s’était lancé dans une guerre interstellaire. On aurait beau en appeler au roi de France, ou même au pape, rien n’y ferait. La réalité éclata en pleine figure de Tancrède. Il passerait au minimum les quinze prochaines années au bagne.

Ses barrages mentaux tombaient un à un tandis que sa colère se muait en fureur. Ils allaient trop loin. Ils ne voulaient pas le punir, ils voulaient le détruire.

Sous le choc de la sentence, Tancrède prit brutalement conscience de ce qui lui restait à faire : partir. Fuir cet asile de fous ! Au lieu du maelström émotionnel dans lequel le conseil disciplinaire l’avait plongé quelques mois plus tôt, ce verdict absurde venait au contraire de lui procurer une soudaine lucidité. Les brumes qui obscurcissaient ses pensées venaient de se lever. Il réalisa qu’il lui restait peut-être un moyen de sauver sa vie de ce qui ressemblait de plus en plus à un naufrage. Une sorte de mission. Il devait essayer de réparer le mal qu’il avait contribué à causer. Il devait mettre un terme à cette guerre, sauver les Atamides des hommes, et sauver les hommes d’eux-mêmes.

« Accusé ! tonna le juge. Avez-vous une dernière parole à prononcer avant l’exécution de la sentence ? »

Tancrède tourna mécaniquement la tête en direction de la voix, mais son regard était ailleurs. Les pensées continuaient à défiler à toute vitesse à l’intérieur de son crâne.

La sentence…

S’il laissait ces fous le jeter en prison, il n’en sortirait peut-être jamais et se trouverait définitivement réduit à l’impuissance !

Dans son esprit se produisit alors comme une explosion, une déchirure insupportable, où, durant un bref instant, toutes sortes d’images se bousculèrent, se télescopèrent violemment, mélangeant des scènes qu’il avait vues, vécues ou rêvées.

Suis les lignes.

Ses rêves…

Suis les lignes.

Tous ses rêves étranges semblaient prendre un sens nouveau.

Suis ma voix/voie.

Il était temps pour lui de sortir de l’obscurité de la caverne et d’affronter les feux du soleil, dehors.

Suis les lignes, si tu veux vivre.

Il devait partir, s’éloigner, quitter les siens, peut-être pour toujours.

On ne peut les voir que de loin.

Ses pensées s’emballèrent brusquement, culminant en un paroxysme de confusion dont il émergea en entendant un long hurlement. Le sien. C’était lui qui criait.

Il se tut. Un bref écho prolongea son cri dans les hauteurs de la salle. Toutes les personnes présentes le regardaient sans mot dire, stupéfaites.

« Maintenant, je vois les lignes », dit-il au juge qui le dévisageait, médusé.

Puis, d’un geste rapide de la main, il libéra les servomoteurs de son exo et se jeta sur le garde le plus proche.

***

« Message de sécurité, message de sécurité. Un prévenu s’est échappé du centre de détention. Il s’agit du lieutenant Tancrède de Tarente. Cet homme est dangereux. Si vous le voyez, n’essayez pas de l’arrêter, prévenez immédiatement la police militaire. Je répète, un détenu… »

Dès qu’elle entendit l’annonce diffusée dans tout le camp, Clorinde sut qu’il s’était produit quelque chose de grave. Elle augmenta la cadence du bipède de combat dont elle s’était emparée au dépôt, dépassant allègrement la vitesse maximale autorisée dans l’enceinte de la Nouvel-le-Jérusalem. Les passants qu’elle croisait devaient sauter de côté pour ne pas être renversés et la plupart manifestaient leur mécontentement en la couvrant d’injures tandis qu’elle s’éloignait à toute vitesse.

Son cœur se serra lorsque, arrivant en vue du palais de justice, elle y vit, garés devant l’entrée principale, une douzaine de véhicules de police ainsi que quelques ambulances. Une grande agitation régnait sur place, à laquelle elle contribua en arrêtant son RK dans un dérapage plus ou moins contrôlé qui souleva un épais nuage de poussière. Sans perdre un instant, elle sauta à terre puis se dirigea vers l’entrée du tribunal. Un policier se mit aussitôt en travers de son chemin.

« Halte-là, où allez-vous comme ça ? On ne passe pas ! »

Clorinde essaya de le contourner, mais l’homme fit un pas de côté pour lui barrer la route et lui empoigna l’épaule de sa main droite.

« Hé, vous êtes bouchée ou quoi ? Je viens de vous dire que… »

Sans un mot, Clorinde lui saisit le poignet et lui tordit le bras d’un geste rapide. Sentant que son articulation allait casser, le policier se laissa tomber sur le côté afin de suivre le mouvement et Clorinde en profita pour lui asséner un coup de coude sur la tempe. L’homme s’effondra et Clorinde reprit sa marche vers l’entrée.

Derrière elle, des cris retentirent pour l’arrêter, mais elle entra dans le hall principal sans y prêter attention. Aussitôt, elle remarqua les impacts de fusil T-farad dans les murs.

« Clorinde ! »

Germandière était là, en discussion avec l’un des policiers. Elle vint aussitôt à sa rencontre.

« Que s’est-il passé ? lui demanda la Méta-guerrière d’une voix brisée par l’émotion. Je t’en supplie, dis-moi que le pire n’est pas arrivé ! »

Mais déjà, des policiers pénétraient dans le hall derrière elle et l’encerclaient. L’un d’eux sortit une paire de menottes et lui attrapa le bras.

« Tu débloques, l’Amazone ? Tu crois quand même pas que tu peux te permettre de… ahh ! »

Avec pratiquement la même prise que quelques instants plus tôt, Clorinde lui retourna le bras et s’apprêta à le frapper lui aussi du coude lorsque Germandière intervint :

« Non, Clorinde ! Arrête ça ! Tu ne pourras rien faire si tu finis en prison ! »

L’Italienne suspendit son geste, mais raffermit sa prise.

« Dis-moi ce qui s’est passé ! aboya-t-elle tandis que l’agent, blême, tâchait de ne pas crier sous la douleur.

— Lâchez-le ! ordonna l’officier avec lequel Germandière parlait un instant plus tôt. Lâchez-le et je vous promets qu’on ne vous arrêtera pas ! »

Clorinde le dévisagea. C’était un homme brun, d’une quarantaine d’années et de stature moyenne. Ses traits rudes étaient sans grâce, mais son visage exprimait la droiture. Il avait des épaulettes de capitaine.

« Lâchez-le », répéta-t-il.

La jeune femme desserra son étreinte et l’homme tomba à genoux, tout près de tourner de l’œil.

« Reculez tous maintenant, commanda le capitaine, et attendez dehors. Je m’occupe de cette Amazone.

— Mais elle vient de bousiller les bras de deux de nos hommes, chef ! protesta l’un des policiers.

— Je sais, et à votre place, je ne m’en vanterais pas ! Mais ne vous inquiétez pas, cette femme répondra de ses actes le moment venu. Maintenant, sortez ! »

Sans discuter davantage, les policiers regagnèrent la sortie, l’un d’eux soutenant l’estropié dont le teint cireux montrait qu’il avait grand besoin d’air frais.

« Merci, Bertrand, dit Germandière. Tu as fait ce qu’il fallait. Ces hommes se seraient tous retrouvés à l’hôpital en moins de deux.

— Je sais, répondit le capitaine. Je vous ai vue lors de votre passage d’Épreuve, mademoiselle di Severo. C’était très impressionnant. Néanmoins, je crains que vous ne puissiez échapper à un petit séjour en cellule après ça. Heureusement pour vous que je connais Germandière et qu’elle m’avait prévenu que vous alliez sûrement faire quelque chose de ce genre. »

Tremblant d’impatience, Clorinde lui lança un regard déterminé.

« Je passerai ma vie en prison si vous voulez, mais par le ciel, je vous conjure de me dire ce qui s’est passé !

— Il est parti ! dit aussitôt Germandière, presque dans un cri. J’ai essayé de t’appeler, mais les messageurs sont brouillés dans l’enceinte du tribunal. Je n’ai pas pu le voir avant le procès. Lorsque je suis arrivée, les portes étaient déjà closes. Alors, j’ai attendu ici en espérant que quelqu’un entrerait ou sortirait de la salle d’audience. J’enrageais de ne pouvoir t’appeler. Soudain, j’ai entendu un cri. Un cri terrible. Puis, juste après, des bruits de bagarre et des détonations T-farad. Et là, dans un fracas épouvantable, la porte de la salle d’audience a volé en éclats, pulvérisée par une rafale. Par réflexe, je me suis jetée à terre pour me protéger. J’ai à peine eu le temps d’apercevoir Tancrède jaillissant par la brèche, une arme à la main. Il a bondi vers la sortie en quelques enjambées.

— Il portait encore son Weiner-Nikov, intervint Bertrand. C’est une sacrée erreur de jugement de le lui avoir laissé, même désarmé.

— S’il était décidé à s’enfuir, dit Clorinde d’un ton grave, aucun de vos hommes n’aurait pu l’en empêcher, armure de guerre ou pas. »

Le capitaine ne répondit pas.

« Je me suis précipitée vers la sortie pour tenter de voir dans quelle direction il allait, reprit Germandière, mais il était déjà hors de vue. C’est incroyable ce qu’il arrive à faire avec son WN, je crois que je n’ai jamais vu personne atteindre une telle vitesse. C’est là que j’ai remarqué un assistant tech que je connaissais. Je lui ai demandé d’aller te prévenir. Quelques minutes plus tard, la police militaire arrivait. C’était Bertrand qui commandait le détachement. »

Clorinde sentit soudain ses jambes se dérober et dut s’asseoir sur l’un des bancs du hall. Un air inquiet sur le visage, Germandière prit place à côté d’elle. Bertrand resta debout. L’Italienne ne put retenir ses larmes plus longtemps.

« Seigneur, pourquoi a-t-il fait cela ? hoqueta-t-elle en sanglots. Maintenant, il sera traqué, marqué du sceau de l’infamie pour toujours. Peut-être ne le reverrai-je jamais ! »

Désarmée devant la détresse de son amie, Germandière sentit elle aussi monter des larmes. Elle s’efforça de les retenir afin de ne pas ajouter à la souffrance de Clorinde.

« Je vous comprends, dit Bertrand sur un ton où il y avait davantage de compassion qu’on en aurait attendu d’un capitaine de police. Germandière m’a brièvement expliqué les projets que vous aviez tous les deux. Mais tout n’est peut-être pas perdu. S’il revient se livrer sans trop de délai, il sera épargné, c’est certain. »

Clorinde sécha ses larmes du revers de sa manche.

« Il ne le fera pas, dit-elle d’une voix éteinte. Pour en arriver à une telle extrémité, il a dû être traité avec beaucoup d’injustice. Et croyez-moi, s’il pense que la justice est de son côté, rien ne l’amènera à renoncer.

— Mais il ne pourra faire autrement que se rendre, temporisa Germandière. Il ne peut se cacher indéfiniment dans un camp militaire, fût-il aussi grand que la Nouvelle-Jérusalem.

— Il ne va pas se cacher. Il va partir, je le sais.

— Partir ? Mais pour aller où ?

— N’importe où. Il va partir et je ne le reverrai plus.

— Mais il ne pourra pas survivre seul sur cette planète. C’est impossible ! »

Soudain, Clorinde se tourna vers Germandière. Son expression venait brusquement de changer. Il ne pourra pas survivre seul.

Liétaud.

Le jeune Flamand allait forcément vouloir l’accompagner dans sa fuite. Pour qui connaissait les deux hommes, c’était évident. Et il était probable qu’il ferait ses adieux à son frère avant de partir. Ainsi, si Clorinde faisait vite, elle avait une petite chance, une chance infime, de les voir avant leur départ.

« Je dois y aller, s’exclama-t-elle en se levant précipitamment. Merci de votre aide, Capitaine !

— Comment ? Mais que… », commença celui-ci avant de s’interrompre. Clorinde franchissait déjà la porte principale et dévalait l’escalier vers son bipède, sous les regards mauvais des policiers en faction.

Le crépuscule tombait lorsque Clorinde entra dans le troisième baraquement de la 78e unité d’infanterie mixte où logeaient les frères Tournai. Les lieux étaient déserts. Clorinde frappa du pied, furieuse que son intuition l’ait trompée.

« Qui est là ? » fit une voix au fond du dortoir.

La tête d’Engilbert apparut au-dessus de l’un des paravents qui isolaient chacune des couchettes.

« Oh, Dieu merci, tu es là ! » s’écria Clorinde en se dirigeant vers lui, immensément soulagée.

Elle remarqua alors que le répartiteur avait les yeux rouges, probablement d’avoir pleuré. Elle ne s’était donc pas trompée, mais elle était arrivée trop tard. En voyant les émotions se succéder sur le visage de la jeune femme, Engilbert comprit ce qu’elle avait espéré.

« J’ai eu la même idée que toi, dit-il d’un ton morne. Quand j’ai entendu l’alerte de sécurité, j’ai réagi comme les hommes et me suis rué vers le palais de justice. C’était stupide bien sûr. Comme si Tancrède allait s’éterniser là-bas. Ce n’est qu’à mi-chemin que j’ai réalisé que je ne voyais plus Liétaud. Soudain, j’ai eu un mauvais pressentiment. J’ai fait le chemin inverse aussi vite que j’ai pu et lorsque je suis arrivé ici, ils étaient déjà prêts à partir. »

Il s’interrompit pour prendre une longue inspiration. Il semblait secoué.

« J’ai tout essayé pour retenir Liétaud, mais rien n’y a fait. Je n’ai pas su trouver les mots. Depuis le début, ce damné Tancrède l’a ensorcelé ! Alors, il m’a été impossible de lui faire entendre raison. Il était décidé à partir et Tancrède n’a même pas cherché à l’en dissuader ! Comment a-t-il pu laisser un jeune homme foutre sa vie en l’air à cause de ses propres erreurs ? »

Clorinde doutait que Tancrède n’ait pas essayé de convaincre Liétaud de renoncer à l’accompagner. Peut-être avaient-ils eu cette discussion avant qu’Engilbert ne les trouve ? Elle sentit le désespoir l’envahir de nouveau. Elle les avait ratés de peu et ils étaient sûrement déjà loin. Elle ne pourrait pas voir Tancrède une dernière fois et lui expliquer qu’elle regrettait toutes les sottises qu’elle avait dites.

Non, non ! Raisonne, ne te laisse pas gagner par la panique !

Après tout, on ne sortait pas aussi simplement que cela d’un camp militaire retranché et sécurisé. Les deux fugitifs devaient être encore dans l’enceinte de la Nouvelle-Jérusalem et ils attendraient probablement la nuit pour tenter une sortie. Mais où ? Comment ?

Tout à coup, elle sut.

Elle venait de se souvenir qu’un jour, Tancrède lui avait raconté qu’il avait décelé une brèche dans les mesures de protection du camp, une zone de faible sécurité dans la barrière anti-franchissement. Il en avait bien entendu aussitôt fait part aux ingénieurs responsables qui l’avaient pris de haut, piqués qu’un lieutenant se permette de venir leur faire des remarques sur leur travail. L’histoire s’était arrêtée là.

Si, comme Clorinde le pensait, rien n’avait été fait pour combler cette brèche, elle était prête à parier qu’ils tenteraient de passer par là. À leur place, elle volerait des vivres et du matériel, puis attendrait le cœur de la nuit pour s’enfuir. Elle avait donc quelques heures à patienter.

 

Bien qu’elle ait pris la peine de se couvrir chaudement et d’emprunter une couverture athermique au dépôt, Clorinde avait froid. Cela faisait maintenant près de quatre heures qu’elle s’était installée entre deux rochers, la couverture sur les épaules, et le froid mordant de la nuit centaurienne commençait à outrepasser les capacités du tissu technique. Pourtant, l’Amazone restait parfaitement immobile. Pas question de tout faire rater à cause d’un grelottement. Elle avait déjà eu un mal de chien à retrouver l’endroit dont lui avait parlé Tancrède.

À la circonférence du plateau sur lequel la Nouvel-le-Jérusalem était édifiée, des nombreux affleurements granitiques créaient des chaos rocheux que les barrières anti-franchissement contournaient tant bien que mal, de préférence en passant devant ou derrière. Toutefois, ici, la solution qui avait été retenue consistait à passer au-dessus. On avait sans doute jugé qu’étant donné la taille imposante des blocs, cela éviterait un détour conséquent. Tancrède, qui aimait souvent s’isoler le soir dans ce genre d’endroit, avait une fois découvert par hasard un conduit creusé dans la roche par un ancien torrent souterrain. Le tunnel, large d’un peu moins de deux mètres, passait précisément sous la barrière. Jamais une armée n’envahirait le camp en passant par là, néanmoins, pour celui qui désirait sortir discrètement, c’était idéal.

Le temps passait et les étoiles tournaient lentement dans le ciel. Vers trois heures du matin, la jeune femme commençait à penser qu’elle perdait son temps et qu’elle ferait mieux de rentrer dans ses quartiers, mais finalement, la fraîcheur nocturne lui faisait du bien. Désormais habituée à l’odeur particulière de cette planète, elle en était même venue à l’apprécier, or, la nuit, celle-ci devenait plus forte, plus pénétrante. Elle prit une profonde inspiration pour la savourer pleinement lorsque soudain, un bruit ténu se fit entendre. Bloquant aussitôt son souffle, elle expira le plus lentement possible afin de ne pas trahir sa position, puis se hissa d’une vingtaine de centimètres pour regarder par-dessus le rocher qui la dissimulait.

Deux hommes montés sur des percherons mécaniques chevauchaient au pas dans sa direction. Comme elle était postée juste au-dessus de l’entrée de l’ancien lit de torrent, elle était certaine qu’ils allaient l’emprunter. Le cœur de l’Amazone s’emballa. C’était eux.

Ils ne faisaient pratiquement aucun bruit. Les percherons étaient au minimum de leur puissance et leurs sabots avaient été enveloppés de tissus épais. Une technique vieille comme le monde, mais toujours efficace. De volumineuses sacoches étaient accrochées à l’arrière des montures. Aux armoiries peintes sur les exos, Clorinde vit que Tancrède ouvrait la marche.

Ils parvenaient à son niveau, c’était le moment. Elle rejeta sa couverture et sauta au bas du rocher, atterrissant avec souplesse devant eux.

Tancrède arrêta sa monture d’un geste brusque et le percheron faillit se cabrer. Liétaud épaula son fusil en un éclair.

« Attendez, ce n’est que moi ! s’écria-t-elle.

— Clorinde ? » fit Tancrède d’une voix surprise en essayant de la distinguer dans l’obscurité.

Tandis qu’il bloquait les commandes de sa monture pour éviter qu’elle ne piétine, Clorinde s’approcha, heureuse d’avoir réussi à le retrouver. Il sauta aussitôt de sa selle et la serra dans ses bras autant que son armure le lui permettait.

« Attention, tu vas me briser la colonne vertébrale ! » s’exclama-t-elle en riant.

Sans tenir compte de ce qu’elle disait, Tancrède la serra plus fort encore et l’embrassa longuement.

« Faites moins de bruit tous les deux, chuchota Liétaud. Vous allez nous faire repérer ! »

À regret, les deux amants mirent fin à leur étreinte.

« J’ai cru que je ne te reverrai plus jamais, souffla Tancrède.

— Moi aussi, mon amour. J’étais terrifiée à l’idée que tu allais partir pour toujours.

— C’est pourtant malheureusement ce qui va se passer, répondit Tancrède d’une voix rauque. Je dois m’en aller.

— Non, reste !

— Je ne peux pas. Tout ce qui m’attend, c’est la prison.

— Non, rien n’est jamais perdu ! Quoi qu’il ait pu se passer dans ce tribunal, on pourra toujours le défaire, trouver une solution. Tandis que si tu pars, si tu désertes, tu ne seras jamais pardonné ! »

La lueur bleue des indicateurs de charge des fusils T-farad faisait scintiller par intermittence les panaches de vapeur qu’ils produisaient en parlant. Tancrède promena lentement son regard alentour, un peu comme s’il craignait une embuscade.

« Tu ne vois pas le problème dans son ensemble, fit-il. Si tu avais été devant ces juges, ces marionnettes manipulées d’en haut, tu comprendrais. Si je les avais laissé faire, ils m’auraient enfermé pour toujours. Peut-être même Robert de Montgomery se serait-il arrangé pour que je trouve la mort au bagne, dans un accident.

— Non, je te promets que je me battrai sans relâche jusqu’à ce que ton procès soit révisé. Peut-être passeras-tu quelques années en prison, mais après, toute une vie à deux nous attend !

— Ce ne sera pas quelques années, tu le sais très bien. On ne révise jamais un procès en cour martiale. Or, j’ai été condamné à quinze ans.

— On ne peut pas rester là ! intervint Liétaud à voix basse. Une ronde peut passer à tout moment ! »

Clorinde s’affolait. Après tout ce qu’elle venait de faire pour retrouver Tancrède, il allait quand même partir.

« Et après tout ? Même si dans le pire des cas, tu purgeais réellement une telle peine, il nous resterait tout de même de longues années. Mais si tu pars ce soir, nous ne pourrons jamais vivre cela au grand jour. Tu seras toujours un fugitif. »

Tancrède ne répondit pas immédiatement.

« Tu me demandes d’accepter de plier devant ces scélérats, puis de croupir des années dans un bagne militaire, juste pour rester dans la légalité ? »

Clorinde comprit qu’elle n’aurait pas dû présenter les choses ainsi.

« Évidemment, dit comme ça, c’est inepte. Je te demande cela pour qu’après, nous puissions vivre parmi les nôtres, dans l’ECM, dans notre monde, sans avoir à nous cacher. »

Tancrède eut un frisson étrange.

« Quinze ans, Clorinde. »

Il avait parlé si bas qu’elle l’avait à peine entendu.

« Quinze ans, et encore, seulement si j’ai de la chance et qu’ils m’oublient une fois que je serai en prison. Te rends-tu compte ? »

L’Amazone hésita. Elle qui avait pensé que les choses seraient faciles, que le simple fait de la voir le convaincrait de rester.

« C’est un sacrifice terrible que je te demande, mais…

— Le ferais-tu pour moi ? coupa Tancrède.

— Bien sûr ! Je sais que c’est facile à dire, que ce n’est pas moi qui suis condamnée à une peine de prison et…

— Non. Ce n’est pas de cela que je parle. Ferais-tu un sacrifice comparable pour moi ? »

La gorge nouée, Clorinde demanda : « Mais… comme quoi ?

— Comme me suivre ce soir, par exemple. Fuir ces fous maintenant et passer toute une vie avec moi sur cette planète. »

Pour la jeune femme, ce fut comme si elle recevait un coup de poing à l’estomac. Elle comprenait soudain ce qui se passait dans l’esprit de l’homme qu’elle aimait et cela lui fit venir les larmes aux yeux une nouvelle fois.

« Tu ne peux pas comparer, cela n’a rien à voir, dit-elle d’une voix plaintive. Tu ne peux pas me demander de renoncer à la vie qui m’attend !

— C’est pourtant ce que tu me demandes.

— Non, non. Ce n’est pas pareil. Toi tu n’as plus… »

Elle s’interrompit, mais c’était trop tard.

« Je n’ai plus rien à attendre de la vie de toute façon, c’est ce que tu allais dire ? Passer quinze ans en prison ou sur cette planète, quelle différence ?

— Je… non…

— Par contre, toi, entre abandonner ta superbe carrière ou suivre un fugitif dans le désert, tu as déjà choisi, n’est-ce pas ? »

Ce ton cassant blessa profondément la jeune femme. Elle laissa passer un silence.

Liétaud montrait de plus en plus de signes d’impatience, mais n’osait pas intervenir.

« J’essaie simplement de garder la tête froide et d’analyser la situation de la manière la plus rationnelle possible, finit-elle par dire. La seule chose évidente, c’est que si tu pars ce soir, tu ne pourras plus revenir en arrière. Alors que si tu te rends, cela nous donnera au moins une chance de continuer notre histoire.

— Tu es bien naïve si tu crois qu’ils me laisseront sortir un jour. Dehors, la vie sera dure, mais, là, j’aurai au moins une chance de faire quelque chose de ma vie.

— Comme quoi ? Que pourrais-tu bien faire sur cette stupide planète à moitié déserte ? »

Elle avait mis davantage d’ironie dans sa voix qu’elle ne le souhaitait.

« Je ne sais pas… Essayer de m’installer, apprendre à connaître cette nouvelle Terre, ou même faire quelque chose pour endiguer cette guerre absurde. »

Il avait parlé très doucement, presque comme s’il savait que ce qu’il disait était ridicule. Pour Clorinde, tout devint brusquement clair.

« Alors, c’est ça ! s’exclama-t-elle. Tu as des envies de grandeur ? Tu te vois comme le vengeur des Atamides, le justicier des peuples opprimés !

— Non… bien sûr, marmonna-t-il. Mais quand bien même, je ne vois là rien qui serait digne d’être méprisé. Je préférais encore cela que courber l’échine devant Montgomery.

— Nous y voilà ! s’emporta Clorinde, furieuse. Tu me reproches de ne pas vouloir sacrifier ma carrière pour nous, mais ce qui compte le plus pour toi, c’est de ne pas t’avouer vaincu devant ton vieil ennemi !

— Moins fort ! supplia Liétaud. Moins fort, s’il vous plaît ! »

Tancrède dévisagea longuement Clorinde avant de répondre d’une voix froide.

« Finalement, nous ne sommes que deux égoïstes, n’est-ce pas ? »

La jeune femme resta silencieuse. Elle ne savait que trop bien ce qui allait suivre et ne voyait pas ce qu’elle aurait pu dire – ce qu’elle saurait dire – pour l’empêcher.

« Et comment deux égoïstes pourraient-ils faire leur vie ensemble ? termina Tancrède. C’est incompatible. »

Clorinde avait fait tout ce qu’elle pouvait pour se contenir, mais maintenant les larmes coulaient sans retenue, inondant son visage. Tout recommençait. C’était horrible. À chaque fois qu’ils semblaient enfin sur le point de se comprendre, ils se repoussaient comme deux aimants opposés, inéluctablement. Cet après-midi, elle avait tant désiré pouvoir au moins lui dire qu’elle regrettait les paroles qu’elle avait eues la veille, et maintenant qu’elle l’avait en face, elle avait envie de les prononcer de nouveau.

« Je ne comprends pas, gémit-elle. Je n’arrive plus à savoir si je t’aime ou si je te déteste. » Un hoquet l’interrompit, puis elle se reprit. « Mais si tu pars ce soir, si tu détruis notre histoire avant même qu’elle n’ait réellement commencé, je crois que je te haïrai pour avoir ainsi tout ruiné. »

Tancrède avait le souffle court et paraissait sur le point de se sentir mal. Il agrippa le pommeau de la selle de sa monture, chancela un instant, puis mit le pied dans un étrier pour remonter sur le percheron. Une fois installé, il contempla Clorinde une dernière fois et dit :

« Si tu me hais, si cette haine fait ton bonheur, alors jouis de cet affreux sentiment*. »

Puis il partit. Liétaud lui emboîta le pas.

« Je suis désolé, Clorinde, fit celui-ci en passant devant elle. Adieu. »

Incrédule, désespérée, Clorinde regarda les deux hommes s’engager dans l’étroit tunnel de pierre, et, quelques instants plus tard, disparaître, happés par les ténèbres.


IX

Il avance prudemment parmi des rochers.

Il appréhende chaque pas, s’assure de la stabilité de chaque roc sur lequel il pose le pied.

L’aube approche, mais le soleil est encore loin.

Les silhouettes fantomatiques des blocs rocheux empêchent la lumière naissante de parvenir jusqu’à lui.

Un bruit !

Un frottement furtif, là !

Des cliquetis frénétiques, comme des griffes sur la roche.

Il cherche une arme, quelque chose pour se défendre, mais il est démuni.

Reprends-toi.

Une créature terrible rôde, elle est proche, dangereusement proche.

Sans arme, il ne pourra se défendre, il va mourir !

Sans arme, tu vas vivre. Armé, tu mourrais.

Une forme fugitive saute de rocher en rocher. C’est massif, rapide !

Elle tourne autour de lui, disparaît, réapparaît.

Elle joue avec sa proie, c’est un prédateur.

Elle se rapproche davantage à chaque cercle.

Que peut-il faire ? Il est figé autant par la peur que par l’impossibilité d’agir.

Tu dois avoir confiance.

Confiance en quoi ?

Fie-toi à tes sens.

Ses sens ne lui offrent aucune protection contre des griffes !

La créature est là, devant lui, fixe, immobile. Ce n’est qu’une forme sombre piquée de deux points luminescents. Deux yeux froids comme la mort.

Elle découvre des canines blanches, d’un blanc écœurant, qui se détachent sur sa noirceur.

Accepte tout.

Elle va fondre sur lui, le dévorer. Il entend déjà le bruit de ses os brisés par les terribles mâchoires, de ses chairs qui se déchirent sous les crocs.

Accepte de faire partie de tout.

Je vais mourir !

Il fait un pas en arrière, il veut fuir.

La créature se ramasse, prête à franchir d’un bond l’espace qui les sépare.

Tu es une part du tout…

***
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Un feulement effrayant dans la jungle tira Tancrède du sommeil.

Il fut debout avant même d’être totalement réveillé, cherchant son arme. Elle avait glissé à un mètre de lui pendant la nuit. La ramassant d’un geste rapide, il se tourna vers Liétaud. Le jeune homme était éveillé lui aussi. Aux aguets, le visage concentré, attentif aux moindres signes venant de la jungle, il avait posé un genou à terre, sans toutefois se dresser entièrement. Le soleil était déjà levé, mais dans la faille, l’obscurité peinait à se dissiper. En l’absence de vent, les frondaisons des arbres sous lesquels ils avaient passé la nuit étaient parfaitement immobiles.

« Tu as entendu ? » chuchota Tancrède.

Liétaud hocha la tête puis se redressa lentement. Interrogeant le détecteur de mouvement inséré dans l’avant-bras de son exo, il vit une tache floue se déplacer rapidement à moins de vingt-cinq mètres au nord-ouest. Il montra la direction à Tancrède en disant, le plus bas possible :

« Par là. C’est gros, ça bouge vite. »

L’ex-lieutenant se repositionna en épaulant son T-farad. Liétaud, qui avait laissé le sien à plusieurs mètres de là, contre un arbre couvert de piquants grands comme la main, dégaina son automatique et visa la jungle dans la direction du contact. Cette position lui permettait de ne pas quitter des yeux le détecteur de mouvement. La tache floue s’était encore rapprochée. Elle n’était plus qu’à une dizaine de mètres. Le fait qu’ils n’entendent rien montrait que la créature était particulièrement furtive. La tache s’arrêta, sembla hésiter, décrivit plusieurs cercles sur place comme si elle exécutait les cent pas. Un deuxième feulement déchira le silence, évoquant davantage une scie entamant le métal qu’un cri animal. Les deux hommes ne disaient pas un mot, tendus, prêts au contact. Tancrède sentit ses paumes devenir moites dans les gants de l’exo.

« Ça s’en va, fit soudain Liétaud. Le contact s’éloigne, et vite.

— Combien ?

— Quarante-cinq mètres, et ça continue. »

Aucun des deux ne bougea.

« Soixante mètres… Plus de cent, maintenant. » Tancrède baissa son arme et se relâcha enfin.

« Comme réveil, on fait mieux. »

Il posa son T-farad puis consulta l’afficheur interne du col de son exo. Six heures dix du matin, inutile de se rendormir.

« Laisse ton détecteur cinétique allumé, on ne sait jamais. »

S’approchant d’une plante dont les larges feuilles aux bords relevés retenaient à leur surface tant de rosée qu’une flaque s’y était formée, il y plongea les mains et s’aspergea le visage d’une eau glacée, mais revigorante.

« Je me demande ce que ça pouvait être, dit Liétaud tandis qu’il s’asseyait sur l’une des pierres plates qui leur avaient servi de siège la veille au soir.

— Je l’ignore », répondit Tancrède en allant prendre deux rations de survie dans les sacoches de leurs montures.

Il en envoya une à son ami qui l’attrapa au vol puis vint le rejoindre dans leur salle à manger de fortune.

« Peut-être un spécimen de ce fameux tigre-roche dont on nous avait parlé à l’instruction ? »

Liétaud déchira l’emballage et engloutit sans attendre l’un des biscuits.

« Si c’était ça, heureusement pour nous qu’il a fait demi-tour. »

Prenant ensuite une barre noire dans la ration, il la jeta au fond d’un gobelet en métal puis se servit de la pointe de son couteau pour la percer. Aussitôt, la barre enfla, se tordit en tous sens comme prise de convulsions internes, puis fondit lentement jusqu’à se transformer en un liquide noir et fumant qui emplit bientôt le gobelet. Liétaud le porta à ses lèvres en soufflant dessus afin de ne pas se brûler. Après une gorgée, il émit un petit sifflement.

« Hé, ils ont fait des progrès sur le café, c’est moins mauvais qu’avant ! lança-t-il à son compagnon qui exécutait le même rituel, face à lui.

— N’exagérons pas, tempéra Tancrède après avoir trempé ses lèvres dans le breuvage synthétique. Disons que c’est buvable.

— Pas trop mal dormi, sinon ?

— Comme une masse. »

Après avoir quitté la Nouvelle-Jérusalem, un peu plus de vingt-quatre heures plus tôt, ils avaient chevauché toute la journée presque sans s’arrêter. Les méca-perch n’étaient pas faits pour les courses effrénées ; aussi, ils avaient privilégié une allure modérée avec peu d’arrêts plutôt que l’inverse. De toute façon, il était peu probable qu’on lance une opération de recherche de grande envergure simplement pour retrouver deux fugitifs, fussent-ils aussi emblématiques que Tancrède de Tarente et Liétaud Tournai. Comme ils avaient pris la peine de neutraliser les balises satellite de leurs exos et des percherons, il ne serait possible de les retrouver qu’avec des intercepteurs. Or, avec la grande offensive encore en cours, les précieux appareils étaient bien trop nécessaires sur le front.

Le terrain était si difficile qu’ils n’avaient parcouru que quatre cents kilomètres lorsque l’arrivée de la nuit les avait contraints à se chercher un refuge. À défaut d’abri convenable dans les environs, ils avaient opté pour une faille forestière. Presque deux heures avaient été nécessaires pour en découvrir une dont la déclivité permettait aux montures d’y pénétrer, puis encore trois quarts d’heure pour descendre. Une fois installés sur une petite terrasse couverte de mousse spongieuse, ils avaient à peine pris le temps d’avaler une ration de survie avant de sombrer dans un profond sommeil, épuisés par cette harassante journée de voyage et surtout par les émotions intenses de la veille.

Ce matin, tandis qu’ils s’efforçaient de mâcher consciencieusement leur ration, ils découvraient à la lumière de l’aurore l’étrange paysage que constituait une faille forestière.

Celle-ci était longue d’environ six cents mètres et large, en son centre, d’une soixantaine. La densité des végétaux était telle que la profondeur ne pouvait que s’estimer. Au moins cent mètres au point le plus bas. De là où ils se trouvaient, la vue en enfilade de toutes ces plantes imbriquées les unes dans les autres s’avérait déroutante. On ne savait par où commencer pour trouver un chemin au milieu de tout ce fouillis végétal. De nombreuses sources alimentant la faille en eau se faisaient entendre, mais il était pratiquement impossible de les localiser.

Les plantes elles-mêmes s’évertuaient à paraître étranges aux yeux des Terriens, mariant volontiers le mauve et le violet plutôt que le vert et le brun comme sur Terre, adoptant des formes et des textures appartenant à tout sauf au règne végétal. Quant aux animaux, si l’on entendait des cris et des chants de toutes sortes, on ne voyait pratiquement aucun des leurs représentants, probablement trop effrayés par ces créatures inconnues pour oser se montrer.

Néanmoins, malgré l’apparente hostilité de cette jungle, Tancrède s’y sentait mieux qu’à la surface. Ici, la vie foisonnait, les créatures respiraient, se développaient, se reproduisaient, mouraient. Ici, ce monde vivait.

Il repensa au tigre-roche. Juste avant d’être réveillé par son cri, il en avait rêvé.

Dans ce songe, il ne l’avait même pas aperçu – probablement parce que, faute d’en avoir déjà vu en vrai, son subconscient ne pouvait en générer une représentation onirique – mais c’en était un, il en était certain. Or, ces étranges rêves auxquels il était maintenant presque habitué revêtaient souvent un aspect quasi prémonitoire. Dans celui-ci, le tigre attaquait. Pourtant, le spécimen qui les avait approchés ce matin était parti sans même se montrer.

Ah, je perds mon temps à chercher un sens à ces songes sans queue ni tête !

« Moi, je n’ai pas très bien dormi, soupira Liétaud tandis qu’il ôtait ses gants pour se réchauffer les mains sur son gobelet brûlant. Sans la régulation thermique de l’exo, j’ai passé mon temps à frissonner. Foutue planète où l’on a toujours trop chaud ou trop froid ! »

La veille, Tancrède lui avait conseillé de désactiver le chauffage de son Weiner-Nikov afin d’économiser l’énergie. Dans la mesure où ils ne pourraient plus les recharger, il était préférable de solliciter les piles alvéolaires le moins possible. Il était certes possible de les régénérer en partie grâce aux capteurs solaires de secours de la combinaison, mais c’était un processus qui prenait plusieurs jours. Or, si jamais ils étaient amenés à combattre, l’exosquelette de guerre se déchargerait en quelques heures seulement.

Quant aux vivres, ils avaient de quoi tenir plusieurs semaines. Après, une solution de rechange serait nécessaire.

« J’ai eu froid moi aussi, répondit Tancrède, mais j’étais si épuisé que je me suis endormi rapidement.

— Pour être franc, il n’y a pas que le froid qui m’a rendu le sommeil difficile, confia le Flamand. Je n’ai pas cessé de penser à ce que nous avons fait. »

En entendant cela, Tancrède se sentit à nouveau coupable de l’avoir entraîné avec lui.

« Il n’est pas trop tard pour changer d’avis. Si tu retournais maintenant au camp en expliquant que je t’ai forcé à me suivre, tu aurais certes des problèmes, mais cela ne ruinerait pas ta carrière. » Sentant l’argument faible, Tancrède ajouta : « Et surtout, mon ami, je ne t’en voudrais pas le moins du monde. Sur le moment, j’ai accepté que tu m’accompagnes parce que j’étais désemparé, mais ce n’était pas une bonne idée, tu as encore une…

— Ne gaspille pas ta salive, Tancrède. Personne ne m’a forcé à te suivre et jamais je ne prétendrai une chose pareille. Qu’aurais-je fait dans une armée qui traite un homme tel que toi de cette façon. Rien ne me retenait là-bas.

— Mais… et ton frère ?

— Mon frère se débrouillera fort bien sans moi. Avec tous ses amis ultras, il me remplacera sans difficulté. »

Bien qu’il trouvât son ami un peu dur, Tancrède s’abstint d’argumenter. Ce n’était ni le lieu, ni le moment. Il ne se souvenait que trop bien de la scène difficile qui s’était jouée dans les baraquements de la 78e à peine plus d’une journée auparavant.

Lorsqu’il était arrivé en trombe dans les quartiers de l’unité afin d’y prendre quelques affaires avant que les lieux ne soient envahis par la PM, il était tombé sur Liétaud qui l’attendait. Heureusement pour lui que la police ne le connaissait pas aussi bien que le jeune super-guerrier. Celui-ci, qui avait parfaitement deviné ses intentions, avait insisté avec force pour l’accompagner. Parce qu’il n’avait pas le temps de discuter, et qu’au fond de lui, Tancrède avait envie que son ami vienne avec lui, il avait cédé. C’était alors qu’Engilbert était arrivé, hors d’haleine et hors de lui. Une violente discussion avait éclaté durant laquelle le grand frère avait tout tenté pour retenir son cadet et accablé d’injures son ex-lieutenant. Cela avait été un moment pénible pour Tancrède qui, devant l’urgence de la situation, avait dû interrompre brutalement la dispute et partir, Liétaud à sa suite, sous les yeux de son frère effondré.

Après tout, Liétaud ne demandait qu’une chose : que l’on cesse de le considérer comme un enfant et qu’on le laisse prendre seul ses décisions. Ce matin, il avait un peu la gueule de bois, mais c’était le prix à payer pour décider seul de son destin.

Tancrède, au contraire, se sentait étonnamment bien. Il avait l’impression d’être libre, réellement libre, pour la première fois. Cette euphorie était éphémère, bien sûr. La réalité allait bientôt impitoyablement se rappeler à lui, que ce soit les dangers de cet environnement inconnu, la peur permanente d’être retrouvés, ou la probable impossibilité de revenir sur Terre et de revoir sa famille. Et surtout, la fin de sa relation avec Clorinde. Il savait que tout cela lui reviendrait rapidement en pleine figure, mais, pour le moment, il voulait profiter de l’instant. Il pouvait enfin penser et agir par lui-même sans avoir peur de ses opinions ou de ses convictions.

Liétaud, qui avait terminé d’engouffrer sa ration – ainsi qu’une partie de celle de Tancrède – l’observait en se demandant quel torrent de pensées pouvait bien se déchaîner dans cette boîte crânienne. Bien qu’il fût marqué par la fatigue, le visage de son ex-officier ne lui avait jamais semblé aussi serein.

« Et maintenant ? finit-il par dire, arrachant Tancrède à ses réflexions. Que faisons-nous ? »

Tancrède le regarda en souriant. Il avait les idées claires, à présent.

« J’ai ma petite idée là-dessus… »

***

Ce soir-là, j’étais maussade. Cela dit, la corvée de poubelles, ce n’était jamais un truc qui vous faisait sauter de joie.

Tous les soirs, juste avant la tombée de la nuit, l’un d’entre nous se chargeait d’emporter les déchets de la journée jusqu’à une faille à deux cents mètres de notre résidence troglodytique. Au début, nous nous contentions d’une cavité plus proche, mais les odeurs dégagées dès que la température s’élevait en journée nous avaient rapidement fait changer d’avis. Aussi, chacun devait, à tour de rôle, traîner plusieurs dizaines de kilos d’ordures sur un chemin caillouteux afin de les jeter dans un trou si profond qu’on y entendait à peine l’impact en bas.

Cependant, même si c’était pénible, il n’y avait pas là de quoi me mettre d’aussi mauvaise humeur. C’était certainement autre chose.

Probablement cet imbécile d’Ignacio Destraña et sa petite troupe de râleurs patentés. Ignacio était un mécanicien hors pair, capable d’entretenir nos buggys même avec le peu de matériel dont nous disposions, mais c’était aussi un esprit négatif comme j’en avais rarement vu. Je savais qu’il regrettait de s’être laissé embarquer dans notre équipée, et cette mauvaise volonté permanente était sa façon de nous punir. À sa décharge, il avait disposé de peu de temps pour se décider. Très peu de temps même, puisque nous ne lui avions proposé de se joindre à nous qu’à la dernière minute, alors que l’opération d’évasion était déjà lancée. Le mécanicien que nous avions sélectionné à l’origine s’étant retrouvé en prison pour une bagarre à peine quelques heures plus tôt, il nous avait fallu improviser. Quelqu’un avait proposé Ignacio et celui-ci, une fois localisé, avait longuement hésité – ce qui est bien compréhensible. Malheureusement, nous ne pouvions nous payer le luxe d’attendre qu’il mûrisse sa décision, aussi nous insistâmes jusqu’à ce qu’il accepte. Je n’irai pas jusqu’à dire que nous lui avions forcé la main, toutefois, peut-être était-ce l’impression qu’il avait eue et nous en gardait-il quelque rancœur aujourd’hui ?

Quoi qu’il en soit, Ignacio était progressivement devenu notre chicaneur perpétuel. Lorsqu’il y avait une décision à prendre ou une option à discuter, il était toujours là pour compliquer les choses. Circonstance aggravante, un groupe s’était constitué autour de lui qui ne manquait pas de soutenir ses opinions négatives et donnait ainsi du poids à ses remarques. Pour le moment, ils étaient minoritaires et ne bloquaient donc pas le fonctionnement général, mais je sentais bien que si je n’y prenais pas garde, un jour ou l’autre, leur attitude finirait par poser un problème.

Bien que nous fussions organisés hiérarchiquement, je mettais un point d’honneur à laisser chacun s’exprimer librement, “démocratiquement” aurait-on dit avant la Guerre, afin que les décisions puissent être comprises et acceptées de tous. Cependant, il fallait bien reconnaître que, par moments, la démocratie me les brisait menu.

Ainsi, cet après-midi, nous avions réuni tout le monde pour débattre d’une éventuelle organisation du travail au Chaudron. Jusqu’à présent, tous les hackeurs et programmeurs du groupe avaient un peu fait ce qu’ils voulaient, travaillant soit sur des idées de leur cru, soit ne travaillant pas du tout. Selon moi, il était temps de mettre un peu d’ordre dans tout cela. Commencer par définir une stratégie générale – voulions-nous obliger les Croisés à nous ramener chez nous en pratiquant le terrorisme informatique ou, au contraire, nous faire oublier ? – puis répartir le travail entre tous les bio-informaticiens afin de nous donner un maximum de chances d’atteindre nos objectifs. Cela me paraissait être du simple bon sens. Pas pour Ignacio.

Il s’était dressé du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, auréolé d’une tignasse brune mal coiffée, pour proférer toute une suite d’arguties totalement creuses, défendant pendant un temps une option puis une autre juste après, si bien qu’au final plus personne ne savait ce qu’il voulait et toute cette discussion semblait en fin de compte vaine et inutile. Sentant que le moment n’était pas encore venu pour un affrontement direct, j’avais diplomatiquement remis le débat à plus tard. Il était cependant inutile de se voiler la face, cette méthode de concertation collective montrait ses limites et si l’on ne voulait pas que la machine se grippe totalement, il allait falloir y mettre un terme.

En dépit de l’heure peu tardive, la nuit était déjà là. Des myriades de petites lucioles vertes flottaient dans l’air au gré de la brise, minuscules points lumineux aux reflets émeraude. J’ignorai s’il s’agissait véritablement d’un équivalent des lucioles terrestres ou d’une sorte de poussière phosphorescente. Je n’en avais jamais vu à la Nouvelle-Jérusalem, mais ici, on en observait tous les soirs pendant près d’une heure, au crépuscule. Après, elles disparaissaient aussi mystérieusement qu’elles étaient apparues.

Comme Alpha Centauri C n’était pas encore levée, l’obscurité était plus profonde que d’habitude. Afin d’éviter de me tordre la cheville sur une pierre, j’allumai la lampe torche – une petite, non repérable – dont je m’étais muni avant de partir, puis la glissai entre mes dents. J’avais besoin de mes deux mains pour tirer les sacs. Avant de reprendre ma route, je jetai machinalement un coup d’œil sur les côtés du chemin. Même si je ne risquais pas grand-chose – depuis notre arrivée, aucun signe d’une quelconque présence ata n’avait été décelé dans le coin – j’avais toujours une petite appréhension lorsque je me retrouvais seul dans le désert, surtout de nuit.

La contestation permanente d’Ignacio mettait donc à mal le moral de notre groupe, mais l’honnêteté intellectuelle m’obligeait à admettre que je n’avais pas beaucoup de perspectives à leur proposer. Lorsque nous avions organisé cette fuite, la colère était notre principal moteur. Nous n’étions plus disposés à supporter l’oppression de la classe dominante et nous sentions prêts à tout pour nous en affranchir. Or, après bientôt un mois passé dans ces cavernes, certains commençaient à douter d’avoir fait le bon choix. Et malheureusement, j’étais du nombre.

Après tout, peut-être aurait-il mieux valu courber l’échine pendant quelques années encore et conserver une chance de revenir sur Terre après ? L’idée d’avoir commis une erreur de jugement aussi grave me nouait l’estomac, mais je me raisonnais en me disant que seul un abruti pouvait croire qu’on se fatiguerait à ramener les inermes chez eux à la fin de cette guerre : le vaisseau resté en orbite n’était plus assez grand pour autant de monde !

Malgré l’effort que me demandait la corvée de poubelles, je sentis que le froid gagnait du terrain sur la chaleur résiduelle de la journée. Il faudrait que je revienne au trot si je ne voulais pas me geler le derrière. Heureusement, je venais d’arriver à la faille-vide-ordures. J’y balançai avec soulagement les sacs tout en me demandant où ce puits béant pouvait bien mener puisqu’on n’entendait jamais aucun impact sur un quelconque fond.

Ce fut précisément en tendant l’oreille pour essayer de percevoir le bruit de la chute que j’entendis un craquement à quelques mètres, dans les rochers qui bordaient le chemin.

Mon cœur se mit à cogner dans ma poitrine. J’étais loin du camp et sans aucun moyen de prévenir les autres. Ruminer mes problèmes m’avait fait oublier la nécessité d’être vigilant. Quelle bêtise de faire exécuter cette corvée par un homme seul ! Une fois encore, notre inexpérience nous avait fait commettre une erreur grave !

Comprenant que l’affolement m’empêchait d’agir, je me contraignis à ramener devant moi le lourd fusil T-farad que je portais en bandoulière dans le dos. La manœuvre me fit lâcher ma lampe torche et j’étouffai un juron en la ramassant tout en essayant de me souvenir de quel côté j’avais entendu le bruit. Il me fallut ensuite chercher nerveusement du bout des doigts le cran de sûreté de l’arme. Sentant une aspérité sous le fusil, je crus l’avoir trouvé et appuyait sur le bouton. Par malheur, j’avais confondu avec l’accroche de la bandoulière et le fusil se détacha pour tomber au sol dans un vacarme de tous les diables. Paniqué, j’allai me pencher pour le ramasser lorsque je fus soudain saisi par les épaules puis violemment tiré en arrière.

La suite fut assez confuse pour moi. Les étoiles et les roches alentour basculèrent cul par-dessus tête, des pierres me râpèrent les joues et du sable réussit à pénétrer dans ma bouche tandis qu’on me jetait au sol sans ménagement. Une poigne de fer m’immobilisa les deux bras derrière le dos pendant qu’une main gantée se plaquait sur ma bouche pour m’empêcher de crier. J’entendis qu’on ramassait mon fusil puis on m’attacha les bras avec une sorte de lanière plastique. J’exsudais la peur par tous les pores de ma peau. Remis debout par deux bras puissants qui me soulevèrent, comme si je ne pesais pas plus lourd qu’un enfant, et entraîné à l’écart de la piste, on me fit marcher entre les rocs à la lueur bleutée d’une lampe frontale d’exosquelette de guerre croisé. Tout avait été si vite que je n’avais même pas eu le temps de me demander si mes agresseurs étaient atamides ou humains.

Maintenant, je savais que l’armée nous avait retrouvés.

Tout était perdu. Après être parvenus à nous localiser, ils avaient capturé l’abruti qui se baladait tout seul à deux cents mètres du camp avant de donner l’assaut.

On va tous mourir ! Tout est ma faute !

Poussé dans le dos, je marchai – ou devrais-je dire, trébuchai – sur une cinquantaine de mètres, puis l’on m’arrêta derrière une barre rocheuse où j’aurais pu crier aussi fort que je le voulais, personne ne m’aurait jamais entendu dans les cavernes. Sans que je sache pourquoi, on sectionna mes liens. Pensant que je n’aurais peut-être jamais une autre occasion, je fis volte-face en essayant de flanquer un coup de poing au jugé, sans même savoir où se trouvait la tête de celui qui venait de me libérer. Un bras couvert de plaques en carbone-semtac bloqua sans difficulté ma piètre attaque et une voix familière me dit sur un ton ironique :

« Tu n’es pas encore très doué avec un T-farad. » L’adrénaline sécrétée en quantités industrielles dans mon cerveau m’empêchant d’élaborer une quelconque réponse intelligente, je criai : « Allez-y, bande d’ordures ! Ne faites pas durer le plaisir et descendez-moi maintenant qu’on en finisse ! »

Ce n’était certes pas une réplique d’un grand lyrisme, mais je ne trouvai rien de mieux sur le moment.

« Je ne vais quand même pas te tuer alors que je ne t’ai pas encore fait mes excuses, Albéric. »

Je crois que si une tonne d’eau glacée m’était tombée dessus à ce moment-là, cela ne m’aurait pas fait autant d’effet.

« Tancrède ? »

***

Le paysage défilait à toute allure sous l’intercepteur H6 « Faucon Borgne ».

La lieutenante Adélaïde Moret-Roussant l’avait surnommé ainsi en raison de la légère asymétrie des couvercles orange des tubes à missiles situés sous les ailes. Un défaut de fabrication sans importance pour le fonctionnement général, mais assez ridicule sur le plan esthétique. Vu de trois quarts, lorsque le cockpit était ouvert et le nez de l’appareil baissé, cela donnait l’impression de regarder une tête d’oiseau au bec crochu dont l’un des yeux était pratiquement fermé. Un faucon borgne.

« Faucon Borgne à contrôle, balayage visuel huitième secteur terminé, aucune trace des fuyards, dit-elle. Je répète : balayage visuel huitième secteur terminé, aucune trace des fuyards. Attends instructions. »

Les derniers rayons du soleil peinaient à franchir les crêtes montagneuses sur l’horizon, projetant d’étranges reflets verts dans tout le cockpit. La radio cracha quelques parasites avant que la réponse n’arrive.

« Bien reçu, Faucon Borgne. Commencez le balayage du secteur neuf. »

Adélaïde Moret-Roussant ne put retenir un geste d’exaspération qui dut être parfaitement visible sur la vue caméra de son cockpit depuis les écrans de la Tour de contrôle.

« Faucon Borgne à contrôle. Veuillez confirmer cet ordre. La nuit est tombée et je ne vois plus rien au sol. Cette recherche est inutile. Je répète, veuillez…

— Ne discutez pas les ordres ! aboya une voix connue dans ses écouteurs. Continuez à chercher tant que ces criminels n’ont pas été retrouvés. Terminé ! »

Nul besoin de confirmation pour savoir qui venait de s’exprimer sur son canal, supplantant son superviseur personnel au mépris des consignes de sécurité en vol : Robert de Montgomery.

Le duc de Normandie était venu lui-même donner leurs instructions aux trois pilotes réquisitionnés pour cette chasse à l’homme. Que l’on distraie trois intercepteurs du front pendant l’offensive en cours à la capitale en disait long sur l’importance qu’avaient les fuyards aux yeux de ce pair du royaume.

Même si tout le monde dans l’armée croisée savait que Robert de Montgomery avait déjà essayé de se payer Tancrède de Tarente une fois, personne n’aurait pensé qu’il y reviendrait. Une dégradation et la déchéance de toutes les décorations militaires, c’était déjà beaucoup, mais, à l’évidence, le duc en voulait davantage. Et d’ailleurs, il en voulait tant qu’il ne supportait pas que Tarente se soit détruit tout seul. Car il ne faisait de doute pour aucun soldat que l’ex-lieu-tenant s’était définitivement mis au ban de l’ECM en fuyant ainsi. Quelles que soient ses raisons, un soldat qui déserte en temps de guerre devient un ennemi. Pourtant, lorsqu’elle l’avait vu la veille, au moment de l’exposé de mission, le duc lui avait paru prodigieusement agacé que Tancrède de Tarente soit parvenu à choisir lui-même sa façon d’en finir plutôt que de laisser ses ennemis s’en charger.

Si cela n’avait tenu qu’à lui, le duc aurait certainement utilisé toute la flotte d’intercepteurs pour calmer sa frustration. Il en avait obtenu trois, c’était déjà une belle performance dans le contexte actuel. Du temps perdu, selon la lieutenante Moret-Roussant. À moins qu’ils ne commettent une erreur grossière, on ne retrouverait jamais ces deux hommes et surtout, on s’en fichait pas mal ! Qu’ils désertent si ça leur chante, ils ne feront pas de vieux os sur cette planète.

Maintenant qu’il faisait noir, elle devrait poursuivre ses recherches aux instruments. Capteurs thermiques ou cinétiques, détecteurs moléculaires, etc. Autant de systèmes ultra-sophistiqués que tout soldat aussi expérimenté que ces deux-là savaient déjouer sans difficulté. De toute façon, Robert de Montgomery ne pourrait pas éternellement utiliser les moyens militaires à des fins aussi manifestement personnelles. Encore quelques jours à supporter ces inutiles ratissages du désert et elle pourrait enfin repartir au front.

« À vos ordres, Monsieur le duc », répondit finalement Adélaïde Moret-Roussant, fataliste, en plongeant de trois cents mètres vers la surface.

***

« J’aurais dû me douter que ce serait toi qu’ils enverraient pour faire le sale boulot ! cracha Albéric avec mépris. Le plus zélé de tous leurs soldats ! Le Méta-guerrier à la foi toute neuve ! »

L’inerme avait vraiment l’air pitoyable, transi de froid et minuscule devant les deux soldats en Weiner-Nikov. Tancrède lança au loin les liens en plastique qu’il venait de trancher.

« Tais-toi, imbécile ! répondit Liétaud aussi sec. Tu ne sais pas de quoi tu parles !

— On se calme, vous deux, intervint Tancrède avant qu’Albéric ne réplique. Nous ne sommes pas l’avant-garde d’une force d’intervention. En fait, nous sommes seuls.

— Seuls ? répéta Albéric. Vous n’êtes que deux ? Je sais que nous ne sommes que des amateurs, mais si vous croyez qu’il suffit de deux hommes pour en arrêter cent, vous vous fourrez le… »

Il s’interrompit en réalisant qu’il venait de révéler combien ils étaient sans même qu’on ait eu besoin de le demander.

« Si c’était son intention, dit Liétaud d’un ton cassant, Tancrède pourrait s’occuper de bien plus de bonshommes que ça à lui seul. Tu ferais mieux d’écouter ce qu’il a à te dire au lieu de t’exciter ainsi ! »

Tancrède se souvint que durant la période où il avait fréquenté Albéric sur le Saint-Michel, Liétaud s’était toujours montré froid, sinon inamical, avec celui-ci. Contrairement à Clorinde, qui méprisait les inermes par principe, le soldat flamand ressentait plus vraisemblablement une certaine jalousie envers l’amitié qui se construisait entre les deux hommes. Liétaud se trompait. L’amitié ne se retranchait pas d’un ami à l’autre, elle s’additionnait.

« Nous avons déserté. »

Pour Tancrède, tergiverser représentait une perte de temps. Il était toujours aussi direct que possible. Albéric eut l’air stupéfait.

« Déserté ? Tu veux dire que vous êtes partis pour de bon ? »

Liétaud ne put s’empêcher de railler :

« En général, lorsqu’on déserte, ce n’est pas pour revenir le lendemain.

— En effet, on ne peut pas faire plus déserteur que cela, répondit Tancrède. J’ai même fui en pleine cour martiale. »

Bien que ce soit difficile à croire, Albéric n’eut pourtant pas l’air de douter de ce qu’il entendait.

« Ce n’est pas le moment de tout te raconter en détail, reprit Tancrède en allant chercher une couverture dans une des sacoches de son méca-perch. Disons simplement que j’ai pris conscience de certaines choses au cours des semaines qui viennent de s’écouler et que j’ai atteint une sorte de point de non-retour lors d’une mission, il y a quelques jours. Un point de non-retour moral, mais aussi militaire, puisque j’ai désobéi aux ordres et fait quitter le front à un demi-millier d’hommes en plein combat. Après cela, j’étais impardonnable. »

Il revint vers Albéric en lui tendant la couverture afin qu’il s’en couvre. Celui-ci l’accepta sans se faire prier. À cette heure-là, le thermomètre était en chute libre. Tancrède le regarda droit dans les yeux.

« Je te dois des excuses. Mon comportement avec toi a été indigne de l’amitié que tu m’as témoignée, et, même si je ne pouvais l’admettre, je l’ai beaucoup regretté par la suite. Aujourd’hui, je me suis débarrassé de mes dernières illusions et c’est donc en toute conscience que je te demande, Albéric, de me pardonner et d’oublier tout ce que j’ai dit la dernière fois que nous nous sommes vus. »

C’était un peu solennel, mais le jeune homme, grelottant sous sa couverture, eut l’air d’apprécier à sa juste valeur l’effort de contrition.

« Et tu ne pouvais pas t’y prendre autrement pour venir me dire ça ? s’exclama-t-il finalement. Vous m’avez fichu la trouille de ma vie. »

Tancrède éclata de rite, et Liétaud lui-même ne put retenir un sourire.

« En fait, nous sommes restés plusieurs heures embusqués près de votre refuge afin d’observer vos allées et venues, ainsi que pour compter les hommes et les armes. Au passage, on en a profité pour désactiver les quelques mouchards et détecteurs que vous aviez disposés alentour. Le mieux était d’attendre que tu sois isolé pour te prendre à part et tout t’expliquer. Si nous nous étions présentés à l’entrée de vos cavernes, certains d’entre vous auraient pu paniquer et se mettre à tirer en nous voyant.

— Ce n’est pas une hypothèse, admit Albéric, c’est une certitude. Mais tu omets de préciser le principal : comment as-tu fait pour nous retrouver ?

— J’ai simplement étudié les cartes de la région en me demandant où j’irais si je devais partir. Puis, en effectuant un tri géographique en fonction de certains critères, j’ai sélectionné quelques zones qui me paraissaient faire de bonnes candidates pour une opération comme la vôtre. L’une d’elles manquait étrangement d’informations, un peu comme si on en avait volontairement effacé les détails des mémoires du Nod2. Pas la peine de chercher davantage, vous étiez là. »

Albéric chancela, comme s’il venait d’avoir un vertige. Il fit maladroitement un pas de côté et Tancrède crut qu’il allait tomber.

« Ça ne va pas ?

— C’est juste que je viens de réaliser que n’importe qui d’autre aurait pu faire cette découverte.

— Peut-être la feront-ils un jour. Mais tant que les combats accaparent leur attention, vous êtes relativement tranquilles. Dans le fond, ils pensent que vous n’avez pas survécu. Alors pourquoi monopoliser des forces, trop utiles ailleurs, pour chercher des cadavres ?

— Néanmoins, nous n’avons pas été suffisamment prudents en modifiant une zone aussi grande sur les cartes. C’était disproportionné, tout le contingent croisé pourrait tenir dans notre réseau de cavernes. C’était stupide de notre part ! » Il s’interrompit soudain et regarda Tancrède. « Je réalise aussi que tu ne nous as pas dénoncés. »

Tancrède lui mit une main sur l’épaule.

« Jamais je n’aurais fait une chose pareille. »

Hochant la tête, Albéric lui saisit le bras à son tour.

« Maintenant, je m’en rends compte.

— Bon, on ne va peut-être pas s’éterniser ici, dit Liétaud d’un ton où perçait une pointe d’agacement.

— Que comptez-vous faire maintenant ? demanda Albéric.

— Je ne sais pas. Quand nous avons quitté la Nouvelle-Jérusalem, nous n’avons pas vraiment eu le temps d’y réfléchir.

— À dire vrai, intervint Liétaud, nous espérions que vous pourriez nous héberger.

— Ah. »

Manifestement, Albéric s’attendait à une réponse de ce genre et ne paraissait pas très emballé à cette perspective.

« Ce n’est pas que je sois contre, finit-il par dire. Au contraire, même. Mais je crains que les autres ne soient pas de cet avis.

— Eh bien, répondit Tancrède en feignant l’optimisme, le plus simple est encore d’aller leur demander. »

 

L’entrée du réseau de cavernes était dissimulée par un énorme rocher en surplomb sous lequel s’ouvrait une cavité horizontale large de plus de dix mètres et haute de trois. De là partaient plusieurs boyaux rocheux permettant d’accéder aux autres parties du complexe naturel. Ce « vestibule » était soustrait aux regards extérieurs par des filets de camouflage et, la nuit, les sentinelles utilisaient des lunettes infrarouges plutôt que des lampes torche. Il fallait tout faire pour minimiser l’impact visuel auprès d’un éventuel patrouilleur humain ou ata.

Lorsqu’Albéric revint au camp, les deux hommes en faction sursautèrent en découvrant qu’il n’était pas seul. Ils épaulèrent aussitôt leurs fusils en glapissant des codes d’alerte de toutes sortes dans leur micro.

« Ne tirez pas, tout va bien ! leur cria Albéric de loin. Je ne suis pas prisonnier, ces soldats m’accompagnent !

— Commandant Villejust, c’est vous ? Vous êtes sûr que tout va bien ?

— Oui, oui, c’est bon, préviens tout le monde que je suis de retour avec de nouveaux amis ! »

Tancrède se pencha vers lui.

« Commandant Villejust ? »

La nuit était noire, mais Albéric n’avait pas besoin de voir le visage de l’ex-lieutenant pour savoir qu’un petit sourire devait s’y dessiner.

« Je te dispense de tout commentaire. »

Les deux sentinelles laissèrent les nouveaux venus approcher jusqu’à l’entrée, sans pour autant baisser leurs armes. Ils déglutirent à plusieurs reprises tandis que les soldats en exosquelette de guerre rangeaient leurs imposantes montures sur le côté puis les mettaient en veille. D’autres inermes déboulaient en catastrophe par les tunnels, le fusil à la main, l’air paniqué, et bientôt, une bonne quarantaine de personnes se massaient sous le grand rocher plat.

En dépit du brouhaha généré par la petite foule en émoi, les exclamations qui fusaient de toutes parts étaient explicites : ils avaient été découverts, c’était la fin ! Une onde de peur les faisait vibrer à l’unisson. Albéric dut s’y reprendre à plusieurs fois pour obtenir le silence.

Une fois le calme revenu, il leur déclara :

« Ces deux hommes sont Tancrède de Tarente et Liétaud Tournai. La plupart d’entre vous les connaissent, car ce sont des soldats célèbres, mais aujourd’hui, ce sont avant tout des déserteurs. »

Il observa une pause afin que ses paroles produisent leur effet. Des murmures de surprise parcoururent l’assistance.

« Ils sont venus à nous parce qu’ils ont besoin d’être cachés un certain temps avant de décider de ce qu’ils feront. Je les connais bien et je réponds d’eux comme de moi-même. Ainsi, en ce qui me concerne, je suis d’accord pour qu’ils restent autant qu’il le faudra. Néanmoins, comme je ne souhaite pas imposer une décision aussi importante à tout le groupe, je pense qu’il est préférable de la soumettre au vote. »

Pendant qu’il parlait, le reste des inermes les avait rejoints et maintenant, une centaine de personnes étaient regroupées dans le vestibule. En les parcourant du regard, Albéric découvrit Ignacio, entouré de ses amis, un peu en retrait à l’arrière de l’attroupement.

J’espère que tu ne vas pas me créer de problèmes cette fois, pensa-t-il.

Sa proposition avait semé la confusion dans l’assemblée. Beaucoup de voix s’élevaient pour dire qu’il était impossible de faire confiance à des soldats croisés, qu’ils les trahiraient à la première occasion et qu’il valait mieux les descendre tout de suite ; d’autres soutenaient que ce lieutenant était connu pour ses problèmes avec les autorités, que sa désertion n’était certainement pas feinte et que des soldats expérimentés apporteraient beaucoup à leur organisation ; d’autres, enfin, rappelaient que Tancrède avait souvent pris la défense des inermes et que c’était la moindre des choses de lui rendre la pareille aujourd’hui.

« Mais si jamais ils se retournent contre nous, que pourrons-nous faire pour nous défendre ? lança une femme. Ce sont des soldats entraînés, ils pourraient tous nous tuer avec leurs WN ! Il faudrait au moins les désarmer !

— Si c’était leur intention, rien ne les empêcherait de nous tuer tout de suite ! répondit quelqu’un d’autre. S’ils nous cherchaient pour le compte de l’armée, rien ne les obligeait non plus à venir nous voir seuls. Il suffisait de prévenir l’état-major et d’envoyer n’importe quel détachement d’assaut ! »

À l’étonnement d’Albéric, Ignacio, bien que tenant un conciliabule suspect avec sa petite cour et jetant fréquemment des coups d’œil vers les soldats, ne semblait pas décidé à intervenir.

« Regardez-moi ! »

Celui qui venait de parler d’une voix forte sortit de la foule. Silvère.

Le visage couvert de cicatrices mal refermées et affligé d’une légère claudication, le jeune homme que Tancrède avait sauvé des griffes d’Argant lors d’une nuit funeste sur le Saint-Michel s’avança pour être bien visible de tous.

« Regardez-moi, répéta-t-il plus doucement. Ces marques qui déforment mon corps sont le prix que j’ai payé pour notre soumission aux puissants. Cependant, elles sont aussi le rappel permanent du sacrifice que cet homme (il montra Tancrède du doigt) a consenti en me sauvant la vie. Je ne devrais pas être là ce soir, et d’ailleurs, certains de nos amis ne sont pas là à cause de tous les Argant de cette armée. En revanche, celui qui se tient devant nous maintenant et demande asile mérite plus que quiconque de l’obtenir. Si, de surcroît, il a la confiance d’Albéric, alors je remettrai ma vie entre ses mains sans hésiter. »

Ces paroles firent leur effet sur les inermes. Un bref instant de flottement y succéda durant lequel chacun semblait peser sa décision, puis Silvère leva brusquement son bras droit.

« Je vote pour qu’ils restent avec nous ! »

Alors, certains à contrecœur et d’autres avec davantage d’entrain, les rebelles votèrent, emplissant peu à peu la caverne d’une forêt de bras levés jusqu’à ce que la majorité soit si évidente que le comptage devienne inutile.

Tout sourire, Albéric donna une bourrade amicale à Tancrède.

« Bienvenue parmi nous, mon ami… Enfin, vous deux », ajouta-t-il en croisant le regard de Liétaud.

L’ex-lieutenant d’infanterie leur dit : « Merci. Merci à tous. Nous veillerons à nous montrer dignes de cette décision. Il nous faut juste un peu de temps pour décider de ce que nous allons faire.

— Et que comptes-tu donc faire, seul, sur cette planète, soldat ? »

Ignacio Destraña.

Albéric faillit s’en frapper le front. Pourquoi le mécanicien était-il si prévisible ? Il s’était tenu tranquille jusque maintenant, mais la tentation de semer le trouble était la plus forte.

« On nous dit que tu ne resteras pas longtemps, pourtant je ne vois pas bien ce que vous pourriez faire, même à deux, dans ce territoire hostile. À moins que tu n’espères rentrer chez toi ? Peut-être comptes-tu attaquer la Nouvelle-Jérusalem à toi seul ? »

Il eut un petit rire railleur qui résonna dans le vestibule. Ses amis acquiescèrent en ricanant.

« Attaquer la Nouvelle-Jérusalem ? répondit Tancrède sans animosité. Et pourquoi pas ? »

La stupeur fit hausser les sourcils d’Ignacio et son rire s’interrompit net. Par contre, la foule s’esclaffa aussitôt.

S’efforçant de sourire comme les autres, Albéric jeta un coup d’œil en coin à son ami, ne sachant s’il devait s’amuser de la répartie ou s’inquiéter du sérieux de son expression.

***
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Raymond de St. Gilles commentait pour Pierre l’Ermite les données qui flamboyaient sur l’hologramme du centre de gestion tactique de l’état-major. Mais Pierre n’écoutait pas.

Le guide spirituel de la croisade se trouvait dans un tel état de tension qu’il était incapable de se concentrer sur cette litanie d’explications techniques. Son col trempé de sueur se plaquait sur son cou et il avait beau tirer constamment sur sa tunique, la sensation désagréable revenait sans cesse. Jamais, depuis le début de la campagne, il ne s’était senti aussi mal et donner le change aux yeux des autres lui demandait un effort considérable.

Pierre livrait une bataille intime. Il était sur le point de prendre une décision grave dont les conséquences pouvaient se révéler incalculables, ou plutôt, il faisait semblant de croire qu’il ne l’avait pas déjà prise.

Le comte lui expliquait patiemment le sens des symboles qui défilaient sur les vues aériennes montrant des combats dans les rues de la capitale, glosant à n’en plus finir sur telle ou telle stratégie appliquée par l’un des officiers en charge. De temps à autre, afin de se montrer poli ou pour s’assurer que Pierre l’écoutait vraiment, il lui demandait son avis sur un accrochage en cours et celui-ci se voyait contraint d’improviser un commentaire – probablement inepte – sur une scène de boucherie qui ne lui semblait pas différente de celle qui avait précédé et serait de toute évidence identique à la suivante. Néanmoins, même s’il s’était mis en retrait des affaires militaires, il était toujours le Prætor peregrini et devait, à ce titre, donner l’impression d’être attentif à l’évolution des combats. En tout cas, c’était en substance la leçon qu’Urbain IX lui avait assénée le matin même.

Les troupes devaient se battre chaque jour plus dur pour s’emparer de la capitale, mais, en dépit du retard sur les prévisions initiales, l’issue de la bataille ne faisait aucun doute. Pierre se demandait pourquoi ces créatures ne renonçaient pas pour s’enfuir dans les montagnes, loin de la machine de guerre croisée. Puis il songea que si les Atamides étaient venus faire la guerre sur Terre, lui-même aurait agi de la même manière. Où iraient-ils à long terme ? Même cachés dans les montagnes ou terrés dans de profondes cavernes, il était évident que les Croisés finiraient par les dénicher. Les instructions du Saint-Père à ce sujet étaient extrêmement claires. Tant qu’il resterait des Atamides sur Akya, l’ECM serait menacé. Ces infortunées créatures n’avaient d’autre choix que de se battre jusqu’à la mort, et elles semblaient le savoir.

Robert de Montgomery passa non loin du pupitre qu’occupaient Pierre et le comte de Toulouse en leur adressant un salut indifférent. Contrairement à Godefroy de Bouillon et Bohémond de Tarente qui se trouvaient sur le terrain, le duc de Normandie préférait suivre les combats à distance, depuis le relais Nod2 de la Tour de contrôle. Il s’éloigna sans même lui avoir adressé un mot.

Il ne me voit plus comme un obstacle, pensa l’Ermite, donc je n’existe plus pour lui. À ses yeux, seuls comptent ceux qui ont du pouvoir et il ne les classe qu’en deux catégories : allié ou ennemi.

Et précisément, même si Pierre ne s’était jamais considéré comme un réel allié du duc, il se serait sans aucun doute retrouvé aujourd’hui dans la seconde catégorie si son pouvoir sur cette armée n’avait pas déjà décru de la sorte. La compromission à laquelle il s’était résigné et qui avait fait de lui un allié objectif de Robert au début de la campagne lui était devenue intolérable. Il s’étonnait d’ailleurs d’avoir jamais pu la supporter. Cet homme le répugnait plus que jamais. En le regardant promener son regard dédaigneux sur les officiers affairés aux postes de communications, Pierre sut qu’il avait vraiment pris sa décision et qu’il ne pouvait plus revenir en arrière. Cela provoqua en lui un début de panique et la salle se mit à tanguer. Il dut fermer les yeux pendant un bref instant.

Tout était de la faute d’Urbain.

Le matin même, Pierre s’était résolu à user de son accès prioritaire au pape. Durant toute la matinée, il avait évité de trop y penser, de peur de renoncer. Cependant, avant de prendre une décision aussi importante que celle qu’il avait en tête, il fallait donner à Urbain une dernière chance. Une dernière chance de le convaincre.

Il s’était donc rendu dans le relais au sol de sa cabine tachy privée du Saint-Michel afin d’entrer en contact direct avec le bureau du pape au Vatican. À sa grande surprise, l’image du Saint-Père était déjà formée lorsqu’il était entré dans la pièce. Le pape l’attendait ! Lui qui faisait toujours attendre tout le monde ! Cela avait considérablement alarmé Pierre, mais il s’était néanmoins agenouillé dans le cercle lumineux afin d’être vu à son tour.

Évitant d’aborder directement la question sensible, le guide spirituel de la croisade avait commencé par revenir sur les problèmes éthiques posés par la présence, à ce niveau de la campagne, d’un personnage tel que Robert de Montgomery, tout en sachant que le Saint-Père les écarterait d’un revers de main. Ce qu’il fit, non sans impatience. La cause ultime de cette croisade dépassait en importance toutes les autres. Aussi était-il parfois nécessaire de fermer les yeux la moralité douteuse de certains.

Pierre avait imperturbablement écouté ces arguments sans toutefois y accorder le moindre intérêt. Tout son esprit était tourné vers la question suivante. La véritable raison de cette entrevue. Les tempes glacées et la bouche sèche, il finit par dire :

« Je sais que cette question paraîtra saugrenue à Sa Sainteté, pourtant… je pense qu’il est de mon devoir de chrétien de la poser. »

Le visage d’Urbain sembla s’affaisser, comme s’il savait à l’avance ce qu’allait dire son Préteur et que cela le désespérait. Son regard bleu acier plongea dans celui de Pierre et celui-ci crut presque le sentir physiquement pénétrer dans son cerveau. Il se lança sans réfléchir davantage, comme si une seconde de silence supplémentaire lui eût clos les lèvres à jamais.

« Nos troupes progressent lentement mais sûrement vers le Sanctuaire, très Saint-Père. Il tombera dans les jours qui viennent. Nous tuons des Atamides par milliers et bientôt, toutes les cités de la région seront vidées de leurs habitants. Si nous appliquons cette méthode au reste de la planète, il ne faudra que quelques mois pour que ces créatures disparaissent définitivement, et leur civilisation avec. »

La mâchoire légèrement tremblante, il observa une pause. Urbain montrait ostensiblement son agacement.

« Venez au fait, l’Ermite ! »

Finis les « très cher Pierre » ou « Prætor peregrini », comprit Pierre, ma disgrâce ne se cantonne pas aux murs de la Nouvelle-Jérusalem. Soudain, le prêtre eut peur d’avoir mal estimé la situation. Peut-être les choses étaient-elles pires qu’il ne l’avait imaginé ? Peut-être des gardes l’attendaient-ils déjà dehors pour le jeter en prison dès la fin de l’entrevue ?

Je ne serai pas venu ici pour rien. Seigneur, je m’en remets à Toi !

« Nous n’avons pas le droit de faire cela ! »

Il avait parlé plus fort que d’habitude, plus fort qu’on était censé le faire en présence du pape. Urbain cilla.

« Dieu nous enjoint de nous montrer charitables. Si, une fois que nous aurons libéré le tombeau du… le Sanctuaire, les Atamides se retirent dans d’autres contrées et ne nous attaquent plus, ne devrions-nous pas les laisser vivre ? Est-il vraiment nécessaire de détruire ce peuple ? Et plus encore, ne pourrait-on tenter de les amener vers la foi comme nos missionnaires ont déjà essayé, certes sans succès ? J’ai l’impression qu’ainsi nous respecterions davantage l’esprit des Écritures. »

Alors que Pierre connaissait Urbain IX sous l’aspect d’un vénérable vieil homme à l’esprit vif et pénétrant, n’aimant rien moins que la manipulation verbale et toujours confiant dans sa capacité à rallier n’importe qui à son opinion, il le vit pour la première fois s’agiter dans son fauteuil. Son visage parcheminé prit soudain une teinte terreuse.

« Avez-vous perdu la raison, l’Ermite ? dit-il d’une voix rauque. J’espère que vous n’avez pas tenu de tels propos en public ! Dois-je vous rappeler tous les aspects de cette croisade ? C’est tout simplement la survie de l’Empire Chrétien Moderne qui est en jeu, nous ne pouvons nous contenter de demi-mesures ! Si nous n’y prenons pas grade, tout ce que nous sommes parvenus à reconstruire depuis le Grand Chaos s’effondrera de nouveau. Tant qu’il restera une seule de ces créatures païennes en vie sur cette planète, nous ne serons pas en sécurité ! »

Pierre l’Ermite était glacé. Il n’aurait su dire si les tremblements qu’il ressentait étaient imaginaires ou réels. Mais maintenant qu’il avait commencé, il ne pouvait plus s’arrêter.

« Je comprends, Votre Sainteté, je comprends… Ou plutôt, non, je ne comprends pas ! » Le souffle court, il était incapable de détacher son regard de celui d’Urbain. « Tout ce que nous faisons, nous, humbles serviteurs de Dieu, nous l’accomplissons en Son Nom, n’est-ce pas ? Dans ce cas, est-il véritablement juste de détruire les Atamides pour une cause que nous savons assise sur une… erreur, puisque, comme vous me l’avez appris lors de notre entrevue avant le départ, le Très Haut n’a en fait pas réellement envoyé parmi nous Son fils et…

— Taisez-vous, pauvre fou ! »

La fureur d’Urbain explosa comme si Pierre avait marché sur une mine antipersonnel. Le pape se leva vivement et braqua un doigt accusateur sur son Préteur.

« Vous ne devez jamais évoquer ce genre de détails sur les ondes tachy ! Nous ne pouvons être certains de leur inviolabilité. Quant à vos scrupules absurdes, ouvrez les yeux ! Nous sommes en train de parler d’animaux ! Êtes-vous donc prêt à déstabiliser notre monde, notre empire, pour un troupeau de bêtes ? N’oubliez jamais que nous servons Dieu, et qu’il nous inspire ! Or comment pourrait-Il nous inspirer une cause illégitime ? »

Pierre était statufié.

Dans le silence qui suivit, le pape parut faire un effort pour se dominer et se rassit en ramenant en avant les pans de sa robe. Il resta ensuite un long moment absorbé dans ses réflexions, dévisageant toujours Pierre qui gardait les yeux baissés. Lorsqu’il parla de nouveau, sa voix avait retrouvé son timbre habituel et ses traits, leur expression indéchiffrable.

« Je vois que vous traversez une période difficile, mon cher Pierre. Chacun d’entre nous, un jour ou l’autre, doit subir les assauts du doute. Toutefois, vous, en tant que guide spirituel de la croisade, avez le devoir de montrer une foi inébranlable. La parole de Dieu est infaillible et nous sommes Ses messagers. Je vous ai choisi parce que vous sembliez entendre Sa Voix. J’espère que vous n’êtes pas devenu sourd. »

Pierre l’Ermite s’était alors incliné, très bas, devant l’image tachy d’Urbain IX, puis avait quitté les lieux sans un mot. Une fois dehors, il s’était soudain senti si faible qu’il avait dû s’asseoir sur le premier siège venu. Il avait l’impression d’avoir sauté dans une cataracte déchaînée et d’en être sorti par miracle.

Un miracle.

C’était un peu ce qu’il attendait de cette entrevue, et il ne s’était pas produit. Urbain avait achevé de briser ce qui avait commencé à se fissurer lors de sa tentative de s’endurcir en allant au front. La barrière construite entre lui et ses scrupules venait de tomber et il comprit qu’il avait probablement commis une tragique erreur en acceptant de suivre le plan élaboré par Urbain trois ans plus tôt.

Dans la salle de gestion tactique de l’état-major, le comte de Toulouse continuait à lui décrire les combats retransmis sur l’hologramme géant, mais Pierre l’Ermite n’écoutait toujours pas. Il venait de prendre sa décision.

Il ne pouvait pas continuer à garder un tel secret. Il fallait qu’il en parle à quelqu’un.

À quelqu’un en particulier.

***

Tout au long de la visite du complexe troglodytique qu’Albéric et les autres chefs des évadés leur firent dès le lendemain de leur arrivée, Tancrède et Liétaud ne cessèrent d’être surpris, et même impressionnés, par la qualité de l’organisation.

Ainsi qu’Albéric le leur avait dit, le réseau de cavernes était fort étendu et rien que la partie dans laquelle ces hommes avaient élu domicile aurait permis de loger plusieurs centaines de personnes supplémentaires. Les salles étaient vastes et bien aérées, correctement éclairées par de nombreuses lampes quand la lumière naturelle n’y parvenait pas et leurs fonctions avaient été intelligemment réparties, si bien que les deux soldats de métier n’y remarquèrent aucune erreur grossière, comme l’eût été par exemple le fait de placer le dépôt d’armes et de munitions près des lieux de vie. Toutefois, durant la visite, Tancrède et Liétaud ne manquèrent pas de prodiguer toutes sortes de conseils pratiques que les membres de « l’état-major » écoutaient avec une grande attention.

Pas peu fier d’avoir réussi à impressionner un Méta-guerrier, Albéric avait gardé le meilleur pour la fin.

« Et voici le Chaudron », annonça-t-il aux soldats en entrant dans la grande salle ronde qui abritait leur réseau bio-info.

Liétaud put enfin se redresser en entrant alors qu’il avait été contraint de se tenir légèrement courbé dans tous les couloirs qui reliaient les salles entre elles. Il pinça les lèvres et siffla d’admiration en découvrant la technologie de pointe installée ici.

« Par tous les saints ! s’exclama Tancrède. Vous ne vous refusez rien !

— Lorsque des soldats désertent, répondit Albéric en souriant, ils emportent leurs armes et leurs montures, n’est-ce pas ? Eh bien, lorsque des bio-informaticiens désertent, ils emportent des ordinateurs.

— Je n’arrive toujours pas à croire que vous soyez parvenus à dérober tout ça au nez et à la barbe de l’armée. Votre coup a dû être sacrément bien préparé.

— Quand on risque sa tête, on essaye de penser à tout. »

Tancrède savait qu’Albéric détestait la fausse modestie et le jeune homme tenait visiblement à profiter de ce petit instant de gloire jusqu’au bout. Aussi, le soldat regarda patiemment tous les ordinateurs disposés autour de la salle jusqu’au moment où son regard s’arrêta sur l’imposant pupitre qui trônait au centre.

« Vous avez un pupitre bioStruct ? » Cette fois, la stupéfaction n’était pas feinte. « Vous n’êtes quand même pas connecté au Nod2 ? »

Albéric vint se placer à côté de lui, tel un professeur bienveillant s’apprêtant à expliquer une évidence à un élève impatient.

« À quoi servirait donc un pupitre bioStruct s’il n’était pas connecté à un bioStruct ? Ce serait comme un clavier d’ordinateur sans ordinateur, non ? Et le seul bioStruct que je connaisse dans ce secteur de l’univers, c’est le Nod2 du Saint-Michel. »

Quelques inermes pouffèrent discrètement, mais Tancrède était trop surpris pour s’offusquer.

« Je ne peux pas te croire. La sécurité du Nod2 est réputée infaillible.

— Aucune sécurité informatique n’est infaillible. N’importe quel hackeur te le dira. Néanmoins, tu n’es pas loin d’avoir raison. Même si en théorie le Nod2 pourrait être piraté à distance, dans la pratique, et pour des raisons trop techniques à expliquer, il est en effet pratiquement impossible à hacker d’ici. En fait, ce pupitre nous permet d’avoir accès au réseau militaire au sol, qui est géré par le bioStruct, mais pas au bioStruct lui-même. »

L’ex-lieutenant hocha pensivement la tête, assimilant le fait que cette petite bande d’amateurs, comme Albéric les avait lui-même qualifiés, étaient en mesure d’écouter et de voir n’importe quelle communication de l’armée croisée. Pour la première fois depuis sa désertion, il entrevit la situation sous un angle différent.

« Ne prenez pas mal ce que je vais vous dire, mais vous n’avez pas l’air de bien vous rendre compte de l’avantage tactique considérable que représente une telle connexion, dit-il à Albéric et aux autres membres de l’état-major.

— Pour être franc, répondit Pascal Jalogny, on n’a jamais eu l’occasion de s’en servir pour autre chose que nous tenir au courant de ce qui se passe là-bas (il montra vaguement la direction de la Nouvelle-Jérusalem). Cela nous permet de ne pas nous sentir trop seuls et même de nous occuper un peu en matant les programmes de l’Intra.

— Oui, euh, enfin, intervint Albéric, apparemment soucieux de rectifier l’impression de dilettantisme qui se dégageait des propos de Pascal, c’était avant tout pour profiter de la base de données technique de la Nouvelle-Jérusalem. Après tout, nous ne sommes pas des spécialistes en aménagement de camp !

— Oui, oui, bien entendu, fit Liétaud, un sourire un peu narquois aux lèvres.

— Bref ! enchaîna Albéric sans relever. Nous avions pensé qu’une fois que vous auriez tout vu, vous pourriez peut-être nous faire quelques remarques pour améliorer notre installation sommaire et en faire une zone sécurisée digne de ce nom.

— Allons, Albéric, tu devrais te douter qu’aucune zone sécurisée n’est véritablement infaillible, plaisanta Tancrède pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Néanmoins, il y a effectivement deux ou trois petites choses que vous devriez faire afin de diminuer les risques. »

Tout le monde s’installa autour d’un grand couvercle de caisse posé sur des tréteaux qui servait de table de réunion aux bio-informaticiens. Des circuits éventrés et autres instruments de montage électronique la jonchaient, mais personne ne se hasarda à essayer de les enlever. Les ingénieurs pouvaient se montrer chatouilleux lorsque l’on touchait à leur désordre.

Outre Albéric et Pascal, étaient présents tous les derniers membres du défunt Métatron Hérétique, Pierre Sanche, Colin Fulbert, Clotilde Vaugerlin et Silvio Arnaboldi, ainsi que deux nouveaux venus dans l’état-major des évadés, Abel Doron et Élisée Dourdhal, que des qualités évidentes d’initiative et d’autorité avaient rapidement promus dans la hiérarchie du groupe.

Même s’il ne voyait pas très bien ce qu’il pouvait dire – le camp n’était pas si mal organisé et si l’on avait vraiment voulu l’améliorer, il aurait fallu tout reprendre à zéro –, Tancrède s’efforça tout de même de faire profiter les évadés de son expérience. Il leur expliqua surtout comment mieux utiliser le matériel qu’ils avaient dérobé. Les filets de camouflage, par exemple, possédaient certaines propriétés qui n’étaient pas exploitées ici. Leur fonction première imposait, bien entendu, de les disposer au-dessus des larges puits de lumière, comme cela avait été fait, afin de profiter de leurs qualités de camouflage optique, mais ils permettaient également de diminuer fortement la signature thermique d’une occupation humaine en absorbant une grande part de l’humidité et du gaz carbonique émis. Il fallait donc les positionner également au-dessus des étroits conduits d’aération ou d’évacuation, comme ceux des cuisines.

L’ex-lieutenant passa ensuite une bonne heure à décrire en détail comment mettre sur pied des gardes et des rondes efficaces, ou en tout cas suffisamment efficaces pour éviter que d’éventuels ennemis puissent les approcher et désactiver toutes leurs défenses passives aussi facilement que lui-même et Liétaud avaient pu le faire la veille.

Le jeune Flamand, qui n’avait pratiquement rien dit depuis le début de la réunion, coupa la parole à Tancrède en lui posant la main sur le bras :

« Tout cela est bien beau, mais tu les ménages trop. »

Tancrède s’interrompit et les regards se tournèrent vers le géant roux.

« Que veux-tu dire ? demanda Pierre Sanche du ton sec dont il était coutumier.

— Ce que je veux dire, c’est que tout ça ne sert à rien.

— Je ne te suis pas, intervint Albéric. Ce sont certes des détails, mais parfois, les détails peuvent vous sauver la vie.

— D’accord, d’accord, répondit Liétaud en levant les mains devant lui comme pour se protéger à l’avance des critiques. Mais le véritable problème n’est pas là ; il réside dans votre ignorance totale du combat. Vous aurez beau respecter à la lettre tous les conseils de Tancrède sur la façon de composer les équipes de rondes ou sur le positionnement des gardes, cela ne servira pas à grand-chose si vous ignorez tout du combat. Un garde qui ne sait pas tirer n’est pas plus utile qu’un capteur de mouvement ! »

Embarrassé, Tancrède se renversa dans son siège.

« Il a raison, admit-il. Si l’un de vos gardes repérait par hasard un éclaireur, il devrait être capable de le neutraliser avant qu’il ne vous signale.

— De l’abattre », fit Liétaud pour enfoncer le clou.

L’air dépité, Albéric hocha la tête.

« Hier, lorsque vous m’avez capturé, je n’ai même pas été capable de me défendre. Je crois que j’ai même réussi à me désarmer tout seul ! »

Bien qu’il ait parlé sur le ton de la plaisanterie, personne n’avait le cœur à rire.

« Que faire alors ? s’exclama Silvio, agacé par ce soudain accès de pessimisme. Nous ne sommes pas des soldats entraînés, bene ! Nous le savions déjà. Ce n’est pas une raison pour baisser les bras ! Nous n’allons tout de même pas nous rendre aux militaires sous prétexte que nous ne serions pas capables de, euh … di uccidere un esploratore ! Nous avons tout de même réussi à nous évader, alors nous ne devons pas être aussi … inutili que ça.

— Nous pouvons peut-être vous apprendre quelques rudiments de combat », proposa Liétaud.

Tancrède le regarda, à la fois surpris et content de voir que son ami, qui décidément l’étonnait toujours, ne nourrissait pas de préjugé envers les inermes. Il était certain qu’aucun autre super-guerrier ne se serait jamais abaissé à partager son savoir avec des classes zéro.

« Vous feriez cela ? demanda Pascal, incrédule.

— Oui, répondit Liétaud sans hésiter. Si vous le demandez.

— Bien sûr que nous le demandons ! » s’exclama Albéric, visiblement soulagé. Tous les autres approuvèrent en souriant comme si on venait de leur ôter un poids important.

Tancrède comprit alors qu’au-delà de la posture de rebelles que ces hommes et ces femmes prenaient afin de se donner un peu de courage, ils étaient en réalité désespérés. Aucun ne se faisait d’illusion sur leurs chances de survie et encore moins sur leurs chances de retour. Alors que le statut d’enrôlé de force ne leur laissait déjà guère d’espoir de connaître une vie meilleure, devenir des évadés leur avait ôté l’espoir d’en avoir simplement une.

« Vous pourriez vous battre… », murmura-t-il.

Le front baissé, les yeux dans le vague, Tancrède avait pensé à voix haute. Il releva la tête et croisa des regards interrogateurs.

« Nous pourrions nous battre, répéta-t-il un peu plus fort.

« Tu veux dire que vous allez nous apprendre à tirer, corrigea Silvio. Oui, c’est ce que Liétaud vient de nous dire.

— Non, pas seulement. Vous pouvez… Nous pouvons faire davantage. Si nous voulons changer notre avenir, nous devons combattre. »

Liétaud, qui de toutes les personnes présentes était celui qui connaissait le mieux le Normand, sembla soudain inquiet.

« Je croyais que tu plaisantais hier lorsque tu as dit qu’attaquer la Nouvelle-Jérusalem ne serait peut-être pas une mauvaise idée…

— Non, bien sûr qu’il n’est pas question d’attaquer la Nouvelle-Jérusalem à nous seuls. Néanmoins, il est possible de faire quelque chose contre cette guerre absurde. Nous pouvons tenter de trouver leur point faible, leur talon d’Achille, et les faire plier.

— Excuse-moi, soldat, mais c’est ton idée qui est absurde ! intervint Pierre Sanche. Ce que tu dis est insensé. Le mieux pour nous est de trouver un endroit où nous installer, meilleur qu’ici et surtout, beaucoup plus loin, puis essayer de s’habituer à cette foutue planète.

— Ne soyez pas naïfs ! Une fois les combats terminés, ils ratisseront cette “foutue planète” tant qu’ils ne vous auront pas trouvés. Vous avez déserté ; ils ne peuvent laisser un tel crime impuni. Le répit dont vous bénéficiez à cause de la guerre ne durera qu’un temps. »

Tancrède soulignait ses paroles en martelant la table de son index tendu.

« Ne croyez pas que vous fonderez une colonie ou quelque chose dans ce genre, ils ne vous laisseront jamais faire ! »

À voir les mines déconfites des inermes, Tancrède comprit que c’était plus ou moins ce qu’ils projetaient sans oser l’avouer.

« Par ailleurs, ce n’est pas comme ça que vous vous donnerez une chance de rentrer chez vous. Or, je crois que ce n’est pas impossible. »

Alors qu’il n’avait rien dit au cours de la réunion, Abel Doron, l’un des nouveaux venus à l’état-major, répliqua, non sans colère :

« Arrête ! C’est un mensonge et tu le sais ! »

Tancrède battit des paupières.

« Pourquoi ?

— Jamais nous ne rentrerons chez nous, tu cherches à nous tromper pour parvenir à tes fins. Tu as peut-être besoin de te racheter une conscience pour tous les Atas que tu as assassinés, mais je ne vois pas au nom de quoi tu nous entraînerais dans ta revanche personnelle contre l’ECM ! »

Tancrède ouvrit la bouche pour répondre, mais rien ne vint. Ce que venait de dire cet homme était injuste et blessant, cependant il ne put s’empêcher d’y voir une part de vérité. Un silence gêné s’installa.

Albéric, qui observait Abel comme s’il venait de comprendre quelque chose, intervint d’une voix calme, mais parfaitement déterminée.

« Si Tancrède pense que c’est possible, alors je le crois. »

Cette déclaration parut faire de l’effet sur l’assistance. Albéric, l’esprit le plus pragmatique et obstiné parmi les évadés, accordait du crédit à ce que venait de dire ce Méta-guerrier, alors cela valait la peine d’y réfléchir. Bien qu’il s’abstînt de répondre, Abel eut un geste qui signifiait clairement : « Si vous êtes tous devenus fous, tant pis pour vous ! »

Pensant lui aussi qu’il était préférable de ne rien ajouter, Tancrède rendit son regard à Albéric en espérant qu’il ne le décevrait pas une seconde fois.

***

Comme pour tous les barons de la croisade, les quartiers de Godefroy de Bouillon étaient construits en dur, dans une zone un peu à l’écart de l’agitation permanente du reste du camp. Trois bâtiments de thermo-béton contenant chacun une dizaine de pièces et reliés entre eux par des passerelles couvertes.

Ce n’était ni très spacieux, ni très confortable en comparaison de n’importe quelle demeure digne d’un duc sur Terre, mais rapporté aux standards de la Nouvelle-Jérusalem, c’était un palais. Sachant dans quelles conditions vivaient les troupes, à quarante dans des baraquements tout juste climatisés, Godefroy en éprouvait parfois quelque gêne. Toutefois, un duc devait se conformer aux standards aristocratiques s’il voulait être pris au sérieux. De toute façon, étant donné qu’il passait le plus clair de son temps sur le front, il avait peu l’occasion d’y séjourner. Ce soir-là, justement, il s’apprêtait à y passer la nuit.

Le matin même, alors qu’il était encore sur le terrain, il avait reçu un fort curieux message. Un page était venu incognito dans l’une des barges de transport lui apporter discrètement un message de Pierre l’Ermite. Une lettre écrite à la main !

Il en avait deviné la teneur avant même de l’ouvrir. Si l’on s’abstient de passer par le réseau officiel de communications, il est probable que l’on tienne à ce que cela reste secret. Et en effet, le guide spirituel de la croisade l’informait qu’il souhaitait s’entretenir avec lui, seul et dans la plus grande discrétion. Il suggérait même que le duc de Basse-Lorraine rentre au plus vite à la Nouvelle-Jérusalem et demande à être entendu en confession à la cathédrale en prétextant que son propre confesseur se trouvait indisposé. Comme par hasard, Pierre se chargerait volontiers de cette tâche.

Tout le long du trajet, Godefroy de Bouillon n’avait cessé de se creuser la tête pour deviner quelle raison avait bien pu pousser le Prætor peregrini à user d’une telle méthode. En vain.

Certes, depuis quelque temps, celui-ci lui semblait toujours plus nerveux chaque fois qu’il le croisait, mais Godefroy n’y avait pas vraiment prêté attention, attribuant cela à la fatigue.

Il ne pouvait imaginer à quel point il était dans l’erreur.

À présent, il était près d’une heure du matin. L’entrevue avec Pierre venait d’avoir lieu et Godefroy revenait à ses quartiers. Le véhicule mis à sa disposition fit halte devant chez lui. Il en descendit sans un mot et entreprit de remonter l’allée qui menait à l’entrée de sa demeure centaurienne. L’air glacé lui fit du bien.

Si le vertige était toujours fort, au moins la nausée commençait-elle à se dissiper. Ce que le chef spirituel de la croisade lui avait révélé avait ébranlé Godefroy au plus profond de son être. Il en était presque malade. Cependant, maintenant qu’il marchait en plein air, sur un sol bien ferme, tout ce qu’il avait entendu lui paraissait soudain irréel. Et si l’Ermite se trompait ? Et si tout simplement il était devenu fou ? Comment savoir si ce qu’il avait raconté était bien la vérité ou un délire de paranoïaque ?

Mais Godefroy ne pouvait se leurrer. Il savait que le prêtre n’avait pas menti.

Soudain une petite forme blanche lui passa devant les yeux, puis une autre et encore une autre. Le duc s’arrêta, stupéfait. Une nuée de flocons blancs tombait du ciel, parfaitement visibles même dans la nuit. De la neige !

Alors que pas une goutte de pluie n’était tombée depuis qu’ils avaient débarqué sur cette planète trois mois plus tôt, voilà qu’une averse de neige s’abattait soudain dans l’immense plaine du plateau croisé. Cela n’avait rien d’exceptionnel en soi – même dans les déserts terrestres, il arrivait qu’il neige la nuit, à la faveur de la chute brutale des températures – mais, Godefroy ne put s’empêcher d’y voir un sombre présage. Quelque chose de grave se préparait.

Deux hommes l’attendaient dans le hall. Ses deux plus fidèles serviteurs. Ils remarquèrent immédiatement que le duc n’était pas dans son état normal.

Avant même que l’un d’eux ne pose de question, Godefroy leur lança :

« Apportez-moi à dîner dans le salon. Après cela, que l’on ne me dérange sous aucun prétexte. »

Les deux serviteurs échangèrent un regard surpris, mais s’exécutèrent sans délai, se dirigeant vers les cuisines pour y transmettre les ordres de leur maître.

Dès qu’il fut dans le salon, Godefroy se laissa tomber dans un fauteuil et se prit la tête entre les mains. Le vertige avait presque disparu. Son esprit était enfin suffisamment clair pour repenser à ce qu’il venait d’entendre.

L’homme qu’il avait vu dans la pénombre du confessionnal n’avait plus qu’un lointain rapport avec le prêcheur ardent qu’était Pierre l’Ermite au début de la croisade. Même à travers le treillage séparant les deux compartiments, il avait nettement vu le visage émacié et les traits tirés, le dos voûté et les mains tremblantes. Puis il avait entendu la voix rauque, brisée, de cet homme qui chuchotait si bas qu’on l’entendait à peine, visiblement effrayé à l’idée que l’on surprenne ses paroles.

« Nous sommes dans un confessionnal, avait commencé Pierre, toutefois c’est moi qui devrais me trouver de l’autre côté de ce grillage. Malheureusement, mon crime est si grand que je crains qu’aucun véritable homme de Dieu n’accepte jamais de m’absoudre.

— Voilà une entrée en matière bien dramatique, mon père, avait répondu le duc, mal à l’aise.

— Non, Godefroy. Elle est tristement à la mesure du péché que nous avons commis.

— Nous ?

— Pas vous, bien sûr. Vous auriez été bien incapable d’une telle ignominie. C’est d’ailleurs pour cette raison que c’est à vous que j’ai choisi de tout révéler.

— Merci… », fit Godefroy. Ce n’était qu’une réponse mécanique au compliment, car au fond de lui, le Flamand sentait son inquiétude grandir.

« Oh non, malheureux, ne me remerciez pas. Je m’apprête peut-être à vous détruire.

— Écoutez, Pierre, vous ne me semblez pas être dans votre état nor…

— La croisade repose sur un terrible mensonge ! » coupa le prêtre d’une voix aiguë. Puis il enchaîna aussitôt, comme s’il avait peur de ne plus jamais réussir à trouver le courage de parler : « Contrairement à ce que nous avons toujours prétendu, le sanctuaire découvert par la première mission n’abritait pas la dépouille du Christ.

— Je vous demande pardon ? s’exclama Godefroy, certain d’avoir mal entendu. Que venez-vous de dire ?

— Moins fort ! supplia Pierre. Je vous en prie, même si ce que vous allez entendre vous paraît extravagant, laissez-moi aller jusqu’au bout sans m’interrompre. Sans quoi ma volonté pourrait fléchir. »

Godefroy de Bouillon voulut dire qu’il n’était pas question de laisser quelqu’un avancer de telles énormités sans réagir, que malgré tout le respect dû au Préteur pérégrin, il n’aimait guère perdre son temps à écouter de mauvaises plaisanteries, mais il se tut. Les yeux brûlants de Pierre s’étaient accrochés aux siens. Même dans la pénombre du confessionnal, ses prunelles étincelaient.

Le duc acquiesça en silence.

Alors, l’ombre de Pierre l’Ermite fit le récit le plus difficile à croire que Godefroy ait jamais entendu.

« Je vous affirme, et vous conjure de me croire, que ce sanctuaire n’a jamais abrité la dépouille du Fils de Dieu. C’est un mensonge élaboré par le pape lui-même pour servir un plan qui, sur le moment, me parut un mal nécessaire, même si je le considère aujourd’hui comme un horrible péché. »

« La Terre est condamnée, nul ne l’ignore, par le poison des radiations que les vents déplacent sans cesse, réduisant inexorablement l’espace habitable. La colonisation d’Akya du Centaure est donc une nécessité absolue pour permettre la survie de l’espèce humaine. Malheureusement, les Atamides se sont montrés farouchement opposés à cette idée et ont massacré tous les colons que nous avions envoyés en éclaireurs… »

Pierre hésitait entre chaque phrase, un peu comme s’il faisait le tri entre ce qu’il voulait bien révéler et ce qu’il désirait garder secret. Cela rendit Godefroy soupçonneux, mais il laissa le prêtre continuer sans l’interrompre.

« Les temps difficiles que l’humanité a traversés depuis la Guerre d’Une Heure n’ont pas rendu les peuples particulièrement enclins à l’optimisme. Or, Urbain craignait que le principe d’une guerre de colonisation destinée à conquérir de nouveaux territoires, puis l’installation des hommes sur une planète inconnue – avec la durée que cela implique, vingt, trente ou même quarante ans, nul ne le savait – ne représente un défi trop décourageant pour une humanité en perte de vitesse. Il imagina alors ce… pseudo sanctuaire chrétien dans le but d’inciter les hommes à tourner leur regard vers une nouvelle terre promise. Si l’on prétendait que nous venions de découvrir le dernier tombeau du Christ et qu’il fallait impérativement le libérer de la présence des infidèles, les peuples y trouveraient sans aucun doute une motivation suffisante pour entreprendre ce projet grandiose. »

« Urbain IX a donc délibérément falsifié les comptes rendus des colons en prétendant que l’on avait découvert des reliques divines dans ce sanctuaire – quitte à devoir réécrire plus tard quelques textes sacrés sur la résurrection et l’ascension, ce que les médias appelèrent abusivement le “néo-dogme” – puis il conçut un plan pour donner corps à ce mensonge. Ce fut là que j’entrai en scène. Le pape avait besoin d’un guide charismatique pour mener une telle campagne et il pensait qu’Adhémar de Monteil ne ferait pas l’affaire. Il me fit alors pratiquement enlever une nuit afin de pouvoir s’entretenir avec moi en secret. Lorsqu’il m’expliqua ses intentions, je montrai bien sûr les plus grands scrupules. Néanmoins, Urbain sut faire preuve de persuasion et il parvint à me faire entrevoir la situation sous le même angle que lui. Je dois, hum… L’honnêteté m’oblige à préciser qu’il promit alors de faire de moi le premier évêque de ce nouveau territoire de l’Église. Un évêché à l’échelle d’une planète ! Je suis depuis perpétuellement rongé par la honte d’avoir cédé aussi facilement à la tentation. »

« Ainsi, le néo-dogme prétendrait que le Christ n’était pas parti directement rejoindre le Seigneur au ciel, mais que Celui-ci, dans Sa grande sagesse, l’avait dépêché sur un autre monde afin d’y propager Sa parole. Bien entendu, les créatures démoniaques qui y résidaient se montrèrent réfractaires et s’empressèrent de le tuer. Comme les hommes, me direz-vous. Toutefois au moins ceux-ci appliquèrent-ils son message. »

« Afin d’insuffler de la substance à cette histoire, le Plan élaboré par Urbain prévoyait de créer de toutes pièces de fausses reliques divines et de faire en sorte de les disposer dans le sanctuaire dès que celui-ci serait pris. Toute contestation serait ainsi définitivement étouffée. Créer des restes humains desséchés à l’ADN étrangement pur ne présentait pas de difficulté majeure pour les laboratoires de génétique du Vatican. Je fus bien sûr très choqué par cette idée de créer de fausses reliques divines, cela confinait au blasphème, mais comme le Saint-Père lui-même avait conçu ce plan, je ne voyais pas au nom de quoi j’aurais pu m’y opposer. »

Pierre s’interrompit. Il était couvert de sueur. Désormais, son regard brûlant fuyait celui de Godefroy.

« Au nom de la morale, peut-être ? » fit celui-ci d’une voix froide.

Le prêtre se mit à se balancer d’avant en arrière.

« Non, Godefroy, ne me faites pas regretter de vous avoir choisi ! Mes scrupules me font déjà souffrir le martyre ! Ce n’est pas d’un directeur de conscience dont j’ai besoin, mais de quelqu’un qui m’aide à réparer mes erreurs. »

En face, le duc bouillait de colère. Non seulement on l’avait trompé, comme tous les peuples de l’ECM, mais de surcroît, on l’avait rendu complice de cette infamie.

« Par Dieu, que voulez-vous que je fasse pour réparer un mal aussi grand ? On ne peut arrêter une guerre telle que celle-ci une fois qu’elle est lancée ! »

Pierre tourna nerveusement la tête vers la porte du confessionnal. Même si la cathédrale était presque vide à cette heure-là, quelqu’un pouvait toujours les entendre. Godefroy essaya de se maîtriser.

« Que devait-il se passer ensuite ?

— Une fois la capitale conquise, une commission scientifique étudierait ce mystérieux sanctuaire et confirmerait les pseudo-révélations des premiers colons : des restes humains reposaient bien dans ce tombeau et les analyses permettaient de conclure qu’ils appartenaient très probablement au corps du Christ. Enfin, disons à un corps matériel qui véhicula l’esprit du Christ sur cette planète.

— C’est grotesque ! »

Pierre hocha la tête avec force.

« Oui, c’est grotesque. Mais reconnaissez que même vous avez admis cette idée grotesque en acceptant de participer à cette croisade.

— Je… Il est vrai que…

— Ne vous justifiez pas, c’est exactement ce genre d’attitude qu’Urbain espérait. Lorsque l’on est un bon chrétien, la parole du pape suffit. Il est même parvenu à me convaincre de prétendre que j’avais eu une vision du Christ en personne me demandant de libérer son ultime tombeau du joug de ces immondes créatures.

— Seigneur, quelle folie… »

Godefroy resta silencieux un long moment, repensant à chaque aspect du récit de Pierre, soupesant chaque détail.

« Vous dites que les colons ont trouvé ce sanctuaire vide, que lorsqu’ils l’ont ouvert pour la première fois, il ne contenait aucune dépouille ? Pourtant, le monde entier a pu suivre leur découverte en quasi-direct sur tous les canaux média. Moi-même je les ai vus ressortir de cet endroit bouleversés, clamant qu’ils avaient découvert un corps enveloppé dans un suaire, coiffé d’une couronne d’épines…

— Je, hum… En quasi direct, comme vous le précisez vous-même. Ce léger décalage permettait aux services du Vatican de contrôler l’information et de… euh, s’adapter en temps réel.

— Vous mentez, Pierre. »

De l’autre côté du confessionnal, le Prætor avait l’air de plus en plus misérable.

« Je suis prêt à croire votre histoire, reprit Godefroy d’une voix où se mêlaient anxiété et colère, mais si vous me mentez sur certains aspects, comment savoir si vous ne le faites pas sur le reste ? »

La tête baissée, Pierre articula péniblement.

« C’est que… ces aspects sont si difficiles à admettre que je crains que vous ne refusiez de croire tout le reste en les rejetant.

— Vous ne pouvez plus reculer, vous devez tout me dire. »

Au fur et à mesure que les cierges allumés par les fidèles dans la cathédrale s’éteignaient, l’obscurité grandissait dans le confessionnal. Godefroy entendit Pierre prendre une longue inspiration.

« Très bien. J’espère que vous trouverez la force de surmonter ce que vous allez entendre. Le sanctuaire, en effet, n’était pas vide.

— Dans ce cas, que contenait-il ?

— Comme je vous l’ai dit, il ne contenait pas le corps du Christ. Enfin, pas exactement… »

On martela soudain à la porte.

Godefroy émergea de ses pensées avec un sursaut et se redressa brusquement dans le fauteuil. On venait de frapper à la porte du salon.

« Votre dîner, Monseigneur », dit une voix de l’autre côté.

Le souvenir de cette entrevue avait ravivé la nausée du seigneur lorrain. Il ne se sentait pas le courage d’avaler quoi que ce soit, ni de voir quiconque.

« C’est inutile, je n’ai plus faim, vous pouvez disposer.

— Mais, Monseigneur, êtes-vous sûr que…

— N’insistez pas, je vous dis que vous pouvez disposer !

— Bien, Monseigneur. »

Godefroy se leva et se posta devant les fenêtres qui dominaient tout le plateau de la Nouvelle-Jérusalem. La multitude de points lumineux qui éclairaient cette ville la nuit scintillait derrière les vitres. Il tira les rideaux rageusement. Cette vue lui était devenue intolérable. Il fallait la cacher, l’occulter ! Mettant le tremblement de ses mains sur le compte du froid, il augmenta le chauffage de la pièce. Puis il ôta ses bottes, se saisit d’un plaid et s’allongea sur le vaste canapé qui occupait le centre de la pièce.

Il devait dormir. Il fallait qu’il laisse à la tourmente qui s’était emparée de son esprit le temps de s’apaiser un peu.

Si l’Ermite avait dit vrai, alors plus rien ne serait jamais comme avant. Les conséquences potentielles de ces révélations étaient telles qu’il devait agir avec la plus grande prudence. Sinon, même un seigneur aussi puissant que lui serait anéanti.

***
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De la neige !

Lorsque je sortis un peu avant le lever du soleil, ce matin-là, je n’en crus pas mes yeux. Tout était recouvert d’une couche blanche de trois bons centimètres d’épaisseur. Au mépris de toute prudence, je ne pus résister à l’envie d’y plonger mes mains et d’en faire une boule. C’était bien de la neige, comme on en avait chez nous !

Paradoxalement, cela me rendit aussitôt ce satané désert plus accueillant. J’avais toujours été sensible à la magie de la neige qui en une nuit pouvait transformer radicalement l’environnement le plus familier. Et là, comme un cadeau du ciel, notre désert inhospitalier se parait d’un manteau blanc qui l’aurait presque fait passer pour un coin des Alpes – même si je n’avais jamais vu celles-ci que dans des reportages.

Malheureusement, dès que les premiers rayons d’Alpha Centauri A franchirent les crêtes des monticules alentour, cette neige inattendue se sublima aussitôt, passant directement de l’état solide à l’état gazeux en dégageant d’étranges panaches de vapeur, métamorphosant le paysage en un tableau surnaturel que n’aurait pas renié un auteur d’épopées futuristes à deux sous. En dix minutes, tout était réglé. Le désert avait repris ses droits et la poudreuse magique n’était plus qu’un souvenir.

Un peu déçu, mais encore ravi par cette bonne surprise, je décidai d’aller réveiller nos deux invités. Nous les avions logés dans une petite salle inoccupée à laquelle on accédait par une série d’échelles rivetées dans la roche. Comme cette pièce était située en hauteur et qu’une de ses parois affleurait à l’extérieur du massif rocheux dans lequel nous vivions, nous avions prévu de l’aménager en perçant des ouvertures donnant sur l’extérieur afin d’en faire une sorte de tour de guet. Mais cela ne faisait pas partie des priorités, alors les travaux étaient en suspens depuis plusieurs jours. En attendant qu’ils reprennent, cet endroit fournissait une chambre convenable aux deux déserteurs.

Je grimpai donc la série d’échelles et passait la tête par l’ouverture au ras du sol pour voir s’ils dormaient encore. Agenouillé par terre, les mains jointes, un homme priait à voix basse, éclairé seulement par un rayon de lumière qui tombait d’une fissure au plafond. C’était Liétaud. Tancrède n’était pas visible. Il était probablement déjà parti aux douches. Gêné, je descendis les échelles en silence, sans oser interrompre le rituel en cours.

Voir quelqu’un prier me mettait toujours mal à l’aise. Certains d’entre nous étaient croyants, mais aucun ne pratiquait. Lorsque je voyais des gens réciter ces litanies de textes absurdes, surtout lorsqu’ils étaient en groupe lors des offices, j’avais toujours l’impression d’avoir affaire à des fous. Je ne parvenais pas à comprendre que des gens, parfaitement sensés par ailleurs, puissent chaque jour se comporter comme des automates et s’adonner à des rites infantiles.

Ainsi que je l’avais deviné, je trouvai Tancrède aux douches, occupé à tenter de se laver sous le système que nous avions mis en place pour permettre à chacun de conserver une hygiène acceptable. En l’occurrence, la difficulté n’avait pas été d’installer des douches, ni même d’avoir de l’eau chaude – nos piles alvéolaires nous fournissaient bien plus d’énergie que nous ne pourrions jamais en consommer –, mais tout simplement d’avoir de l’eau. Même une fois le débit de notre source augmenté, cela restait insuffisant pour permettre à une centaine de personnes de se laver quotidiennement. Il avait donc fallu imposer des restrictions et mettre au point un système de recyclage de l’eau.

Je saluai Tancrède et m’enquis poliment de la nuit qu’il avait passée, puis lui racontai brièvement l’épisode du manteau neigeux qu’il venait de manquer. Ensuite, sans trop chercher à dissimuler mon impatience, j’en vins à la raison pour laquelle j’étais venu le voir.

« Dis-moi, Tancrède, la proposition que vous nous avez faite hier de nous former au combat…

— Oui ? demanda-t-il en se frottant les cheveux avec une serviette.

— C’était du sérieux ?

— Évidemment que c’était du sérieux.

— Et quand penses-tu que cela pourrait commencer ?

— Tout de suite, si tu veux.

— Formidable ! Enfin, prenez le temps de déjeuner tout de même.

— Trop aimable », conclut Tancrède avec un clin d’œil.

Ainsi, à peine deux heures plus tard, nous, les enrôlés de force évadés, prenions notre première leçon de combat grâce à deux guerriers d’élite déserteurs.

Chacun leur tour, Tancrède et Liétaud enseignèrent à des groupes de vingt les rudiments du maniement d’un fusil T-farad, arme à tout faire du soldat moderne. Bien qu’ayant dérobé autant d’armes qu’il y avait d’évadés dans notre groupe, cela ne faisait évidemment pas de nous des tireurs aguerris. Loin de là. Il faudrait donc beaucoup d’heures d’entraînement avant que chacun soit enfin en mesure de manipuler ces engins de mort de façon convaincante.

Pour nous protéger du soleil, et surtout d’un éventuel survol d’intercepteurs, nous avions disposé des bâches et des filets de camouflage au-dessus du terrain plat qui servait de champ de tir. Fasciné par le spectacle de ces ingénieurs, pour la plupart antimilitaristes, s’efforçant de devenir soldats, je m’étais installé sur le côté afin de ne pas en perdre une miette. Bientôt mon tour viendrait.

Je repensai à la discussion de la veille au soir au cours de laquelle Abel Doron avait fait cette remarque extrêmement déplacée à Tancrède. J’étais convaincu que, bien qu’il ne l’ait pas montré, l’ex-lieutenant en avait été blessé. Cet épisode avait mis en lumière un facteur auquel je n’avais pas suffisamment prêté attention : l’influence grandissante d’Ignacio Destraña, y compris jusque dans notre état-major. Ces derniers temps, j’avais souvent vu ces deux-là discuter ensemble, mais après tout, il n’est pas encore interdit de fréquenter notre mécanicien. Cependant, la remarque d’Abel hier soir, c’était du Ignacio tout craché. J’aurais reconnu entre mille cette façon d’insister à outrance sur les aspects les plus négatifs, de jeter le discrédit sur tout un raisonnement par un argument de mauvaise foi.

Cela dit, il fallait reconnaître que Tancrède avait eu un comportement étrange sur la fin de la discussion, lorsqu’il avait dit que nous devions nous battre. Moi-même j’avais hésité à le prendre au sérieux. Nous battre contre quoi ? Contre les barons croisés ? Je ne l’avais soutenu que pour empêcher la marionnette d’Ignacio de le déstabiliser, mais j’étais loin de savoir où il voulait en venir.

De plus, pour être parfaitement honnête, je l’avais soutenu aussi parce qu’il avait fait ressurgir dans mon cœur un espoir qui l’avait quitté depuis longtemps. Celui de revoir ma famille. Guillemette et papa. Si vraiment il pensait que nous avions une chance, même infime, de forcer l’armée à nous ramener chez nous, alors j’étais prêt à faire tout ce qu’il me demanderait. Par ailleurs, quel soulagement ce serait pour moi de pouvoir enfin me reposer sur quelqu’un !

Après avoir fait exécuter toute une série d’exercices de tir à son groupe, Tancrède passa le relais à son frère d’armes pendant qu’une autre vingtaine d’inermes se mettait en place. Les deux soldats avaient laissé de côté leur exosquelette de guerre et ne portaient que de simples pantalons bruns, serrés aux chevilles par deux lanières, et d’amples chemises de coton blanc, au col coupé.

Je fis un signe de la main à Tancrède pour qu’il me rejoigne. Il vint jusqu’à moi puis s’adossa à l’un des poteaux sur lesquels nous avions tendu les bâches. Des auréoles de sueur dessinaient des cercles sombres sous ses bras et autour de son cou. Il faisait déjà très chaud.

« Alors ? » demandai-je laconiquement.

Le Normand balança la tête de droite à gauche en pinçant les lèvres.

« C’est si mauvais que ça ? » m’alarmai-je.

Il lâcha un petit rire.

« Non, non, ne t’inquiète pas. Ils ne tirent pas plus mal que la moyenne des débutants. Quelques dizaines d’heures d’entraînement, et ils commenceront à faire mouche plus souvent.

— Tant mieux. Non que je sois heureux à l’idée que chacun devienne un expert en maniement d’armes, mais il est évident que nous devons nous préparer à toute éventualité.

— Nous vivons des temps troublés, dit Tancrède, fataliste. Il est impossible de faire semblant de l’ignorer. »

J’opinai du chef. C’était du simple bon sens.

Pascal, qui avait toujours eu du mal à se lever tôt, émergea à ce moment-là de l’entrée des cavernes en plissant des yeux. Il vint vers nous en trottinant, pressé de se mettre à l’ombre.

« Ça tombe bien que vous soyez ensemble, nous dit-il sans préambule, je voulais vous parler à tous les deux.

— À quel sujet ? demandai-je.

— À propos de la discussion d’hier soir. »

Décidément, tout le monde avait gambergé. Il s’adressa à Tancrède.

« Tu penses réellement que nous pouvons nous attaquer à l’armée croisée ? Je sais que cela a l’air stupide dit ainsi, c’est d’ailleurs la raison pour laquelle je ne voulais pas en parler devant tout le monde. Mais dans le fond, tu es Méta-guerrier, alors peut-être que cela change la donne, non ?

— Ce n’est jamais stupide de poser une question, répondit Tancrède sans condescendance. Je n’ai pas parlé d’attaquer l’armée croisée. J’ai simplement dit que nous ferions mieux de nous battre plutôt que de subir la situation. Bien entendu nous ne pouvons pas les affronter à nous seuls.

— C’est évident, intervins-je, mais comment obtenir de l’aide ? On ne va quand même pas en demander aux Atas !

— S’allier à ces monstres ? s’exclama Pascal, choqué. J’espère que tu plaisantes ! »

Tancrède eut une moue désapprobatrice. Je devinai sans peine ses pensées. Moi aussi, j’étais souvent étonné que les enrôlés de force partagent les mêmes préjugés que n’importe quel troupier.

Une salve T-farad crépita derrière nous tandis que Liétaud commençait sa leçon.

« Ce serait pourtant nos alliés objectifs, finit par dire Tancrède. En vertu d’un principe vieux comme le monde : les ennemis de mes ennemis sont mes amis. Néanmoins, je ne vois pas comment mettre en œuvre une telle alliance. Trop de choses nous séparent. »

Pascal le dévisageait comme s’il avait affaire à un fou furieux. Le simple fait d’envisager cette alliance lui semblait totalement délirant.

« Par contre, poursuivit Tancrède, nous pourrions peut-être retourner les troupes contre leurs chefs, les persuader de se ranger à nos côtés. »

Là, ce fut mon tour de le prendre pour un échappé de l’asile. Convaincre des soldats de métier de cesser de faire la guerre et se retourner contre leurs seigneurs, cela me paraissait beaucoup plus improbable que de s’allier avec des créatures inconnues.

« Et comment comptes-tu réaliser ce prodige ? »

Tancrède me regarda bien en face.

« Toi et moi, nous savons que les autorités essayent à tout prix de cacher quelque chose. Nous avions découvert tout un faisceau d’indices concordants pendant le trajet.

— Oui, mais rien de concluant.

— Je te l’accorde. Mais si nous parvenions à trouver quelque chose d’important, de suffisamment fort pour frapper les esprits…

— Malheureusement, nous n’avons jamais rien trouvé d’autre qu’un fichu ADN illégal, il n’y pas de quoi frapper beaucoup d’esprits !

— Par contre, intervint Pascal, ça ne coûte rien d’essayer. »

Allons bon, voilà qu’il s’y mettait aussi !

« Tu disais qu’il nous fallait un projet fédérateur sur lequel coordonner nos efforts, me dit-il. Eh bien, le voilà. Nous pourrions mettre le groupe sur le piratage du Nod2, puis y chercher toutes les preuves dont nous avons besoin. »

Je rêve !

Bien que l’idée de me connecter de nouveau au Nod2 et de combler enfin cette sensation de manque qui me harcelait depuis des semaines me parut à cet instant extrêmement séduisante, je ne pouvais les laisser se bercer d’illusions.

« À présent, c’est à moi de te demander si tu plaisantes ! Tu sais très bien que c’est perdu d’avance. Tout au plus pourrions-nous établir une connexion pirate superficielle, mais jamais hacker un tel système de l’extérieur. Ici, il nous manque toute la surcouche logicielle d’accréditation que l’on a automatiquement au pupitre du Diamant. C’est impossible à émuler depuis l’extérieur. Et je ne parle même pas de la qualité du signal. À une telle distance, les ondes cérébrales atteindraient le Nod si affaiblies qu’elles ne seraient même pas reconnues. Sans compter le risque de se faire repérer – et localiser – en procédant à une telle tentative ! »

Pascal croisa les bras et regarda ailleurs d’un air boudeur. Il avait horreur d’être pris en flagrant délit de profération d’âneries.

« C’est vrai ? lui demanda Tancrède.

— Bien sûr que c’est vrai », maugréa-t-il.

Soudain, Silvio jaillit des cavernes comme une fusée et fonça jusqu’au champ de tir.

« Venez tous voir ça ! cria-t-il essoufflé. Venez tous voir sur l’Intra ! Ils ont pris le Sanctuaire ! »

***

Clorinde exulte.

Juchée sur son RK, elle livre bataille à des hordes d’Atamides enragés. La sueur dont elle est couverte, suite à la panne de la régulation thermique de son exo, provoque des frottements désagréables aux articulations. Ses blessures à peine cicatrisées la font souffrir autant que les coups qu’elle reçoit et les combattants sont désormais si proches qu’elle sait qu’il lui faudra bientôt se battre au corps à corps, ce qui avantage les Atamides. Et pourtant, elle exulte.

Elle exulte parce qu’elle est là. Elle y est ! Au cœur de la plus importante bataille, à l’avant-garde même. Si elle ne le voit pas encore, elle sait que le Sanctuaire, le tombeau du Christ, ne se trouve que quelques dizaines de mètres plus haut, au-delà de ces ruelles tortueuses débordantes de guerriers atas.

Quelques jours plus tôt, alors qu’elle était encore consignée pour convalescence dans ses quartiers, le front avait reculé de manière inattendue et les projections tactiques avaient dû être révisées. Grâce à ce retard providentiel, le Sanctuaire n’était toujours pas tombé lorsque Clorinde avait repris du service. Et aujourd’hui, par son acharnement à se porter au-devant de l’ennemi, elle se retrouve en première ligne, mêlée aux fantassins et aux super-guerriers sur leurs énormes percherons mécaniques. Encore quelques ruelles à conquérir et elle sera parmi les premiers devant le lieu saint !

Son arbalète T-farad ne cesse de biper tant elle chauffe, mais les vagues d’ennemis ne lui donnent pas l’occasion de la laisser refroidir. Elle doit même souvent s’en servir comme d’une masse pour se débarrasser des Atas qui tentent de s’accrocher à son bipède. Autour d’elle, beaucoup de guerriers combattent à l’épée ionisée, imitant en cela Tancrède de Tarente, croyant qu’il avait opté pour cette technique parce qu’elle était plus efficace au corps à corps contre les Atamides. Clorinde sait qu’au contraire, Tancrède pensait que cela le mettait à égalité avec ses ennemis et que c’était plus moral.

Au diable l’éthique militaire ! pense-t-elle en déchargeant rageusement son arbalète en pleine figure d’un Atamide. Nous ne sommes pas à une démonstration de l’art du combat Méta, c’est la guerre !

Serrés les uns contre les autres dans la ruelle, les premiers rangs atamides distribuent frénétiquement des coups de lance, puis reculent pour laisser passer des soldats plus frais qui à leur tour essayent d’occire quelques humains, avant de céder la place aux rangs suivants. Clorinde ignore s’il s’agit là d’une tactique coordonnée ou si les guerriers se battent ainsi à cause de l’exiguïté du terrain. Quoi qu’il en soit, ils reculent et les croisés progressent en marchant sur leurs cadavres. Ces démons ont beau s’échiner, piquer, parer, lancer des javelots acérés de l’arrière ou frapper de leur lourd bouclier, cela ne change rien. Derrière Clorinde, des centaines de soldats avancent inexorablement, forçant les Atas à reculer de plus en plus haut dans la ville. La jeune femme se sent poussée, transportée comme par une vague en pleine tempête.

La déclivité de la ruelle s’accentue brusquement avant de s’arrêter au pied d’un étroit escalier accroché à une muraille. L’ensemble est si abrupt qu’il lui semble que si elle tombe à la renverse, elle roulera jusqu’à l’entrée de la ville. Le RK ne pourra jamais gravir une telle pente. Sans hésiter un instant, elle saute à terre et l’abandonne pour s’élancer sur l’étroit escalier au cri de « DIEU LE VEUT ! »

Les soldats qui la suivent juste derrière reprennent en hurlant la formule de ralliement. La température interne de son exo, déjà élevée par la faute de cette maudite panne, franchit les limites du supportable tandis que l’effort qu’elle fournit s’intensifie en grimpant les marches du raidillon. Un monstre devant elle se fend d’un coup de lance d’une mortelle célérité, mais, guidée par les techniques Méta, Clorinde l’esquive sans peine. L’homme qui la suit n’a pas cette adresse. Il est transpercé de part en part. Bien qu’elle ne puisse voir son visage à cause du casque doré de l’exo, elle devine que l’incrédulité doit s’y mêler à l’horreur. Puisant dans toutes les ressources de ses servomoteurs, elle frappe l’Atamide d’un violent coup d’épaule qui précipite la créature dans le vide. Laissant là le soldat épinglé – ses camarades peuvent bien s’occuper de lui – elle repart à l’ascension de l’escalier vertigineux, en gravit les derniers mètres en quelques bonds assistés et débouche soudain sur le parvis, une grande terrasse suspendue formant une esplanade devant le sanctuaire.

Comment faire autrement que cesser de combattre ne serait-ce qu’un instant, même au péril de sa vie, en découvrant le plus saint de tous les lieux ? Lorsqu’elle voit cet étrange bâtiment composé d’une série d’arches élancées imbriquées les unes dans les autres pour composer un ensemble complexe et gracieux, Clorinde ne remarque que la croix. Cette grande croix s’élevant au-dessus du fronton, massive en comparaison du reste de l’édifice, possède de subtiles différences avec le symbole chrétien tel qu’on le voit sur Terre. Ce n’est pas rigoureusement le même. Néanmoins, c’est une croix chrétienne. Cela ne fait aucun doute tout simplement parce qu’une effigie du Christ y est crucifiée. Certes, la représentation n’est pas aussi parfaite, aussi réaliste, que celle qu’aurait produit un artiste humain, mais il est impossible de ne pas reconnaître que ces longues jambes croisées, ces mains déformées par des clous, ces flancs lacérés et cette couronne d’épines sont bien ceux du Christ.

Soudain, une douleur fulgurante jaillit dans les côtes de Clorinde et se propage dans son système nerveux comme une traînée de poudre. Distraite par le Sanctuaire, elle n’a perdu de vue les combats qu’un instant, mais ce délai a été suffisant pour qu’une lance atamide l’atteigne au côté gauche, emportant plusieurs plaques de semtac et lui labourant le flanc. Criant autant de douleur que de rage, elle épaule son arbalète dans un réflexe conditionné par des années d’enchaînements répétés jusqu’à épuisement et décoche une salve T-farad au guerrier ata qui se précipite déjà sur elle. La tête de la créature explose, projetant des débris organiques dans toutes les directions.

Sur le parvis, une trentaine d’Atamides lui font face, prêts à vendre chèrement leur vie. Ils sont groupés. Tout en sachant que cela manque d’élégance, Clorinde ne tergiverse pas. Elle arme ses deux dernières roquettes percussives. Les petits volets ronds situés dans l’épaule gauche de son Weiner-Nikov s’escamotent dans un claquement sec. Elle tire directement dans le groupe. Comme toujours, la poussée de l’ignition la fait pivoter d’un quart de tour vers la gauche. Les deux roquettes explosent simultanément, tuant au moins deux douzaines d’Atas sur le coup. Des fragments de corps disloqués retombent jusqu’à elle tandis que les soldats qui la suivaient arrivent enfin et se déploient sur l’esplanade.

Les derniers guerriers atamides sont abattus. Tout est fini en moins d’une minute.

Clorinde comprend alors que le rêve qu’elle a si longtemps caressé vient de se réaliser. Elle a été la première devant le Sanctuaire. Et même si ce n’est pas elle qui tué le dernier Ata, c’est tout comme.

Elle fait alors volte-face et se penche par-dessus le muret qui encercle le parvis. Il ne lui faut qu’un instant pour trouver ce qu’elle cherche dans la foule de soldats massés en contrebas : un porte-étendard de l’ECM.

Elle rétracte son casque – savourant au passage la relative fraîcheur que lui procure l’air ambiant qui s’insinue dans l’exo privé de régulation thermique –, siffle aussi fort qu’elle en est capable afin d’attirer l’attention de la jeune recrue, puis lui ordonne de lui lancer le long drapeau qu’il porte. Celui-ci, en simple armure de combat, ne bénéficie pas de l’assistance mécanique et ne parvient pas à projeter l’étendard jusqu’à la Méta-guerrière. La bannière choit au pied la muraille et un autre soldat la ramasse. Celui-là, un guerrier expérimenté, n’a besoin que d’un regard vers Clorinde pour comprendre ce qu’elle veut faire. Il secoue la tête, ne cherchant même pas à cacher ce que lui inspire cette attitude, mais la jeune femme agacée qui attend là-haut est plus gradée que lui. Aussi, il s’exécute et propulse le drapeau et son manche jusqu’à sa destinatrice. Clorinde l’attrape enfin. Elle saute aussitôt sur le muret pour dominer la scène puis brandit l’étendard aussi haut que possible en criant de toutes ses forces :

« La capitale est tombée ! Le tombeau du Christ est libéré des infidèles ! Gloire au Fils du Seigneur ! Gloire à Dieu ! »

Une immense clameur lui répond qui ébranle les murs de la cité. Tous ces hommes venus de si loin afin de remplir leur devoir envers Dieu pleurent et s’embrassent, car ils ont accompli aujourd’hui un exploit qui restera pour toujours dans les mémoires.

De puissantes explosions éclatent de l’autre côté de l’éminence, couvrant momentanément les acclamations. Les intercepteurs continuent le pilonnage des rues par lesquelles les Atamides fuient la cité.

Reléguant à l’arrière-plan la douleur, pourtant intense, qui lui vrille les côtes, des frissons de joie font vibrer Clorinde à l’unisson de la foule qui l’acclame. Comme elle a rétracté son casque, tous voient son visage radieux. Ses longs cheveux bouclés ont jailli de l’exosquelette et battent dans le vent au même rythme que l’étendard de l’ECM. Elle a attendu cet instant toute sa vie. Ce qu’elle avait ressenti lors de sa victoire à l’Épreuve n’est rien en comparaison.

Soudain, comme si un voile gris tombait sur la scène, elle pense à Tancrède. Il s’impose à elle avec tant de force, tant de soudaineté, qu’elle cesse d’agiter l’étendard. Ce moment aurait pu être parfait s’il n’était terni par ce qui s’est passé à peine quatre jours plus tôt. Aussitôt, un afflux de colère happe ses pensées au souvenir de cet épisode douloureux.

« Qu’il aille au diable ! Il m’a trahie et tous les siens avec ! »

Elle a hurlé. Dans le tumulte de la foule en liesse, seuls les soldats les plus proches l’ont entendue et la regardent sans comprendre.

La jeune femme est déchirée. La tension qui s’opère en elle entre la joie de l’instant et la souffrance de la séparation est insupportable.

C’est alors qu’une voix dans l’oreillette interrompt le cycle infernal de ses pensées.

« Amazone di Severo ! Message prioritaire ! Interdiction absolue de pénétrer dans le Sanctuaire. Je répète, interdiction absolue de pénétrer dans le Sanctuaire sous peine de sévères sanctions. Cet ordre émane directement de l’état-major. Un cordon de sécurité va être mis en place par des unités des forces spéciales qui sont déjà en route. En attendant qu’un officier vous rejoigne, faites respecter cet ordre auprès des troupes présentes sur les lieux. Exécution ! »

L’Italienne est déçue. Elle qui comptait faire partie des premiers à découvrir le Saint des Saints, on l’en empêche pour d’obscures raisons. Cependant, elle accueille avec soulagement cet ordre à faire respecter, car il lui permet de dévier le cours de ses pensées. On lui donne quelque chose à faire, tant mieux. Elle cogitera moins.

D’un geste ample, elle lance l’étendard au-dessus de la foule. Le long tissu brodé de symboles de l’ECM tournoie lentement dans l’air, traçant de gracieuses volutes, avant de retomber sur les soldats qui se disputent pour le récupérer. Clorinde descend ensuite du mur et se dirige vers le Sanctuaire, bien décidée à en interdire l’accès.

Mais, contrairement à ce qu’elle espérait, vociférer sur des soldats excités ne parvient pas à effacer de ses pensées ce visage qui la hante déjà.

***

Clorinde était là, sur l’écran. Tancrède ne pouvait en détacher son regard.

Lorsqu’il était arrivé au Chaudron, avec Pascal et Albéric, ainsi que Silvio qui venait de les prévenir, il avait eu du mal à se frayer un chemin jusqu’au pupitre central au milieu des inermes qui accouraient de toute part pour assister eux aussi à ce moment historique. Déjà trente ou quarante personnes s’étaient attroupées dans cette salle qui ne pouvait en contenir guère davantage. Albéric avait dû user de son autorité pour qu’on les laisse passer.

Les nombreuses plaques qui permettaient de monitorer le pupitre affichaient toutes la même chose : un flash spécial de l’Intra qui passait en boucle. On y voyait principalement un montage rapide d’images prises sur le vif, alternant des combats acharnés dans les rues, filmés par des caméras d’exos ou des reporters de terrain, des vues aériennes de la capitale empanachée de gigantesques colonnes de fumée, des généraux interpellés par des journalistes avant d’entrer au QG de l’état-major et qui se refusaient à tout commentaire, un commando des forces spéciales, en uniforme noir, en train de délimiter un périmètre interdit autour du sanctuaire ou encore des cadavres d’Atamides morts qui servaient de défouloir à des soldats excités. La voix off d’un journaliste, qui manifestement n’avait pas d’informations précises, racontait les dernières heures sans donner beaucoup de détails, se contentant de répéter que le tombeau du Christ avait été libéré, que la neuvième croisade avait d’ores et déjà atteint son objectif principal, etc.

Tancrède notait mentalement le glissement sémantique dans le langage officiel qui faisait de la libération du Sanctuaire l’objectif principal, et non plus le seul comme au début de la croisade – on préparait psychologiquement les troupes à rester sur place et à entamer une véritable guerre de conquête – lorsqu’il ressentit un choc qui figea instantanément ses pensées.

Clorinde.

Des images prises en contrebas du Sanctuaire la montraient, debout sur un pan de mur à moitié effondré, brandissant fièrement un étendard de l’ECM. Elle imprimait au bandeau de tissu un long mouvement de va-et-vient qui dessinait autour d’elle d’élégantes arabesques, faisant presque oublier à tous ceux qui contemplaient la scène que ce n’était qu’un reportage de l’Intra et non une allégorie de la victoire peinte par un artiste habité.

Bien qu’elle fût filmée de trop loin pour que son visage soit reconnaissable, Tancrède avait tout de suite remarqué la panthère cabrée peinte sur le plastron du Weiner-Nikov, emblème que s’était choisi Clorinde, puisque son père, fraîchement anobli avant de mourir dans des circonstances qu’elle avait toujours refusé de lui raconter, n’avait pas eu le temps d’en concevoir un.

Même de loin et sur des images de mauvaise qualité, elle était splendide. Une héroïne parfaite pour une victoire parfaite. Un modèle pour toutes les armées du Dominium Mundi. Cette image allait rester gravée dans les mémoires. Même les évadés réunis dans le Chaudron paraissaient fascinés par ce qu’ils voyaient.

Puis, un zoom erratique rapprocha brutalement le point de vue et Liétaud, qui lui aussi avait reconnu l’ex-fiancée de son ami, se pencha vers celui-ci :

« Elle a l’air blessée au côté, non ? »

Tancrède hocha la tête sans quitter les écrans des yeux. Tout en sachant qu’il ne reverrait probablement plus jamais la belle Italienne, il était toujours aussi inquiet à l’idée de ce qui pouvait lui arriver sur un champ de bataille.

Puis le reportage passa à autre chose, montrant de Raymond de St. Gilles prononçant une déclaration improvisée dans laquelle il félicitait les milites Christi pour leur exploit, et toute l’assistance sembla émerger de la torpeur momentanée qui l’avait saisie.

Albéric, Pascal et Silvio s’approchèrent des deux soldats, suivis de près par Pierre Sanche.

« Je parie que tu aurais aimé être là-bas toi aussi, n’est-ce pas ? » dit Pascal à Tancrède.

Albéric leva les yeux au ciel et Liétaud lança au jeune homme un regard explicite : il n’avait rien compris à Tancrède de Tarente. Toutefois, ce dernier ne parut pas s’en offusquer.

« Cet événement va changer beaucoup de choses pour tout le monde, fit-il.

— Pour tout le monde ? demanda Silvio. Qu’est-ce que cela va changer per noi ? En quoi sommes-nous concernés ?

— Tout ce qui concerne les rapports de force sur cette planète vous concerne. Nous concerne. Ceci est un tournant de la croisade et nous ne devons pas rester de simples spectateurs, terrés dans une caverne.

— Où veux-tu en venir, soldat ? intervint Pierre Sanche, le front barré d’un pli soucieux.

— Nous devons monter une expédition pour aller voir d’un peu plus près ce sanctuaire. »

Au lieu de se disperser comme les autres, une douzaine d’inermes étaient restés près d’eux et s’intéressaient à l’échange. Albéric était embarrassé. Ce genre de conversation pouvait semer le trouble dans l’esprit des évadés et il aurait été préférable de la tenir en privé. Néanmoins, maintenant qu’elle avait commencé ici, il ne pouvait plus l’interrompre sans donner l’impression de vouloir dissimuler quelque chose.

« Il faut y aller dès ce soir, en profitant de la nuit pour passer leurs mesures de sécurité. Si l’on attend trop longtemps, les troupes s’installeront en profondeur dans la capitale et ce ne sera plus possible d’y pénétrer sans prendre de gros risques.

— Mais pourquoi diable t’intéresses-tu à ce fichu sanctuaire ? s’étonna Pascal.

— Parce que nous tenons là une chance d’en apprendre un peu plus sur ce que les barons cachent depuis le début. Tant qu’ils n’ont rien fait dans ce sanctuaire, nous y découvrirons certainement des choses intéressantes. Une fois qu’ils auront arrangé les lieux à leur manière, ce sera trop tard. »

Pierre Sanche et Pascal Jalogny ne cachaient pas leur scepticisme. Silvio ouvrit la bouche pour parler, mais une voix s’éleva derrière eux avant qu’il n’ait pu le faire.

« Je suis d’accord avec le soldat, dit Ignacio Destraña en s’avançant au milieu de l’attroupement. Puisque l’état-major a l’air de tenir absolument à empêcher quiconque de pénétrer dans ce sanctuaire, c’est qu’ils ont quelque chose d’important à cacher. Nous retirerons forcément un bénéfice en découvrant ce qui gêne nos ennemis. »

Tancrède dévisagea non sans surprise le grand échalas qui se tenait devant eux puis entrevit l’expression stupéfaite d’Albéric juste avant que celui-ci ne se recompose un visage neutre.

« Je…, commença Tancrède en hésitant, conscient que ce qu’il allait dire pouvait créer des difficultés à Albéric. Je pense que certains d’entre vous devraient nous accompagner. Il ne suffira pas de Liétaud et moi-même pour exécuter une mission de ce genre. » Réalisant soudain qu’il traitait son ami comme son subordonné, il lui adressa un sourire en ajoutant : « Bien sûr, Liétaud, si tu penses que cette expédition ne vaut pas le risque qu’elle nous fera prendre, tu es libre de…

— Ne me fâche pas, Tancrède, coupa le Flamand. Tu sais très bien que je suis avec toi, quoi que tu fasses. »

Albéric restait muet. Ignacio répondit à Tancrède.

« C’est toi le soldat, Tarente. Si tu nous dis qu’il te faut de l’aide sur le terrain, c’est que c’est vrai. Combien d’hommes seront nécessaires d’après toi ?

— Je ne demande personne pour combattre. Liétaud et moi nous en chargerons le cas échéant. Néanmoins, l’assistance de certains d’entre vous pour désactiver d’éventuels systèmes de sécurité ou pour espionner les communications courte-portée sera précieuse. Disons que deux personnes devraient suffire.

— Très bien, enchaîna Ignacio sans attendre. Je suis volontaire ! »

Des murmures dans l’assistance accueillirent cette déclaration spontanée, montrant, s’il en était besoin, à quel point elle était surprenante dans la bouche du mécanicien.

« Il n’en est pas question », intervint soudain Albéric d’une voix nette.

Ignacio se tourna d’un mouvement étonnamment rapide pour quelqu’un de sa stature et fit face au chef des évadés. Il avait l’air ulcéré, comme si on l’avait giflé.

« Et qu’est-ce qui te donne le droit de m’interdire d’y aller ? demanda-t-il sur un ton de défi.

— Deux choses. » Albéric parlait lentement, mais fermement. Tancrède comprit qu’il profitait de l’occasion pour raffermir son autorité. « Premièrement, jusqu’à preuve du contraire, je suis le chef ici et tu es censé faire ce que je dis. Je ne compte pas m’improviser dictateur, toutefois lorsque nous sommes arrivés ici, nous avons procédé à un vote et la majorité m’a désigné. Si tu respectes ce vote, tu dois respecter mes décisions, surtout dans la mesure où je crois avoir montré que je n’étais pas du genre à abuser de l’autorité. »

Des hochements de tête autour d’eux firent comprendre à Tancrède que cette opinion était partagée par beaucoup.

« Deuxièmement, tu es notre seul mécanicien ici, ce qui fait de toi un élément irremplaçable. » Albéric avait prononcé le dernier mot avec tant d’affectation que c’était presque comme s’il avait dit le contraire. Néanmoins, son raisonnement était imparable.

« En conséquence, je me porte volontaire. J’ai pris la responsabilité de faire venir Tancrède et Liétaud ici, je l’assume donc en partageant les risques qu’ils nous demandent de courir. Par ailleurs, ajouta-t-il avec un parfait sourire de politicien vers l’assistance, je suis loin d’être le meilleur des bio-informaticiens ici, je suis donc, moi, parfaitement remplaçable. »

Quelques gloussements s’entendirent ici et là. Tancrède devina qu’il y avait une bonne part de fausse modestie dans cet autodénigrement. Ignacio, qui semblait s’être repris durant la tirade d’Albéric – Liétaud nota que ses mains ne tremblaient plus de rage – eut l’air de jauger la situation avant de déclarer :

« Très bien, tu as probablement raison, Commandant. Après tout, ma présence là-bas n’est certainement pas aussi importante qu’ici, je te l’accorde. » Un sourire faussement beau joueur s’élargit sur son visage. « Mais peut-être que la prochaine fois ce ne sera pas le cas. »

***

La pluie se mit à tomber à peine une heure avant notre départ.

À ce moment, nous nous trouvions dans « l’entrepôt », une salle toute en longueur d’environ quarante mètres sur huit dont les parois, striées par l’érosion des anciens flots souterrains évoquaient les enfilades d’arches ovales d’un hangar d’intercepteurs. Tous nos véhicules, c’est-à-dire principalement des buggys, et tout notre matériel y étaient stockés.

Là, Tancrède, Liétaud et moi-même, ainsi qu’une bonne dizaine d’évadés, étions affairés à préparer l’équipement et les vivres nécessaires pour l’expédition proposée par l’ex-lieutenant de l’ECM. Les deux méca-percherons seraient montés par les soldats tandis que moi et Adelphe Pérol, l’autre volontaire – l’autre inconscient – embarquerions à bord d’un buggy. Le coffre du petit véhicule se révéla suffisant pour le peu de matériel dont nous avions besoin, essentiellement deux terminaux portables, quelques appareils de mesure et autres détecteurs électroniques, des outils au cas où une intervention technique se montrerait nécessaire, ainsi que quelques provisions. Nous étions censés être de retour à peine plus de vingt-quatre heures plus tard, il était donc inutile de se charger davantage.

À mon grand désespoir, Tancrède insista pour que nous soyons armés. Je ne me voyais pas combattre des milites Christi au fusil T-farad après la seule et unique leçon de tir que j’avais prise le matin même, mais je concédai au Normand qu’il paraissait difficile de se lancer dans une opération telle que celle-ci sans avoir le moyen de riposter. Aussi vaine que puisse être la riposte de deux inermes.

Il nous fallut aussi nous résoudre à enfiler des tenues de protection renforcées, de véritables petites armures composées de plaques de carbone-semtac fixées sur des combinaisons de toile épaisse dont se servaient tous les travailleurs en milieu dangereux. Même si une douzaine d’exemplaires se trouvaient dans notre butin d’évadés, aucun d’entre nous n’avait encore eu l’occasion de s’en servir. Elles étaient lourdes, inconfortables et ridicules. Affublé ainsi, je me sentis grotesque à côté des montagnes de puissance et d’efficacité que représentaient deux soldats en exosquelette de guerre Weiner-Nikov modèle révisé.

Bien entendu, tous les fidèles amis qui nous entouraient ricanaient et plaisantaient sur mon compte.

« Tu vas bientôt enlever les petites roues sur ton WN, Albéric ? » me lança même cet idiot de Pascal.

Je me préparais à lui asséner une répartie bien sentie lorsqu’un tremblement de terre se déclencha.

Ou plutôt, je crus qu’un tremblement de terre venait de se déclencher.

Un grondement sourd montait de toute part, ponctué par une vibration du sol, légère, mais perceptible. Tous ceux qui étaient présents restèrent figés de stupeur, hésitant entre l’effroi et la curiosité.

« Que se passe-t-il ? » s’écria Adelphe qui venait à peine de commencer à enfiler sa tenue de protection.

« C’est comme s’il y avait un défilé d’Aurochs M4 à l’extérieur ! » fit un autre inerme en tournant sur lui-même, comme pour s’assurer que la source du bruit n’était pas dans l’entrepôt.

« Non, fis-je, ça vient effectivement de l’extérieur, mais on jurerait que… » Je n’eus pas à finir ma phrase, les autres venaient de comprendre eux aussi et tout le monde se ruait dans le boyau d’accès pour se précipiter dehors.

De la pluie !

Une puissante averse, que dis-je, un véritable déluge déferlait sur nous et sur toute cette damnée planète ! Enfin, en tout cas, aussi loin que je pouvais voir. Des trombes d’eau s’abattaient du ciel, déversées par les premiers vrais nuages qu’il nous était donné de voir depuis notre départ de la Terre. Des nuages lourds, aux étranges teintes violacées, si sombres et si serrés qu’ils étaient parvenus à faire battre en retraite les rayons d’Alpha du Centaure, exploit que je ne pensais plus possible tant je m’étais résigné à vivre avec cette implacable fournaise au-dessus de ma tête.

Les gouttes de cette pluie que plus personne n’espérait étaient étonnamment grosses et le bruit mat qu’elles produisaient en frappant le sol causait un martèlement sonore impressionnant.

« Pas étonnant qu’on ait cru à un tremblement de terre ! » criai-je pour couvrir ce tumulte.

La plupart des évadés étaient sortis pour assister à l’événement, mais tous restaient bien à l’abri du grand rocher plat qui protégeait l’entrée de notre réseau en lui offrant un auvent naturel. Pas question de se mettre sous cette pluie tant qu’on ne savait pas de quoi elle était faite.

Et justement, quelques minutes plus tard, Pleslin, notre chimiste, arriva à son tour, transportant une longue perche métallique au bout de laquelle un récipient avait sommairement été fixé. Puis, tendant la perche à l’extérieur de l’auvent, il récupéra un peu de pluie qu’il ramena fébrilement à l’abri pour la poser par terre. Tout le monde se pressa autour de lui tandis qu’il plongeait dans le liquide une fine sonde blanche reliée à un appareil de mesure.

Personnellement, je n’avais nul besoin d’un quelconque testeur pour savoir que cette cataracte qui jaillissait du ciel était constituée d’eau véritable, je le sentais. Tout l’air était imprégné de cette odeur apaisante que les premières ondées dégagent après leur chute, cette odeur qui ressemble tant à une promesse de renouveau de la nature. Cela dit, je fus soulagé, comme tout le monde, lorsque notre chimiste annonça sobrement : « H20 ».

Toute l’assemblée accueillit la nouvelle en sifflant et criant de joie. N’y tenant plus, certains se jetèrent aussitôt – littéralement – à l’eau, sous cette pluie pourtant intimidante. Au début, ils poussèrent des cris de surprise en recevant des gouttes grosses comme des grêlons, mais rapidement, les rires succédèrent à l’appréhension.

« C’est comme de se faire rouer de coups par un enfant ! s’exclama quelqu’un.

— Ou comme un massage un peu musclé ! » lança un autre.

Quoi qu’il en soit, cela n’avait pas l’air désagréable et bientôt, la plupart d’entre nous se retrouvèrent à fêter l’arrivée de cette climatisation naturelle en dansant sous la pluie comme n’importe quelle bande de garnements.

Dire que le matin même, nous avions de la neige ! Peut-être était-ce là un cycle météorologique classique sur Akya du Centaure ? Une averse de neige nocturne précédant de quelques heures l’arrivée de la pluie.

Comme il nous restait certains préparatifs à terminer avant notre départ, je retournai avec Adelphe à l’entrepôt, bientôt rejoint par Tancrède et Liétaud. Nous achevâmes de réunir tout ce qui nous manquait encore, ainsi que des protections contre la pluie qui nous auraient fait gravement défaut si celle-ci n’avait pas eu l’obligeance de s’annoncer avant notre départ. Puis vint le temps de nous mettre en route.

L’état-major au complet nous attendait lorsque nous émergeâmes de l’entrepôt par le large boyau d’accès qui débouchait à l’abri sous l’auvent de pierre. La pluie tombait toujours, mais la plupart des autres étaient finalement rentrés vaquer à leurs occupations. J’arrêtai le buggy, puis en descendis pour serrer les mains de mes camarades.

Clotilde, qui semblait un peu émue, me pressa contre elle. Sur le moment, surpris, je n’eus guère de réaction et pourtant, mon esprit s’était brusquement emballé à ce contact.

« Bonne chance, me dit-elle près de l’oreille. Fais attention à toi. »

Perturbé par cette soudaine démonstration d’affection, je serrai bêtement les mains qu’il me restait à serrer, sans rien trouver de plus intelligent à dire qu’« au revoir ». Puis, autant pour me redonner une contenance que pour me rassurer, je lançai :

« Hé, les amis, ne faites pas cette tête ! Nous revenons demain. » Puis j’ajoutai en montrant Tancrède et Liétaud qui nous attendaient, juchés sur leur monture : « Ce sont ces deux-là qui vont courir tous les risques. Nous, nous allons nous contenter de désactiver deux ou trois capteurs de mouvement, c’est tout ! »

Tous s’agitèrent en opinant du chef, l’air de dire que je me faisais des idées et qu’ils ne s’inquiétaient pas du tout, pourtant ils avaient réussi à me rendre encore plus nerveux que je ne l’étais. Enfin, j’arrivai à Pascal et lui tendis la main. Mais au lieu de la saisir, celui-ci m’empoigna par les épaules et me serra à son tour dans ses bras.

« Espèce de con, me souffla-t-il, il fallait que tu te portes volontaire, hein ! Tu ne pouvais pas laisser ça à quelqu’un d’autre ! T’as intérêt à revenir en entier, hein ! »

Cette fois, j’eus la gorge si nouée que je n’essayai même pas de lui répondre. Si je m’étais aventuré à articuler quelque chose, ma voix aurait chevroté lamentablement, or j’étais déjà suffisamment ridicule à mon goût avec cette stupide tenue de protection renforcée.

Un dernier signe de la main en guise de salut collectif et je sautai dans le buggy, à côté d’Adelphe qui avait choisi d’être le premier à piloter. Le moteur rugit, puis le petit véhicule démarra dans un nuage de poussière qui se mua en gerbes de boue dès que nous sortîmes de l’abri de l’auvent.

« Attends ! » criai-je soudain à Adelphe, lequel pila aussitôt.

Je soulevai la bâche pare-pluie que nous avions installée puis me penchai pour appeler Pascal.

« La source ! lui criai-je. Il faudra peut-être élargir l’évacuation si cette pluie continue ! Si jamais le débit augmentait brusquement, le…

— Ça va, ça va ! répondit Pascal avec un geste d’exaspération que je lui connaissais bien. On n’est pas demeurés quand même ! Va faire ton expédition et laisse-nous nous occuper de nos grottes ! »

Cet idiot réussit à m’arracher un sourire et je m’apprêtais à rentrer les épaules à l’abri de la capote lorsque je croisai le regard de Clotilde, qui ne m’avait pas quitté des yeux. Tout aussi embarrassé que tout à l’heure, je lui fis un petit signe de la main puis me réfugiai lâchement sous la bâche.

Adelphe redémarra et nous partîmes pour de bon, suivis des deux cavaliers.

J’ai toujours été un peu gauche avec les femmes. Malgré ma trentaine approchante, je n’étais pas aussi mûr sur le plan sentimental que je l’étais intellectuellement.

Sur la plupart des sujets qui requerraient quelque réflexion, je dominais pratiquement toujours mes interlocuteurs. Je n’en tirais aucune fierté particulière, j’avais simplement la chance de posséder un esprit efficace et une bonne mémoire. Par contre, dès que les problèmes devenaient plus sociaux que scientifiques, mon assurance laissait place à un pénible sentiment d’infériorité. Je me sentais peu à l’aise avec les autres et ne savais jamais trop quel comportement adopter dans les situations délicates.

Le plus sensible, bien entendu, était ma relation aux femmes. Contrairement à n’importe quel beau parleur sachant jouer de son charme, j’étais terrorisé à l’idée d’aborder une femme et de me risquer à essayer de la séduire. Les rares fois où je m’étais botté mentalement l’arrière-train pour me forcer à tenter ma chance, je m’étais senti si gauche et si ridicule qu’il m’en était resté un souvenir cuisant.

Dieu merci, certaines femmes aimaient cette maladresse et j’avais eu quelques aventures qui m’avaient en partie rassuré sur ma capacité à susciter un minimum de sentiment dans le cœur féminin. Toutefois, cela n’avait jamais duré très longtemps.

Et là, comme le premier nigaud venu, je venais de passer presque un mois en compagnie d’une jeune femme charmante sans même être fichu de remarquer qu’elle s’intéressait à moi. À ma décharge, elle avait longtemps été la compagne de Colin, et par habitude de les voir ensemble, je l’avais rayée de la liste des conquêtes potentielles, alors même que j’avais déjà eu un penchant pour elle durant notre voyage sur le Saint-Michel. Or, ils étaient séparés depuis maintenant plusieurs semaines. Peut-être même parce qu’elle s’intéressait déjà à moi.

Quel aveugle ! Et quel moment adéquat pour comprendre cela : mon départ pour une opération dangereuse !

Je me fis alors la promesse que, si je revenais en un seul morceau, je m’emploierais à réparer cette erreur.

Soudain, un choc violent me tira de mes pensées. Le buggy avait heurté une grosse pierre et bondi de près d’un mètre.

« Hé, fais attention ! criai-je alors que je venais de me cogner à l’une des barres de protection qui passaient au-dessus de nos têtes. Si tu bousilles le buggy, on aura l’air malin !

— Désolé, répondit Adelphe. Je vais faire plus attention. »

En le regardant, je me rendis compte qu’il était tout simplement en train de s’éclater.

« Ce n’est pas un jeu, bon sang ! Concentre-toi sur la conduite et n’essaye pas de réaliser des prouesses de pilotage !

— Entendu, désolé ! »

Quelle ironie si, après avoir mouché publiquement Ignacio en prétextant son importance en tant que mécanicien, nous nous retrouvions bloqués en rase campagne faute de pouvoir réparer.

Fonçant droit devant lui, esquivant les obstacles à la dernière minute, soulevant des colonnes d’eau et de boue dans les virages, Adelphe ressemblait à n’importe quel jeune homme de vingt-trois ans : débordant d’énergie et incapable de la contrôler. C’était l’un de mes anciens collègues au Diamant. Un bon pupitreur et tout aussi bon camarade. Il avait fait partie des premiers que j’avais couchés sur la liste pour l’évasion et il avait accepté avec enthousiasme.

Je me tournai afin de vérifier que Tancrède et Liétaud nous suivaient toujours. Il était difficile de distinguer quoi que ce soit à travers la petite vitre arrière du buggy maculée d’eau boueuse et je m’inquiétai pendant quelques secondes de ne voir personne. Soudain, au détour d’un virage, je vis les énormes montures jaillir de derrière un rocher, galopant pour se maintenir – sans peine – à notre niveau, toujours chevauchées par les deux guerriers en Weiner-Nikov dont les intensificateurs de lumière luisaient à travers le voile sombre des rideaux de pluie, dessinant des ronds verts au niveau des yeux.

Considérant à quel point j’étais secoué et ballotté, je n’osais imaginer l’épreuve que cela devait représenter pour les cavaliers. Puis je songeais que les méca-perch et les exosquelettes de guerre, nec plus ultra de la technologie contemporaine, étaient probablement plus confortables que cette petite cabine dans laquelle nous étions bringuebalés.

Nous avions choisi de contourner la Nouvelle-Jérusalem par l’est, effectuant une large boucle qui ne devait jamais nous rapprocher à plus de cent cinquante kilomètres du camp militaire, et ensuite d’obliquer vers le sud pour rallier la « capitale » atamide. Cela représentait un périple de plus de huit cents kilomètres, mais en nous relayant à la conduite, nous pensions pouvoir y arriver vers onze heures du soir. J’avais demandé à Tancrède si un tel voyage à dos de méca, et en si peu de temps, n’était pas épuisant, il m’avait répondu qu’il préférait largement cela à nos buggys.

Dont acte. C’étaient leurs fesses après tout. Je suppose qu’un buggy n’était pas un véhicule digne d’un Classe 4, ni même d’un Classe 3 comme Liétaud.

Après deux heures de route, je dus pratiquement ordonner à Adelphe de me laisser le remplacer au volant pour qu’il se repose un peu. Cependant, je dois avouer que si je m’étais douté de la difficulté de conduire cet engin à pleine vitesse, je n’aurais peut-être pas autant insisté pour prendre mon tour.

Les cahots du terrain, la peur de tomber dans une faille ne figurant pas sur nos cartes, les trombes d’eau qui se déversaient sur le pare-brise, tout contribuait à rendre la conduite éprouvante, tant physiquement que mentalement. Après à peine dix minutes, j’étais si crispé sur le volant que j’en avais des crampes aux abdominaux. Je ne comprenais pas comment Adelphe avait pu s’amuser à ce point ! Probablement le privilège de l’âge.

Heureusement que la profusion de failles qui zébraient le sol de cette planète engloutissait l’énorme quantité d’eau relâchée par les nuages, sans quoi il était probable que la plaine serait devenue un lac en quelques heures. Au passage, je me fis la réflexion que c’était probablement ces mêmes failles qui avaient permis à la vie d’apparaître et de durer sur Akya puisqu’elles récupéraient l’eau si vite que le soleil local n’avait pas le loisir de la vaporiser aussitôt les nuages dispersés.

Aussi épuisant qu’il fût, le trajet se déroula sans encombre. Avec un temps aussi mauvais, aucun intercepteur ne risquait de nous survoler et la pluie nous évitait de soulever des nuages de poussière.

Vers dix-huit heures, celle-ci diminua un peu, mais la couverture nuageuse se fit plus dense et nous dûmes nous résoudre à allumer les phares pour y voir quelque chose. Cinq heures plus tard, nous atteignîmes enfin les faubourgs de la capitale. Nous nous arrêtâmes dans une rue dévastée par les bombardements pour faire le point et prendre un peu de repos. À l’abri du toit d’une maison de torchis à moitié effondrée, nous prîmes un repas rapide et un peu de thé chaud. Je me sentais vidé et je savais que j’aurais des courbatures terribles pendant au moins une semaine. Adelphe, en dépit de son jeune âge, n’avait pas l’air en meilleure forme, tandis que Tancrède et Liétaud affichaient un air décontracté qui, je dois bien l’avouer, m’agaçait prodigieusement.

Dès que je me sentis en état de me remettre debout, je déballai le matériel avec Adelphe. Même si les détecteurs de champ seraient fort utiles, les équipements les plus importants étaient les terminaux portables reliés au pupitre. Ils nous permettraient de savoir en permanence où se trouvaient les troupes et les gardes qui patrouillaient dans la zone. En tout cas, ceux qui étaient localisés par leur balise militaire. Si des troupes spéciales bénéficiant de mesure d’exception se trouvaient ici, elles ne seraient pas repérables par satellite.

Après un bref conciliabule, les soldats convinrent de former deux équipes séparées pour progresser le plus discrètement possible jusqu’au sanctuaire. Le buggy fut dissimulé derrière un tas de gravats, puis je montai en croupe derrière Tancrède, tandis qu’Adelphe en faisait autant derrière Liétaud.

Nous nous souhaitâmes bonne chance mutuellement et chaque équipe partit de son côté.

La nuit était noire, la pluie battait toujours. Les choses sérieuses commençaient.

Ce n’était pas la place qui manquait à l’arrière du percheron mécanique de Tancrède, aussi, j’étais plutôt à mon aise. En marchant, l’imposante monture restait étonnamment silencieuse en comparaison de sa taille.

Je regardais défiler les bâtiments atamides ravagés par plusieurs semaines de combats et détournais le regard quand je devinais un cadavre dans la pénombre. C’était sinistre. Si des Atas survivaient à l’offensive du Dominium Mundi contre leur planète, pourraient-ils nous pardonner un jour ? J’essayais d’imaginer l’état d’esprit de Tancrède alors que nous traversions des zones où il avait peut-être lui-même combattu, où il avait tué. Son mutisme signifiait-il qu’il souffrait intérieurement ? Je n’osais le lui demander.

Si cet emmerdeur d’Ignacio avait obtenu ce qu’il demandait et s’était trouvé à ma place, il aurait regretté son petit numéro outragé après mon refus. En ce qui me concernait, je n’avais pas la moindre envie de me porter volontaire pour cette expédition en pays dévasté. Néanmoins, il était nécessaire de recadrer ce perturbateur et cette occasion m’avait semblé en valoir une autre.

Afin de me montrer leur soutien, Pascal et Silvio s’étaient portés volontaires à leur tour, mais malheureusement, j’avais dû refuser pour rester cohérent. Un membre de l’état-major dans une opération dangereuse, c’était déjà bien assez. Pourtant, à cet instant, j’aurais bien aimé que Pascal soit là.

« Nous y voilà », lâcha soudain Tancrède.

Une imposante muraille se dressait devant nous, masse noire dressée vers le ciel.

« Montons là-haut, nous aurons un bon point de vue. »

J’acquiesçai sans trop savoir comment j’allais grimper sur un tel mur sans l’aide d’un escalier et nous descendîmes du méca-perch. Allumant l’une des lampes de son exo, Tancrède me montra une brèche où la muraille s’était effondrée sur elle-même. L’amoncellement de blocs offrait des prises suffisantes pour se hisser jusqu’en haut, même pour un maladroit comme moi. Après quelques acrobaties, nous nous retrouvâmes sur le chemin de ronde, cachés derrière un muret qui nous permettait d’observer un périmètre important sans être vus.

À de nombreux endroits en contrebas dans la ville, ainsi que dans plusieurs rues au-dessus de nous, des halos lumineux orangés révélaient la présence des troupes, que ce soient des garnisons restées sur place pour dissuader les Atamides de revenir ou de petits bataillons de gardes affectés à telle ou telle position.

Un bruit chuintant de vérins pneumatiques se fit entendre et trois Amazones juchées sur leurs bipèdes bondissants jaillirent d’une ruelle et tournèrent vers la droite pour passer juste devant nous, huit mètres plus bas.

« Liétaud, chuchota Tancrède sur notre fréquence sécurisée, vous allez avoir trois Amazones dans votre secteur d’ici une minute.

— Compris, répondit celui-ci, nous sommes en place, rien à signaler de notre côté. »

N’étant pas habitué à l’oreillette, je trouvais assez désagréable cette petite voix qui parlait directement contre mon tympan. Toute cette technologie militaire paraissait tellement rudimentaire à côté de la connexion neuronale du Nod2.

« Vous voyez le sanctuaire ? demanda Liétaud.

— Affirmatif », fit Tancrède.

Comme j’ouvrais des yeux ronds, il m’indiqua du doigt un point dans les hauteurs de la ville.

S’il ne me l’avait pas montré, jamais je ne l’aurais remarqué tant il était petit comparé à la cité qui l’entourait. C’était certes une belle construction, faite de multiples et fragiles arches de pierre blanche entrecroisées, toutefois, à côté des hautes tours qui l’avoisinaient, elle n’était guère remarquable. Je fus pris d’un vertige.

Tout ça pour ça ? Un million d’hommes et de femmes traversent quatre années-lumière pour venir massacrer toute une civilisation à seule fin de récupérer ça ? Un bâtiment. Un tas de pierres. Cela ferait un sujet de thèse fort intéressant pour un étudiant en psychiatrie.

« Bon, nous allons lancer l’opération, dit Tancrède. Les troupes n’ont pas l’air nombreuses, nous devrions pouvoir nous infiltrer jusque là-haut sans trop de difficulté. Liétaud ? Si tu es prêt, on y va !

— C’est parti ! »

Je déglutis lentement.

« Je t’accompagne ?

— Non. Tu restes ici et tu nous tiendras informés des mouvements de troupes autour de nous. »

Je m’efforçai de dissimuler mon soulagement.

« Entendu », répondis-je en dépliant l’écran de mon terminal portable. Puis, en parfait hypocrite, puisque je savais qu’il n’en ferait rien, je lui dis : « Cela va de soi que si jamais vous tombez sur des installations défensives incontournables, vous nous appelez et on rappliquera aussitôt, hein !

— Oui, oui, ne t’inquiète pas », répondit Tancrède tandis qu’il se levait, déjà concentré sur son opération.

Alors que mon terminal établissait enfin la connexion pirate avec la Tour de contrôle, un groupe de points clignota soudain en plein milieu de l’écran. Sur nous.

Ma main claqua sur le semtac de l’exo de Tancrède quand je le retins par le bras.

« Planque-toi ! » lui intimai-je en oubliant de parler bas.

Il se laissa tomber sur les genoux juste au moment où une patrouille de quinze hommes en armes, chevauchant des mécas rouges au pas, déboucha à l’angle d’une rue sur notre droite. À une seconde près, ils avaient failli avoir Tancrède juste sous le nez.

« Ordre annulé, chuchota fébrilement Tancrède. Reste en place, Liétaud, une patrouille du 8e dragons va passer devant vous.

— Bien reçu ! J’attends. »

La troupe de dragons – parmi lesquels on recrutait souvent les pilotes de chars Auroch – défila lentement devant nous. La plupart tenaient leur fusil T-farad plaqué sur le torse, prêts à faire feu, signe que les troupes étaient encore sur leurs gardes. Après tout, la capitale n’était définitivement tombée que ce matin.

Même si avant notre évasion, je n’avais jamais eu l’impression de faire partie du camp des Croisés, ce fut cette nuit-là que je compris pleinement l’effet que cela faisait d’en être l’ennemi. Tout mon corps tremblait à l’idée que ces brutes me remarquent et me tombent dessus. En m’apercevant que Tancrède me regardait, je tentai de réprimer les tremblements qui parcouraient mes membres ; ils redoublèrent. Toutefois, je ne vis nul mépris dans le regard du Méta-guerrier.

Une fois les dragons éloignés, Tancrède appela Liétaud :

« Ils vont passer devant vous dans environ deux minutes. Tu attends qu’ils soient loin, puis tu m’envoies un clic. Ce sera notre signal de départ.

— Entendu, Lieutenant. »

Mes tremblements commençaient à diminuer. Je me remis à respirer.

« Pas brillant, n’est-ce pas ? » maugréai-je, un peu amer de m’être donné en spectacle.

« Il n’y pas de honte à ça. Soldat, c’est un métier. »

Il n’y avait rien à ajouter. Nous restâmes silencieux une minute. Des salves T-farad éclatèrent dans la ville basse, et les charges tirées filèrent vers le ciel, se perdant dans les volutes pluvieuses. Probablement des hommes qui fêtaient la victoire.

« Il y a une question que je voulais te poser, Albéric », me dit tout à coup Tancrède, le regard perdu dans le lointain.

« Je t’écoute, fis-je, un peu circonspect devant cette soudaine réserve.

— Il parait qu’il y a eu des victimes lors de votre coup de force. Des victimes parmi les militaires. Est-ce la vérité ? »

Voilà qui ne me surprenait guère. L’état-major préférait inventer n’importe quel mensonge plutôt que d’admettre que des inermes étaient parvenus à s’enfuir en ne tirant qu’un seul coup de feu. Certes, de mon point de vue, c’était déjà trop, mais on était loin de la modération légendaire avec laquelle les véritables troupes militaires agissaient en pareil cas. Avec elles, il y aurait eu des dizaines de morts. Peut-être que les hommes en poste à l’élévateur nord avaient raconté n’importe quoi dans le but de s’épargner le déshonneur d’avoir été ridiculisés par des amateurs. Je trouvais ça tellement pathétique que j’avais à peine envie de répondre.

Aussi, je me contentai d’un laconique : « Non. »

Tancrède se tourna vers moi pour me scruter, surpris par la simplicité de ma réponse. Puis je vis ses traits se détendre. Il ne me demanda même pas de détail supplémentaire. Cela me fit du bien.

Il me connaissait, il avait confiance en moi.

Un cliquetis dans nos oreillettes interrompit notre échange silencieux. Liétaud venait de fermer puis de rouvrir son micro, produisant un clic à l’autre bout de la ligne.

« C’est le signal ! J’y vais. »

Il se leva sans attendre, enjamba le muret et sauta dans le vide. Je faillis crier, mais il s’était déjà reçu avec souplesse sur le palier d’un escalier, quatre mètres plus bas.

« Ça t’amuse ? » lui dis-je en me penchant.

Il sauta encore et franchit à nouveau quatre mètres pour atterrir au pied de la muraille. Je devais bien reconnaître que ces WN étaient remarquables.

— Rappelle-toi, moi, soldat, c’est mon métier ! » fit-il avec un clin d’œil, puis il rabattit la visière dorée de son exo.

« Sois prudent, chuchotai-je dans le micro, comme si cette recommandation avait le moindre sens.

— Oui, oui. En cas de problème, ou bien si nous ne sommes pas revenus dans deux heures, toi et Adelphe vous retournez au buggy et vous partez sans nous attendre. »

Il s’élança pour traverser le large espace dégagé qui longeait la façade intérieure de la muraille et se perdit dans l’obscurité d’une ruelle. C’était toujours un spectacle surprenant de voir quelqu’un se déplacer en exosquelette de guerre. Cela paraissait impossible qu’une telle masse – sur un homme comme Tancrède, l’ensemble devait bien mesurer deux mètres dix – se déplace aussi vite et avec tant d’agilité.

Me préparant psychologiquement à passer un bout de temps à cet endroit, je tâchai de m’installer le plus confortablement possible, à l’abri du garde-corps, le terminal sur les genoux et les yeux rivés sur Tancrède, ou plutôt sur le losange en mouvement qui le symbolisait sur mon écran. De son côté, Adelphe faisait de même avec Liétaud.

Au début, la progression des deux soldats renégats dans les rues de la capitale dévastée se fit sans difficulté. La ville était immense et même les troupes croisées ne pouvaient tout surveiller. En tout cas, pas tant qu’une pléthore de détecteurs n’aurait pas été installée un peu partout.

Dès que le dirSat piraté m’indiquait une patrouille à proximité de Tancrède, je m’empressais de la lui signaler afin qu’il la contourne ou se cache quelque part. Tout soldat de l’ECM était localisable par satellite grâce à une balise intégrée directement aux exosquelettes de guerre. D’ailleurs, dans l’armée, tout était positionné par dirSat, depuis les véhicules jusqu’aux armes ou même les détecteurs. Cela présentait de grands avantages pour gérer les mouvements de troupes, mais engendrait aussi un inconvénient gravement sous-estimé par les concepteurs du système : on pouvait le pirater.

Grâce à notre pupitre branché clandestinement sur la couche bas-niveau du bioStruct, nous étions comme des rats dans les murs d’un château. Nous allions partout sans que jamais personne ne nous voie. Tout au plus, certains pouvaient-ils entendre quelques grattements suspects dans les plafonds, mais personne n’était en mesure de nous débusquer. Enfin, dans l’hypothèse où nous avions fait notre travail correctement, bien sûr.

Un triangle bleu entouré de deux cercles verts apparut non loin du losange de Tancrède. Je le touchai de l’index directement sur l’écran, puis, par un rapide mouvement circulaire, fis défiler ses caractéristiques. Un détecteur de C02. J’ouvris immédiatement ma boîte à outils sur le côté droit de l’écran, sélectionnai ce modèle dans la longue liste de hacks que nous avions développés pour notre évasion et reliai le programme adéquat au triangle bleu. Dès que le brin de données le toucha, il s’y accrocha comme la tige d’une plante grimpante pour y transférer notre bout de code illicite. Aussitôt, le triangle bleu disparut.

Comme une lettre à la poste.

En théorie, j’aurais pu me passer de désactiver ce détecteur-là puisque les exos ne sont pas censés rejeter de C02. Ce genre de capteur était avant tout destiné aux Atamides. Toutefois, je préférais ne prendre aucun risque.

J’eus ainsi à m’occuper d’une douzaine de détecteurs avant que Tancrède n’atteigne la barrière anti-franchissement déployée autour du promontoire du Sanctuaire.

Ce fut là que les deux soldats firent leur jonction. Le losange de Liétaud était désormais à côté de celui de son ex-lieutenant. Afin d’éviter toute confusion, je les numérotai à la volée.

« Albéric, tu t’occupes de la barrière ou tu veux que je le fasse ? » me demanda Adelphe dans l’oreillette.

« Je m’en occupe. »

Dans ma liste d’outils de pirate, j’activai le fameux hack développé par Clotilde qui nous avait permis de quitter définitivement la Nouvelle-Jérusalem. Les battements de mon cœur s’accélérèrent un instant tandis que je pensais à elle, mais je la chassai de mes pensées. J’avais besoin de toute ma concentration.

Dès que la section visée de la barrière s’effaça de mon écran, je prévins les soldats :

« Segment 238 désactivé, vous pouvez passer les gars. Ne vous trompez pas ! Le 238.

— Bien reçu, fit Tancrède. Segment 238. »

Les losanges se déplacèrent de quelques millimètres et se retrouvèrent de l’autre côté de la ligne symbolisant la clôture létale. Comme je n’entendis aucun cri de douleur dans l’oreillette, je supposai qu’ils ne s’étaient pas trompés. Il y avait peu de soldats derrière la barrière anti-franchissement, je n’eus donc pas à intervenir pendant leur ascension du promontoire. Dès qu’ils furent en haut, j’entendis Liétaud s’exclamer :

« Seigneur, l’odeur est épouvantable !

— L’odeur ? demanda Adelphe. Quelle odeur ?

— Les cadavres d’Atamides, répondit Tancrède d’une voix sombre. Il y a des centaines de cadavres ici. Ils ont passé une partie de la journée au soleil et on les a juste mis en tas. La décomposition agit vite avec cette chaleur. Même avec la pluie, l’odeur est pestilentielle. »

Un message s’afficha sur mon écran, relié aux losanges. Les deux hommes venaient d’activer le filtre de leur exo. En respirant de l’air filtré, ils diminuaient probablement l’odeur.

« Nous devrions monter sur ces rochers, chuchota Tancrède, nous serons bien placés pour observer.

— Cela me parait difficile sans se faire remarquer par les forces spéciales, fit Liétaud. À moins que nos amis aient accès à leurs capteurs. »

Ça, c’était pour moi.

« Je m’en charge. Donnez-moi un instant. »

Toute une série de carrés orange barrés de vert entourait le sanctuaire. De toute évidence, un cordon de gardes avait été déployé pour empêcher quiconque d’approcher. Comme c’était des forces spéciales, je n’avais pas un accès direct à leur interface. Je lançai alors un bloc de travail dans lequel j’entrepris de taper à toute vitesse des lignes de code dérivées des hacks pour capteurs autonomes de mouvement. Après tout, l’électronique en question devait être similaire.

En temps normal, je ne suis pas du genre à me lancer des fleurs, mais cette fois-là, je trouvai que je ne m’en étais pas mal sorti. Il me fallut moins de huit minutes pour contourner leurs protections, puis moins de deux autres pour modifier le programme de leurs capteurs. Afin de ne pas attirer l’attention, je les laissai fonctionner à la nuance près qu’ils étaient désormais aveugles aux mouvements de Tancrède et Liétaud.

« C’est bon, les gars. La voie est libre, dis-je sobrement.

— Reçu, merci Albéric. »

***

L’ascension n’avait pas été aussi délicate que Tancrède l’avait craint. La position qu’ils occupaient maintenant offrait un bon point de vue sur le mur gauche du sanctuaire et toute la zone dégagée qui tenait lieu de parvis. Grâce à l’obscure manipulation technique réalisée par Albéric, ils avaient pu grimper sur le côté de l’éperon rocheux qui surmontait le promontoire du tombeau du Christ sans se soucier des capteurs de mouvements des troupes spéciales qui gardaient les lieux.

Longue de plus de cinquante mètres, cette crête décrivait une courbe qui donnait l’impression, vue d’en haut, d’ouvrir une parenthèse sur le sanctuaire. Les nombreux rochers qui en hérissaient le sommet permettaient de se dissimuler efficacement.

Le temps couvert associé à la nuit masquait presque entièrement les alentours et le reste de la ville. Néanmoins, Tancrède devinait qu’en plein jour, l’endroit devait être vertigineux. Derrière eux, quelques pentes rocailleuses s’élevaient encore plus haut, mais rares étaient les bâtiments qui s’y accrochaient et il était probable qu’aucune troupe n’y stationnait. Ils n’avaient donc pas à craindre d’être repérés de ce côté-là.

En dépit de la pluie qui tombait toujours, les deux soldats avaient escamoté leur visière-dôme. Tancrède, parce qu’il préférait toujours la vision directe à celle de son HUD, Liétaud, parce qu’il voulait savourer ce plaisir simple, mais ô combien rare ici, de la pluie sur le visage.

Quelques projecteurs, disposés à la va-vite par les troupes juste avant la tombée de la nuit, permettaient d’observer le Sanctuaire. Même si les hauteurs de l’édifice se perdaient dans l’obscurité, on pouvait sans peine distinguer le profil hyperbolique des murs latéraux, soutenus par des contreforts dont l’arête extérieure était constituée d’une série de pierres de grande taille qui allaient en diminuant en s’approchant du mur proprement dit. Aucun de ces contreforts n’était parallèle puisque chacun était placé dans le prolongement des hautes arches obliques qui soutenaient vraisemblablement la voûte intérieure.

L’ensemble devait bien mesurer une trentaine de mètres de haut et pourtant, les constructeurs avaient utilisé pour les murs des pierres étrangement fines et plates. Elles n’étaient d’ailleurs pas alignées entre elles, ce qui avait pour résultat d’éviter de créer ce rythme régulier et austère qui se dégage des architectures religieuses terrestres. Une grande porte sans fioriture s’ouvrait sur la façade, semblable, en dehors de ses dimensions, à toutes celles que Tancrède avait pu observer dans les villes atamides : trois vantaux, deux verticaux à la base et un troisième, horizontal, étrangement placé en hauteur. Elle était faite de ce bois fort dur, sans veine que les Atas trouvaient probablement dans les failles forestières.

Bien entendu, le plus frappant, le plus saisissant, était la figure christique taillée d’un seul bloc dans la pierre et trônant au-dessus du fronton. Même le plus sceptique des esprits était obligé de convenir qu’il s’agissait sans le moindre doute du Christ. C’était d’ailleurs sur la force évocatrice de cette sculpture que le Vatican avait bâti sa campagne de communication pour promouvoir la neuvième croisade dans tout le Dominium Mundi. Un tel symbole était si puissant que toutes les oppositions, aussi pertinentes qu’elles aient pu être, s’étaient vues étouffées dans l’œuf.

Tant d’événements avaient traversé la vie de Tancrède depuis ce jour lointain, trois ans plus tôt, où il avait décidé de s’enrôler pour la « campagne du siècle » en voyant, comme tout le monde, ce Christ d’outre-espace sur de mauvaises images filmées à la volée. Lui qui espérait rendre ainsi un sens à sa vie, se retrouvait maintenant devant la fameuse effigie, déserteur, séparé de la femme qu’il aimait et condamné à passer le reste de ses jours loin des siens sur une planète inconnue et hostile.

Un détachement complet de forces spéciales de sécurité de l’ECM surveillait le périmètre autour du bâtiment. Bien qu’ayant embarqué avec les troupes régulières, ces hommes n’avaient participé à aucun combat ; aussi, Tancrède se demanda pourquoi c’était à eux qu’était revenu l’insigne honneur d’assurer la garde du tombeau du Christ.

« Si tu veux mon avis, souffla-t-il à Liétaud, les soldats qui ont gagné les derniers mètres ont dû faire une sacrée scène quand ceux-là sont arrivés pour les virer.

— Moi-même, cela m’aurait fichu en rogne, admit le Flamand. Ils ont dû se sentir dépossédés de leur victoire. »

Les Weiner-Nikov des forces spéciales, entièrement noirs, avaient bénéficié d’un profilage spécial qui rendait leur silhouette différente des exos classiques. Toutefois, il ne semblait pas à Tancrède que ce changement représentait une amélioration.

« Espacés comme ils le sont, ils doivent être au moins trois douzaines pour faire le tour du bâtiment, estima Liétaud. Je ne vois pas très bien comment nous allons passer ce barrage.

— Peut-être pourrions-nous demander une diversion à nos amis hackeurs, répondit Tancrède sans conviction.

— Je ne sais pas…, grésilla la voix d’Albéric dans les oreillettes. Tu as une idée, Adelphe ?

— Et si je faisais détonner les mines antipersonnel qui se trouvent en H4 sur le plan ?

— Oui, je les vois. Hé, les soldats, vous pensez que ça pourrait marcher ?

— Ils enverront des unités voir pourquoi elles ont sauté, ça oui, répondit Liétaud. Mais il n’y a aucune chance qu’ils envoient tout le détachement, ce serait absurde.

— Retour à la case départ », fit Tancrède.

Ils redevinrent silencieux, chacun envisageant toutes les options qui permettraient de passer les défenses ennemies, pestant intérieurement d’avoir fait tout ce chemin pour buter sur un obstacle aussi simple qu’infranchissable.

« Et si on y allait à la force brute ? glissa Liétaud, un sourire un peu étrange aux lèvres.

— Tu plaisantes, j’espère ? fit Tancrède.

— Oui, oui, enfin… D’un autre côté, à nous deux…

— Hors de question ! répliqua fermement Tancrède. Ce serait de la folie pure et simple. Ce sont des soldats d’élite et nous avons beau être classes 3 et 4, ça ne suffirait pas.

— Bien sûr, admit Liétaud d’une voix morne. Ne t’emballe pas, je ne l’aurais pas fait. »

Tancrède acquiesça de la tête, mais il était sûr du contraire.

Depuis qu’il avait entraîné Liétaud dans sa désertion, le jeune homme semblait avoir perdu un peu de sa bonne humeur habituelle et restait souvent perdu dans ses pensées, le regard flou. Tancrède espérait que ce n’était qu’un accès temporaire de vague à l’âme. Il craignait surtout qu’aveuglé par d’éventuels regrets, Liétaud ne laisse son intrépidité se muer en mépris excessif du danger.

Soudain, celui-ci pointa un doigt vers sa gauche.

« Il y a du mouvement là-bas ! »

Tancrède tourna la tête et vit un groupe d’hommes venir vers l’esplanade par l’arrière du bâtiment, le long du mur gauche. Le groupe était dirigé par un officier qui ordonnait à tous les gardes devant lesquels il passait de quitter leur poste et de suivre les autres. L’officier était en exo lui aussi, mais pas des forces spéciales.

« Ils renvoient tout le détachement vers l’avant du Sanctuaire, dit Tancrède.

— Oui, et ça n’a pas l’air de leur plaire.

— C’est parce que celui qui donne les ordres n’est pas des leurs. Il doit avoir une accréditation particulière. Il est tête nue, mais il est trop loin pour… »

Tancrède fit jaillir sa visière-dôme puis activa le zoom de son HUD. Le visage du nouveau venu lui apparut en gros plan.

« J’ai déjà vu cet homme quelque part », murmura-t-il, comme pour lui-même.

Une trentaine de soldats étaient maintenant réunis devant le sanctuaire. Le nouveau venu restait devant eux, les bras croisés, tandis que l’officier des forces spéciales ordonnait à ses hommes de se tenir tranquille.

« Mais pourquoi diable regroupe-t-il tout le détachement devant ? s’interrogea Liétaud.

— Peut-être craignent-ils une attaque frontale ?

— De qui ? Il n’y a plus le moindre ennemi à des dizaines de kilomètres à la ronde.

— Ou alors… Bon Dieu ! Ou alors, il se passe quelque chose derrière qui ne doit être vu de personne ! »

Poussés par un soudain sentiment d’urgence, les deux hommes se hâtèrent au sommet de la crête aussi vite que la discrétion l’autorisait. Ils longèrent tout le bâtiment en profitant des rochers pour se cacher ou en courant le dos courbé lorsqu’un passage s’ouvrait à découvert. La nuit, l’intempérie et l’absence de garde en faction leur facilitèrent grandement la tâche. Au bout d’une cinquantaine de mètres, la fin de la crête les contraignit à s’arrêter. Toutefois, le point auquel ils étaient parvenus leur permettait tout de même d’observer l’arrière du Sanctuaire, à genoux derrière des rochers.

Rien ne bougeait, tout était calme.

À cet endroit, la crête se transformait en un empilement rocailleux impraticable qui obliquait en tournant autour de l’édifice sacré. Personne ne pouvait arriver par là. On ne pouvait venir que par le flanc droit du bâtiment ou directement par la pente, en face. Beaucoup d’eau s’était accumulée ici, formant de grandes flaques dont la surface était brouillée par la pluie qui ne faiblissait pas.

Activant son intensificateur de lumière pour mieux scruter le Sanctuaire, Tancrède découvrit une porte aux dimensions modestes nichée entre deux contreforts du mur arrière. À l’œil nu, dans cette obscurité, il ne l’aurait certainement pas vue.

Ce fut à ce moment qu’une ombre émergea des ombres et s’avança vers cette porte sans faire le moindre bruit, sans même troubler la surface des flaques, presque comme si elle flottait au-dessus du sol. Obscure silhouette, plus noire que la nuit elle-même, l’apparition poussait devant elle un cube en lévitation jetant de froids reflets d’acier.

La main gauche de Liétaud agrippa si fort le bras de Tancrède que celui-ci crut qu’elle allait arracher une plaque de semtac. Le visage du Flamand était livide, les traits déformés par la rage, les lèvres tremblantes.

« Par l’enfer, gronda-t-il, les yeux rivés sur l’apparition. Je le retrouve enfin. »

Avant même qu’il n’esquisse le moindre geste pour se lever, Tancrède lui saisit fermement les épaules et le força à rester à genoux.

« Non, mon ami ! Ne bouge pas, je t’en conjure ! » lui dit-il dans un souffle.

Un bruit sourd monta des exosquelettes tandis que les servomoteurs entraient en action, les uns pour augmenter la poussée verticale, les autres pour accentuer leur pression vers le bas. Tancrède ignorait s’il pourrait réellement empêcher un colosse comme Liétaud de se relever.

« Ne bouge pas ! redit-il, comme une supplique. Je te comprends et je ne ferais probablement rien d’autre si j’étais à ta place. Mais nous avons une tâche à accomplir ici, une tâche qui dépasse en importance toutes nos motivations. »

La tête de Liétaud pivota lentement vers son ex-officier, comme celle d’un automate. Il était en plein effort, lui aussi.

« Et Viviane ? gémit-il.

— Il paiera pour ce crime, articula lentement Tancrède. Je t’en fais le serment. Mais pour le moment, il y a autre chose en jeu. Une guerre inique qui fera encore des millions de morts si nous ne trouvons pas un moyen d’y mettre un terme. Et le motif de la présence du Foudroyeur ici doit forcément relever de la plus haute importance. Si tu le défies maintenant, nous perdons une chance inespérée d’en savoir plus ! Je t’en conjure encore une fois, Liétaud, mon frère, terminons cette mission, nous nous occuperons du Foudroyeur plus tard. »

Le bruit émis par le Weiner-Nikov de Liétaud cessa brusquement et ses épaules s’affaissèrent. À ce relâchement soudain, Tancrède faillit basculer en avant. Essoufflé, le cœur battant, il se laissa retomber sur les genoux et reporta immédiatement son attention en contrebas.

Juste à temps pour voir la petite porte se refermer.

« Il est entré ! murmura-t-il.

— J’espère que je ne vais pas regretter de t’avoir écouté », maugréa Liétaud.

Afin de dissiper le malaise, Tancrède enchaîna sans relever : « Attendons quelques instants, puis nous entrerons à notre tour pour aller voir ce que ce démon manigance.

— Je ne sais pas si ça vous intéresse, fit la voix crépitante de parasites d’Albéric, mais nous n’avons aucune signature électronique du Foudroyeur. Il n’a pas de balise.

— Ce n’est guère surprenant », fit Tancrède. Il réalisa brusquement que les deux inermes n’avaient rien perdu de l’échange qu’il venait d’avoir avec Liétaud. Cela l’embarrassa terriblement, comme si on l’avait surpris dans son intimité.

Tancrède laissa une minute s’écouler puis, estimant que le moment était venu, il descendit la crête avec Liétaud. Même si nul ne pouvait les voir ni les entendre, ils prirent garde de ne faire aucun bruit et atteignirent la petite porte sans avoir fait rouler la moindre pierre.

Là, Liétaud plaqua sa paume droite sur le bois, puis déploya sa visière afin d’avoir accès aux commandes visuelles de l’exo. Le capteur de mouvement de son gant ne lui transmit aucune vibration sur la porte. « Il n’y a personne derrière, fit-il. Nous pouvons entrer. »

Alors qu’il saisissait la poignée, Tancrède lui dit : « À ma manière ? »

Liétaud marqua un temps d’arrêt, puis répondit finalement : « À ta manière. »

Il ouvrit la porte.

Un vestibule les attendait derrière, composé d’un mur face à la porte et de deux ouvertures sur les côtés. On se serait cru dans le narthex d’une église terrestre, à cette différence près que l’on n’entre pas dans une église par le chevet. Il n’y avait pas de plafond, si bien que l’on voyait les arches s’élancer en soutien de la voûte, encore invisible.

Tout était silencieux, la rumeur de la pluie ne s’entendait presque pas à l’intérieur. Une pâle lumière montait de l’autre côté.

« Mode furtif », dit Tancrède.

Les deux soldats activèrent la configuration spéciale de l’exo qui permettait d’annuler l’essentiel des bruits générés par les déplacements, au prix d’une consommation élevée d’énergie. En mode furtif, il suffisait de quatre-vingt-dix minutes pour vider les batteries.

Tancrède raffermit sa prise sur son fusil T-farad puis franchit l’ouverture gauche, suivi par Liétaud.

Ils se retrouvèrent dans une allée qui longeait le mur extérieur de l’édifice. Sur leur droite, une volée de colonnes soutenait la voûte presque vingt mètres plus haut et marquait la limite d’une surélévation du sol, comme si le centre du sanctuaire était une scène entourée de longues marches qui descendaient entre chaque colonne.

Un peu partout, des statues ou des stèles de pierre soutenant des bas-reliefs étaient dispersées, brouillant la visibilité déjà faible dans la pénombre si bien que les deux hommes ne comprenaient pas encore ce qu’ils voyaient. Alors, mesurant chacun de leurs gestes, ils s’avancèrent dans l’allée afin d’en voir davantage, et, grâce à la parallaxe, les formes et les reliefs du lieu devinrent progressivement intelligibles.

Une fois encore, Tancrède s’étonna des similitudes avec un édifice religieux humain. Il avait l’impression de progresser dans le bas-côté d’une église en contournant le chœur et de s’approcher de la nef centrale. Tout était très abîmé, manifestement usé par le temps. Contrairement à une église, cela ne ressemblait pas à un lieu de culte régulièrement fréquenté.

Les sculptures étaient en trop mauvais état ou placées trop loin pour que Tancrède comprenne exactement ce qu’elles représentaient. De toute évidence, elles mettaient en scène des Atamides, mais il ne pouvait en être certain.

À mesure qu’ils approchaient de l’équivalent de la croisée du transept, la lumière devint plus forte et quelques bruits parvinrent jusqu’à eux. Ils quittèrent alors le bas-côté et gravirent lentement les marches qui ceinturaient la plateforme centrale. La voûte devint visible. Liétaud ne put s’empêcher de marquer un temps d’arrêt pour admirer ce qu’il y vit.

Des nuages irisés s’y détachaient, formant sur un fond azuré de gracieuses volutes blanches qui paraissaient se mouvoir au gré de leurs déplacements. Le Flamand comprit qu’il contemplait en fait une immense mosaïque faite de cet étrange matériau qui recouvrait certaines maisons atamides et dont les irisations contrôlées permettaient de créer des scènes animées.

« Tu ne trouves pas qu’on dirait le ciel de la Terre ? chuchota-t-il dans son micro.

— Prends garde, répondit Tancrède d’une voix tendue. Ce diable a une ouïe modifiée par implant. Il est possible qu’il puisse nous entendre, même visières fermées. »

Liétaud fit un signe pour signifier qu’il avait compris.

En se déplaçant avec la lenteur des animaux traquant leurs proies, ils gagnèrent l’arrière d’une stèle ornée d’un bas-relief pour s’y dissimuler. Impossible d’approcher davantage sans entrer dans la lumière. Avec une infinie lenteur, Tancrède tendit alors son T-farad sur le côté puis activa la caméra orientable insérée à son extrémité. L’image s’afficha en surimpression HUD sur sa visière-dôme, ainsi que sur celle de son ami.

Le Foudroyeur était là.

Seul.

Il se tenait devant un grand parallélépipède de pierre taillé d’un bloc et recouvert d’une dalle.

Un tombeau.

Le Tombeau.

Tancrède déglutit avec difficulté en pensant à ce qui gisait probablement à l’intérieur.

Reste concentré ! se sermonna-t-il.

De dos, l’homme en noir restait immobile, soit recueilli, soit occupé à quelque chose que la caméra de Tancrède ne pouvait voir. La caisse homéostatique flottait à un mètre de lui. Liétaud frémit soudain en réalisant que le Foudroyeur pouvait peut-être apercevoir la caméra dans un reflet de la caisse. Un zoom rapide sur l’image lui apprit qu’il n’en était rien.

Trois projecteurs sur pied semblables à ceux qui se trouvaient dehors éclairaient la scène.

Le cœur de Tancrède accéléra sans qu’il puisse dire si c’était parce qu’il se trouvait près du Foudroyeur ou parce qu’il allait peut-être enfin avoir des réponses à des questions qui le tourmentaient depuis des mois.

Rompant son immobilité, le Foudroyeur s’approcha de la caisse et une main blanchâtre émergea des plis de sa robe. Il passa celle-ci au-dessus du cube chromé, bien à plat, puis effectua ensuite un geste du poignet vif et complexe, tel un bretteur armé d’un fleuret invisible.

Une série de cliquetis résonna et la partie supérieure du cube se souleva, révélant un fin couvercle qui glissa latéralement jusqu’à se retrouver suspendu au-dessus du vide à son tour. La caisse était ouverte. La silhouette de ténèbres se pencha et en sortit quatre cylindres métalliques aux extrémités aplaties comme des flûtes. Retournant vers le tombeau, il s’employa à les insérer par leur partie plate sous la dalle. Le couvercle étant parfaitement ajusté au bloc de pierre, le Foudroyeur dut s’y reprendre à plusieurs fois et même, par moments, frapper du plat de la main pour les faire entrer. Cela ne produisit que de légers claquements, mais, tendu comme il était, Tancrède ne put s’empêcher de tressaillir à chaque fois.

Au bout de quelques minutes, les quatre cylindres étaient disposés au centre de chacun des côtés du rectangle. Le Foudroyeur revint à la caisse, en sortit un petit boîtier qu’il pointa vers le tombeau. Aussitôt, des voyants de contrôle s’illuminèrent sur les cylindres. Puis, sans le moindre bruit, ils s’élevèrent de dix centimètres, entraînant avec eux la dalle qui, avant que les colons ne le découvrent trois ans plus tôt, scellait ce tombeau depuis des siècles. Avec un geste lent, le Foudroyeur déplaça le boîtier dans l’air et les cylindres suivirent son geste, achevant d’ouvrir le cercueil de pierre en déplaçant son couvercle sur le côté.

Le tombeau était béant.

Tancrède dut réprimer son envie de se lever et d’aller voir ce qui s’y trouvait.

Le meurtrier de Viviane reposa le boîtier au fond du cube, en sortit un sac en plastique puis s’approcha du tombeau. Il s’activa ensuite plusieurs minutes – sans que Tancrède soit en mesure de deviner ce qu’il faisait – au terme desquelles il revint sur ses pas, déposa le sac désormais plein au sol puis se pencha à nouveau au-dessus de la caisse pour en extraire quatre boîtes plates superposées, pratiquement de la même taille que le cube lui-même. Elles devaient en occuper presque tout l’espace interne.

Le Foudroyeur retourna au tombeau et déposa les boîtes sur le côté avec les plus grandes précautions. S’ensuivit à nouveau un long moment où il s’affaira avec énergie. Comme il observait la scène au ras du sol et que l’homme en noir était de dos, Tancrède ne pouvait toujours pas voir à quoi il s’employait. À sa gestuelle dénuée de toute hésitation, il comprit qu’il exécutait là une opération maintes fois répétée.

L’ex-lieutenant aurait aimé avoir l’opinion de Liétaud, mais il n’osait pas proférer la moindre parole. Pendant ce temps, son enregistreur n’en perdait pas une miette. En principe, son WN était relié au terminal portable d’Albéric. Toutefois, il ignorait si l’inerme pouvait visualiser son flux vidéo en temps réel.

Même si Tancrède n’avait aucun moyen de savoir ce que le Foudroyeur accomplissait, ce qu’il imaginait lui faisait froid dans le dos.

Il n’a tout de même pas manipulé les reliques qui reposent dans ce tombeau ? se demanda-t-il, incrédule.

Il ne concevait même pas que l’on puisse les toucher.

Une série de claquements secs se firent entendre lorsque le Foudroyeur referma les boîtes, puis il les rapporta dans la caisse homéostatique, cette fois, sans prendre de précaution particulière. Dès que celles-ci furent rangées, il jeta par-dessus le sac plastique qu’il venait de ramasser par terre, puis récupéra le boîtier de commande des cylindres suspenseurs afin de refermer le tombeau. Une fois la dalle à sa place, il retira les cylindres et les envoya sans plus de cérémonie au fond de la caisse. Alors qu’il venait de passer près d’une demi-heure devant le tombeau à faire Dieu sait quoi, refermer celui-ci et ranger son matériel ne lui prit que quelques minutes.

Un autre geste complexe de la main au-dessus du cube chromé et le couvercle se remit en place tout seul en suscitant un bruit de succion assez dérangeant. L’ombre drapée d’une bure noire parut vérifier une dernière fois qu’elle n’avait rien oublié puis repartit en direction de la porte arrière du sanctuaire, la caisse homéostatique flottant toujours devant elle.

Alors que le Foudroyeur se trouvait déjà presque au narthex, Liétaud, pour qui se taire aussi longtemps représentait une épreuve, ne put retenir davantage la phrase qui lui brûlait les lèvres.

« J’ai rêvé, chuchota-t-il aussi bas qu’il put, ou il a remplacé ce qu’il y avait dans le… »

Tancrède fit un geste impérieux pour l’interrompre, mais le Foudroyeur s’immobilisa brusquement.

Il resta ainsi de longues secondes, comme cherchant à déterminer s’il avait réellement entendu un bruit. Les deux hommes étaient statufiés. Ils savaient que dans l’état d’attention extrême qui devait être celui de l’ombre à cet instant, le plus petit geste pouvait les trahir. Tancrède espérait que cet arrêt subit au moment où Liétaud avait parlé n’était qu’une coïncidence. Après tout, il s’était contenté de chuchoter à l’intérieur du casque fermé d’un exosquelette de guerre en mode furtif ! Et, comme pour lui donner raison, le Foudroyeur se remit en route avec lenteur.

Tancrède compta ensuite jusqu’à trente puis activa son détecteur volumétrique. Rien. Le démon avait quitté les lieux pour de bon.

Alors, il s’autorisa enfin à rétracter sa visière, aussitôt imité par Liétaud, puis expira longuement le contenu de ses poumons. Il avait eu peur.

Non pas du Foudroyeur, mais de gâcher cette occasion d’obtenir de précieuses informations.

« Désolé, fit Liétaud en arquant les sourcils d’un air contrit, j’ai déconné.

— Allez, ne t’en fais pas, il ne s’est rien passé finalement.

— Pendant un instant, j’ai vraiment cru qu’il m’avait entendu.

— Qui sait de quoi cet homme est capable ? »

Tancrède se leva puis contourna la stèle derrière laquelle ils s’étaient cachés afin de s’approcher du tombeau. C’était un bloc de pierre d’un dépouillement total. Aucun ornement, ni inscription.

« Je n’arrive pas à croire qu’il a embarqué ce qu’il y avait là-dedans…, dit Liétaud. Non, ce n’est pas possible, on aura mal vu. Ce serait un terrible sacrilège, non ?

— Nous devons l’ouvrir », fit Tancrède.

Le jeune Flamand le dévisagea comme s’il avait affaire à un dément.

« C’est impossible, ils vont reformer le cordon de sécurité autour du bâtiment dans les minutes qui viennent et nous ne pourrons plus sortir. Il n’y a pas de temps à perdre !

— Je vous le confirme, fit la petite voix grésillante d’Albéric Les farces spéciales sont à nouveau en train de se déployer autour du Sanctuaire. »

Surpris par la voix, Liétaud redressa vivement la tête comme si quelqu’un venait d’entrer dans la pièce. À son tour, il avait oublié les inermes.

« Non, protesta Tancrède, c’est une opportunité qui ne se représentera pas ! Nous devons savoir ce que vient de faire le Foudroyeur.

— C’est trop tard, rétorqua Albéric. De toute façon, quoi qu’il ait pu faire ici, c’est terminé. Il aurait fallu être là avant qu’il intervienne pour que ça serve à quelque chose. Il vous reste moins d’une minute pour quitter le Sanctuaire.

— Allez, Tancrède ! insista Liétaud en le tirant par le bras. Partons d’ici ! »

Tancrède bouillonnait intérieurement.

« Bon sang ! » cria-t-il de frustration en tapant du pied sur les dalles de pierre.

Pourquoi fallait-il toujours que le sort joue contre lui ?

« D’accord, on s’en va. »

Sans perdre une minute de plus, ils s’élancèrent dans l’allée du bas-côté puis foncèrent vers la sortie.

En repassant en courant devant les sculptures et les bas-reliefs disposés entre la nef et le narthex, des images et des formes bizarres semblèrent surgir dans le faisceau des lampes de l’exo de Tancrède, comme si les figures de pierre tentaient de se jeter sur lui pour le retenir. À plusieurs reprises, il eut l’étrange impression que certaines d’entre elles étaient plus humaines qu’atamides, mais il ne prit pas le temps de s’arrêter pour mieux les observer. Le temps était compté, il fallait sortir.

Dehors, la pluie n’avait pas cessé. Les flaques s’étaient élargies. Après avoir sommairement vérifié qu’aucune embuscade n’était tendue, ils remontèrent en quelques bonds mécaniquement assistés au sommet de la crête pour rejoindre leur précédente cachette. Il était temps, le détachement des forces spéciales venait d’opérer sa jonction à l’arrière. Agenouillé derrière le même rocher qui l’avait dissimulé trois quarts d’heure plus tôt, Tancrède s’aperçut que la surface des flaques était encore agitée des remous provoqués par leur passage. Par chance, personne ne parut le remarquer.

Prenant garde de ne pas se montrer, ils repartirent accroupis vers l’esplanade puis descendirent par le chemin qu’ils avaient emprunté à l’aller, sur l’autre face de la crête. Une fois revenus au pied du pic supportant le Sanctuaire, ils désactivèrent le mode furtif de leurs exos et Tancrède contacta les inermes.

« Tout le monde se regroupe maintenant ! Adelphe, il faut que tu rejoignes Albéric.

— Quoi ? s’exclama le jeune évadé. Et qu’est-ce que je fais du méca-perch de Liétaud ? Je ne vais quand même pas le monter ?

— Ne t’inquiète pas, tu as juste à t’asseoir dessus. Liétaud est en train de le programmer pour qu’il se dirige vers le mien. Tu y seras en moins de cinq minutes.

— Euh… Bon, d’accord…

— Albéric ! Nous suivons le parcours que j’ai pris tout à l’heure. Si tu vois des troupes…

— … dans votre périmètre, je vous préviens aussitôt. Bien sûr, Tancrède. Allez, magnez-vous, je commence à avoir des crampes ici ! »

Tout le long du trajet de retour, Tancrède ne cessa de penser à ce dont ils venaient d’être témoins. Mille questions surgissaient dans son esprit, engendrant autant d’hypothèses, dont aucune n’avait la moindre crédibilité. Il s’en voulait de ne pas être resté sur place pour explorer ce lieu mystérieux. Les forces spéciales étaient de retour ? Qu’elles aillent au diable ! Ils seraient passés en force, voilà tout !

Il ne put s’empêcher de sourire en imaginant ce que Liétaud dirait s’il pouvait lire ses pensées.

Aucune patrouille ne se dressa en travers de leur route jusqu’à la muraille. Ils prirent tout de même la peine de se cacher quelques minutes dans une maison écroulée avant de franchir le large espace dégagé précédant le mur, au cas où ils auraient été repérés à l’aller et qu’un piège les attendrait au retour. Dès qu’ils eurent la certitude que personne n’était à l’affût ici, ils coururent jusqu’à la brèche et retrouvèrent Albéric et Adelphe de l’autre côté.

Ceux-ci attendaient dans le noir, dégouttant d’eau et alignés le long de la muraille, juste à côté des deux montures parquées dans la même position.

« Vous en avez mis un temps ! s’exclama Albéric. On commençait à se demander pourquoi vous restiez de l’autre côté, sans bouger.

— Il faut toujours se méfier des endroits où l’on est déjà passé », expliqua Liétaud.

Tancrède remit en service son méca. La monture tressaillit tandis que le système se réactivait.

« Tu as tout vu, Albéric ? demanda-t-il, contenant difficilement son excitation.

— J’ai vu, en effet. Avec si peu de lumière, l’image était médiocre, néanmoins, ça ne manquait pas d’intérêt comme programme.

— Si seulement j’avais disposé d’un peu plus de temps sur place ! J’enrage de… »

Tancrède n’acheva jamais sa phrase.

Adelphe, qui se tenait encore sur le remblai de terre longeant la muraille, voulut en descendre pour rejoindre Liétaud lorsqu’il dérapa dans la boue et bascula devant Tancrède. Celui-ci esquissa un geste pour le rattraper, mais un flash bleuté aveuglant l’obligea à fermer les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, Adelphe venait de s’enflammer comme une torche et se tordait de douleur au sol tandis que ses chairs noircissaient et se craquelaient à une vitesse surnaturelle. Tancrède, frappé de stupeur, pensa aussitôt : un feu électrique !

Par réflexe, il voulut ôter sa veste pour la jeter sur le malheureux agonisant, avant de se rappeler qu’il était en exo. De toute façon, Adelphe n’était déjà plus qu’une forme noire et sans vie, se recroquevillant dans la boue, quelques flammes bleues courant encore le long des fissures de chairs carbonisées. L’affreuse odeur âcre qui en émanait le ramena instantanément un an en arrière, lorsqu’il s’était penché, dans les buanderies générales du Saint-Michel, au-dessus du cadavre de Viviane Mennecy.

Au moment même où son esprit se remettait en marche et qu’il comprenait que le malheureux Adelphe venait involontairement de lui sauver la vie, une forme sombre jaillit des ténèbres, comme si la nuit elle-même n’en avait pas voulu et la rejetait devant eux.

Chevauchant un méca-destrier aussi noir que lui, le Foudroyeur s’arrêta si près qu’une gerbe d’eau boueuse les éclaboussa tous. Comment avait-il fait pour approcher autant sans qu’aucun d’entre eux l’entende ? D’une voix évoquant le bruit d’une craie raclant un tableau, il cria :

« Tarente ! Es-tu prêt à te mesurer à moi ? Ou crains-tu de visiter les ombres éternelles ? »

Même frappé de stupeur, un Méta-guerrier ne reste jamais sans réagir. Mû par son instinct, Tancrède se rejeta en arrière pour faire glisser sur le côté le T-farad qu’il portait en bandoulière, le saisit et le pointa sans hésiter sur le Foudroyeur. Toutefois, celui-ci avait déjà bougé lorsque Tancrède fit feu. La salve d’énergie se perdit dans les ténèbres, illuminant un bref instant cette silhouette de cauchemar que les plis de la bure claquant au vent rendaient plus que jamais semblable à un lémure échappé des abîmes de l’enfer.

Tancrède était prêt pour ce combat.

Même si son adversaire avait été modifié par les meilleurs spécialistes en bio-ingénierie du Vatican pour faire de lui une parfaite machine à tuer, cette fois, Tancrède était revêtu de son exosquelette de guerre et ce simple fait les mettait à égalité. Une poussée d’adrénaline exceptionnellement forte submergea son organisme. Cette rencontre serait leur dernière.

Cependant derrière lui, Liétaud, les yeux jusqu’alors fixés sur la forme racornie dans la boue, émergea soudain du terrible souvenir dans lequel cette scène l’avait replongé. À la vue du meurtrier de sa fiancée dressé devant lui, paradant comme un matador après l’estocade, un torrent de haine pure déferla en lui, oblitérant toute pensée rationnelle. Il hurla. Ce fut un cri étrange où la rage et la douleur se mêlaient pour engendrer un son terrifiant.

Comprenant aussitôt que son ami allait se lancer dans un combat qu’il ne pouvait gagner, Tancrède se retourna pour crier : « Liétaud, non ! »

Mais le géant flamand avait déjà ouvert le feu sur le Foudroyeur et celui-ci, peu désireux d’affronter deux guerriers de cette trempe à la fois, battit en retraite en lançant son destrier mécanique à bride abattue dans la ruelle en pente qui s’éloignait de la muraille pour s’enfoncer dans les faubourgs. Liétaud, déjà en selle, ne perdit pas une seconde et s’élança à sa poursuite sans écouter ce que lui criait Tancrède.

L’ex-lieutenant, fermement décidé à ne pas laisser son meilleur ami devenir la prochaine victime de son pire ennemi, enfourcha sa monture d’un bond et saisit les barres de commande qui couraient le long du cou de la bête.

« Ne reste pas là, Albéric ! » cria-t-il à l’inerme qui était tombé à genoux près de la forme fumante qui gisait dans la boue. « Retourne au buggy et pars sans nous attendre ! » Albéric releva la tête. Ses yeux roulaient en tous sens dans leurs orbites. Il ne savait plus où il était.

« Mais… Adelphe ? croassa-t-il. Il faut l’aider… » Tancrède pesa de toutes ses forces sur les barres de commande et le méca-perch bondit en avant.

« Il est mort, tu ne peux plus rien pour lui ! Toi, tu peux encore t’en tirer ! Pars avant que les troupes n’arrivent ! » Albéric ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Tancrède était déjà loin.

 

Les sabots du méca-perch martèlent le sol en projetant des geysers d’eau à chaque impact. La route est si pentue que le cavalier et la monture atteignent rapidement quatre-vingt-dix kilomètres-heure. L’attention de Tancrède est entièrement portée sur les obstacles éventuels qui pourraient se dresser devant lui dans l’obscurité. Cette voie est jonchée de gravats et de débris de toutes tailles provenant des habitations détruites et à cette allure, si le percheron les percute, la chute promet d’être sévère. Pour le moment, les détecteurs automatiques de la bête ainsi que la vision nocturne de Tancrède suffisent.

Liétaud, à peine visible à travers les rideaux de pluie qui défilent à toute vitesse, se trouve à environ deux cent cinquante mètres devant, toujours aux trousses de la forme sombre.

Je ne vais jamais les rattraper, ils sont trop loin !

De plus, trois cavaliers lancés au grand galop dans une rue déserte ; le risque de se faire repérer est énorme. Soudain, comme pour confirmer les craintes de Tancrède, un bruit assourdissant retentit au-dessus de lui et des traînées de lumière fulgurantes strient le ciel.

Des intercepteurs !

Une dizaine d’appareils au moins.

Tant que ça pour trois hommes ?

Heureusement, les aéronefs poursuivent leur route vers le nord sans attaquer. Probablement des pilotes revenant à la Nouvelle-Jérusalem après avoir été bombarder les colonnes d’Atamides fuyant les combats. Tancrède reporte son attention devant lui. Il s’est sensiblement rapproché des deux autres. Peut-être ont-ils été distraits eux aussi par les intercepteurs ? Décidant de pousser son avantage, l’ex-lieutenant accentue la pression sur les barres de commandes. Le train de la monture augmente aussitôt, frôlant désormais les cent vingt kilomètres-heure. À cette vitesse, les capteurs du méca-perch ne servent plus à rien. Seuls les sens entraînés du Méta-guerrier lui permettent d’éviter les décombres qui se précipitent vers lui.

D’un rapide mouvement oculaire sur son HUD, il sélectionne la fréquence de Liétaud.

« Liétaud ! Attends-moi ! C’est de la folie ! »

Mais il sait que c’est inutile, que son ami est sous l’empire d’une telle colère, d’une telle douleur, que sa raison en est abolie.

Une salve T-farad crépite.

C’est Liétaud qui vient de tirer sur le Foudroyeur. Il a verrouillé les barres de commande du percheron afin d’avoir les mains libres pour épauler le fusil T-farad. C’est particulièrement dangereux, si la monture fait un écart pour éviter un obstacle, il risque d’être jeté à terre. Et surtout, c’est inutile. À plus de cent kilomètres-heure, il est impossible de viser correctement. C’est d’ailleurs pour cette raison que le Foudroyeur, bien qu’il se retourne régulièrement pour surveiller ses poursuivants, ne tente même pas de riposter.

Tancrède a beau gagner du terrain, il est encore à plus de cent cinquante mètres. Les faubourgs se font plus clairsemés, avec des bâtiments plus petits et davantage d’espace entre eux. Brusquement, le dallage de la rue s’arrête, remplacé par un mélange de terre et de sable. Or, avec la pluie qui tombe sans discontinuer depuis plus de douze heures, c’est comme s’ils se mettaient à galoper dans une rivière de boue.

Les montures devant lui soulèvent de telles quantités d’eau que Tancrède est contraint de se déporter quelques mètres vers la gauche s’il veut conserver une visibilité acceptable. Cela ne dure qu’un instant, car le Foudroyeur se met à faire des zigzags, afin d’aveugler son poursuivant direct. Tancrède active la vision infrarouge de son casque. Aussitôt, la pluie – glaciale – disparaît de sa vue et les cavaliers devant lui – plus chauds – se transforment en silhouettes bariolées de couleurs vives. Il les voit de nouveau. À l’inverse, les obstacles éventuels deviennent plus difficiles à anticiper.

La scène prend alors des allures surréalistes aux yeux de Tancrède, presque comme s’il se retrouvait dans un simulateur. Les bâtiments autour de lui, noyés par la pluie, ne sont plus que des formes sombres ; par contre, le sillage des deux mécas ressort de manière éclatante, créant de longues lignes brillantes jaunes et orange. Les cavaliers, quant à eux, apparaissent désormais sous la forme de spectres diaphanes, volant sans but à une vitesse surnaturelle. Les sillages lumineux se croisent et se recroisent, brouillant davantage la lisibilité de la scène. Craignant d’être abusé par l’effet hypnotique, Tancrède redouble de concentration.

Son détecteur anti-collision clignote soudain dans le coin supérieur droit de l’affichage HUD. D’un battement de paupière, Tancrède active le balayage volumétrique. Une masse oblongue apparaît droit devant lui, à trois cents mètres. Les débris d’une tour effondrée en travers de la route forment une véritable barricade de gravats. Le Foudroyeur va devoir tenter de la franchir sous peine de s’arrêter. Tancrède a tout juste le temps de se demander s’il va y parvenir que déjà le cavalier noir s’y engage. Alors, le Méta-guerrier sait ce qu’il va faire.

« Arrête-toi, Liétaud ! crie-t-il dans son micro. Il va tirer. »

Comme s’il l’avait entendu, le Foudroyeur s’arrête au sommet de la barricade et, au lieu de bondir sur l’autre versant, cabre sa monture afin de la faire pivoter sur les pattes arrière. Il tend le bras vers Liétaud. Celui-ci, qui ne se trouvait plus qu’à quelques mètres de l’empilement de gravats, tente de stopper son méca en ramenant les barres de commande violemment vers lui, mais la boue les fait déraper, rapprochant encore cavalier et monture du Foudroyeur.

Réalisant son erreur, le Flamand déclenche ses servomoteurs au maximum de leur puissance et saute du méca. Le Foudroyeur tire.

Propulsé par son exo, Liétaud est littéralement éjecté du percheron une fraction de seconde avant que celui-ci n’explose. À travers les langues de feu bleutées de la déflagration, Tancrède remarque que son ami se réceptionne mal au sol.

Au moins, il est vivant !

Le Foudroyeur semble comprendre que, bien qu’il se soit débarrassé d’un poursuivant, l’autre en a profité pour rattraper son retard. Il éperonne sa monture sans attendre et dévale l’autre côté de la barricade tandis que Tancrède arrive au niveau de Liétaud, déjà en train de se relever. Ralentissant l’allure pour s’assurer que son ami va bien, Tancrède est soulagé de constater qu’il accourt dans sa direction en agitant les bras.

« Prends-moi en croupe ! » lui lance Liétaud sur son canal.

Mais le Normand, enfin seul aux trousses du fou dangereux, ne prend même pas la peine de répondre et lance sa monture à l’assaut de la barricade. Alors qu’il en atteint à son tour le sommet, il lance un regard furtif derrière lui, le temps de voir son ami partir en courant dans une ruelle transversale. Il s’inquiète un instant de ce qu’il va faire puis se reprend en secouant la tête : il doit rester concentré. Liétaud est assez grand pour se débrouiller seul.

Il descend à toute allure la pente opposée puis accélère à nouveau jusqu’à atteindre sa pleine vitesse. Mais il ne voit plus le Foudroyeur. Il a beau regarder partout, il galope désormais seul dans la rue. Ralentissant alors son méca, il finit par s’arrêter au milieu d’un large carrefour désert. Le Foudroyeur a pu partir dans n’importe quelle direction.

Bon sang, je ne vais tout de même pas le perdre comme ça !

« Foutu lâche ! Où te caches-tu ? » hurle-t-il.

Soudain, une vive chaleur irradie entre ses épaules. Les contre-mesures de son Weiner-Nikov viennent de se déclencher automatiquement, éjectant par le dos deux douzaines de micro-fusées. Dans un réflexe, il ramène à lui les barres de commande pour cabrer son perch et un éclair bleu frappe le sol juste devant lui. Les contre-mesures inutiles – elles ont réagi à l’énergie thermique dégagée par la foudre – éclatent tout autour de lui, illuminant l’ensemble du carrefour d’un éclat orangé. Le Foudroyeur est là, à quarante mètres, dissimulé à l’angle d’une maison. Tancrède riposte si vite que son ennemi n’a même pas encore baissé le bras avec lequel il a tiré lorsque la salve T-farad atteint son méca-destrier.

Le mur ayant encaissé une partie de la charge, la monture n’est pas détruite. Toutefois, lorsque le Foudroyeur repart au galop, Tancrède comprend immédiatement qu’il n’ira pas loin.

Le méca noir rejette des filets de fumée opaque dans lesquels des étincelles éblouissantes dansent une folle sarabande. Il ralentit de plus en plus et Tancrède se rapproche sans cesse. Alors, sans la moindre hésitation, le Foudroyeur saute de sa monture à pleine vitesse, les plis de sa robe lui donnant l’apparence d’une monstrueuse chauve-souris, puis atterrit dans une roulade un peu hasardeuse. Il se relève d’un bond et se rue le long du haut mur d’enceinte entourant un fortin atamide qui servait probablement à protéger l’entrée des faubourgs. Un pan de mur effondré lui offrant une rampe d’accès improvisée, il grimpe sans effort apparent jusqu’au chemin de ronde de la fortification et disparaît aux yeux de Tancrède.

Contraint de l’imiter s’il ne veut pas le perdre de vue, Tancrède abandonne lui aussi son percheron de combat. Il désactive la vision infrarouge de son casque qui ne lui sert plus à rien maintenant qu’il est à pied puis se précipite sur les traces du Foudroyeur. Il se lance dans l’ascension du rempart effondré aussi rapidement que celui-ci, persuadé qu’il est déjà en train de s’enfuir sur le chemin de ronde. À cet instant, un bruit lui fait lever la tête et il a à peine le temps de voir la forme sombre, penchée par-dessus le garde-corps du mur, le bras tendu vers lui, que son propre corps, mû par une violente décharge d’adrénaline, se jette sur le côté dans un réflexe salvateur. Une myriade d’arcs électriques s’abattent autour de lui, certains l’atteignant et parasitant momentanément son HUD, la plupart se perdant dans les débris de roche.

Toujours aiguillonné par la colère, Tancrède se déporte à nouveau en épaulant son T-farad, vise et tire. Déséquilibré, il rate sa cible et un mètre cinquante de muraille vole en éclats à côté du Foudroyeur qui se jette en arrière, surpris par la vivacité de la riposte.

Ce bref mouvement de panique n’a pas échappé au Méta-guerrier.

C’est moins facile qu’avec une innocente lavandière, n’est-ce pas ?

Afin d’éviter que son ennemi ne tire à nouveau pendant qu’il gravit à découvert le rempart effondré, Tancrède enchaîne en envoyant une roquette percussive au même endroit. Le projectile explose en provoquant une bulle d’énergie aveuglante qui secoue toute la muraille et fait pleuvoir de débris de pierre dans toutes les directions.

Bon Dieu, ça doit se voir à des kilomètres ! Tant pis !

Il ne faut que trois bonds assistés à Tancrède pour se retrouver en haut du mur. Comme la bulle d’énergie se résorbe à peine, il se met à transpirer abondamment tandis que l’exosquelette dissipe tant bien que mal le soudain afflux de chaleur. Les capteurs planaires ne signalent aucun mouvement au niveau du chemin de ronde. Un rapide coup d’œil à gauche, dans la cour centrale du fortin. Rien.

Comprenant alors par où le Foudroyeur s’est enfui, Tancrède se précipite à l’angle de la muraille, là où elle oblique à quatre-vingt-dix degrés pour faire face à la plaine. Il se penche par-dessus le garde-corps et aperçoit l’ombre filant en contrebas, quelques flammèches encore accrochées à sa bure.

J’ai bien failli t’avoir cette fois !

Tancrède enjambe le parapet et saute sans réfléchir. Soudain, il réalise que de ce côté, le rempart mesure presque sept mètres. Une douleur intense flambe dans ses genoux lorsqu’il se reçoit au sol et des alarmes retentissent dans son casque. Entre le mode furtif dans le Sanctuaire, l’usage intensif des servomoteurs et la dissipation de l’énergie thermique de la roquette, les batteries ont été soumises à rude épreuve. L’indicateur de charge sur son HUD n’indique plus que 14 %.

Je n’ai plus beaucoup de jus, il faut en finir vite !

Peut-être est-ce cela que le Foudroyeur cherche ? Lui faire vider les batteries de son WN et ainsi se retrouver à nouveau en état de supériorité, comme lors de leur précédente confrontation aux ponts amazones, où Tancrède avait dû fuir devant lui, faute d’équipement.

Il se relance à sa poursuite.

L’environnement est très différent à présent. Ils sont sortis de la ville et se trouvent sur les hauteurs du large canyon par lequel les troupes avaient mené la première attaque massive, trois semaines auparavant. À cet endroit, le canyon est si érodé qu’il n’est plus bordé de falaises, mais de pentes raides. D’ailleurs, Tancrède croit reconnaître l’emplacement où les guerriers atamides s’étaient camouflés pour attendre que les premières troupes soient passées et les prendre ensuite en tenaille. Il se méfie aussitôt : il y avait beaucoup de crevasses ici, et la pluie rend la roche glissante.

Tancrède amplifie sa vision nocturne. Heureusement que cette pluie tombe sans éclairs, cela rendrait son intensificateur de lumière inopérant. Bien que le Foudroyeur ne soit pas loin, le terrain est si accidenté que Tancrède craint de le perdre de vue d’un instant à l’autre. Il saute par-dessus des crevasses, des creux, des crêtes acérées. Les rochers sont de plus en plus grands et effilés.

Ça y est, il ne le voit plus ! Par où est-il parti ? Quelle direction a-t-il prise ? Impossible à dire dans ce dédale de calcaire. Tancrède se sent gagné par l’énervement. Ses capteurs sont inutiles dans un tel environnement. Il lui faudrait l’aide d’un répartiteur de terrain relié au dirSat !

Soudain, une créature monstrueuse fond sur lui du haut d’un rocher, déployant de longues ailes déchiquetées qui occultent le peu de lumière émanant du ciel. Tancrède lève son fusil, trop tard, le Foudroyeur s’abat sur lui. Les deux hommes roulent dans la boue et les torrents d’eau qui circulent entre les roches. Le Normand tente de repousser son adversaire, en vain. L’exo est de plus en plus faible. La jauge des batteries en surimpression sur sa visière clignote en rouge. Il ne reste que 8 % d’énergie.

La roulade s’arrête enfin et le Foudroyeur se retrouve au-dessus de lui. Tancrède s’attend à recevoir une décharge fatale, mais c’est un revolver T-farad qui jaillit des plis de la bure noire.

Il ne peut pas me foudroyer s’il est sur moi, pense-t-il.

La gueule de l’arme s’approche de la visière-dôme.

Il veut tirer à bout touchant, pour la briser !

D’un coup terrible du bras droit, Tancrède réussit à frapper le Foudroyeur dans les côtes. Celui-ci expire brutalement et la décharge T-farad part de côté. Cela aurait dû lui défoncer les côtes, il doit avoir une armure là-dessous ! Enchaînant sans attendre par une manchette de l’autre bras, Tancrède oblige son adversaire à lâcher son arme.

Avant qu’il ne frappe de nouveau, le Foudroyeur lui saisit le bras et y plaque sa main gauche, au niveau du creux de l’articulation, là où les protections sont les moins résistantes. Une étoile verdâtre d’arcs électriques apparaît alors et Tancrède sent un fort courant lui traverser le corps. Rien de comparable avec la Foudre par laquelle ce démon tue habituellement, mais tous les systèmes mécaniques et électroniques de l’exo crament d’un coup ! Toutes les alertes s’allument en même temps sur le HUD et la jauge de batteries diminue à vue d’œil.

Nom de Dieu, il aspire mon énergie ! Il va tout vider !

Même si Tancrède sera toujours protégé par l’armure elle-même, les servomoteurs n’opéreront plus. Il va être gravement désavantagé à cause du poids de l’exo. Dans une tentative désespérée, il éjecte la lame ionisée de son autre avant-bras juste avant que la dernière parcelle d’électricité ne quitte son exo, puis frappe le Foudroyeur à la gorge. Grâce à un réflexe qui aurait pu faire l’admiration d’un public de l’Épreuve en d’autres circonstances, celui-ci parvient à bloquer le coup de son bras droit. Il hurle de douleur. Un cri effrayant. Il s’est probablement brisé le cubitus.

Décidé à ne pas lui laisser le temps de réagir, Tancrède l’empoigne de toutes ses forces puis bascule avec lui dans le sens de la pente. Les deux hommes roulent ensemble, luttent quelques instants puis se cognent à des rochers qui les obligent à se lâcher. La pente s’accentue et Tancrède tente de s’agripper à quelque chose. Peine perdue. Les deux hommes continuent de glisser, prenant de plus en plus de vitesse. Tancrède ne voit plus rien et la pluie l’empêche de se rattraper aux rocs qu’il heurte sans arrêt. Il craint de s’empaler sur sa lame ionisée qu’il n’a pas pu rétracter, faute d’énergie. Soudain, les chocs s’arrêtent. Il vient de basculer dans le vide. Mais déjà, il frappe à nouveau la pente et la folle course reprend. L’ex-lieutenant ne sait plus où se trouvent le haut ni le bas. Il ne sait même pas depuis combien de temps il dévale cette déclivité infernale. Il traverse maintenant des branches et des racines, qui freinent un peu sa progression puis heurte violemment un sol plat, soulevant une monumentale gerbe d’eau.

Il faut plusieurs secondes pour que Tancrède retrouve ses esprits. Des points blancs dansent devant ses yeux. Son Weiner-Nikov est hors d’usage. Les servomoteurs ne fonctionnent plus, les systèmes électroniques sont inactifs, l’armure proprement dite a perdu son intégrité, car de l’eau pénètre à certains endroits et la visière-dôme est fissurée. Comble de malchance, le fusil T-farad a disparu durant l’interminable glissade.

Grimaçant de douleur, Tancrède se retourne sur le côté puis se met à quatre pattes pour se relever. L’exo pèse près de cent kilos. Il a l’impression de se retrouver en salle de musculation à soulever des poids en fonte. Une fois debout, la tête lui tourne de l’effort qu’il a fourni. Il chancelle – non, ne pas retomber ! – puis retrouve son équilibre.

Sans trop y croire, il tente de relancer les servomoteurs manuellement en activant les batteries de secours, mais elles aussi ont été vidées par le vampire énergétique.

J’ignorais qu’il pouvait faire cela.

Tout est mort dans le WN, il ne peut même plus brancher ses systèmes de détection. De toute façon, il ne pourrait pas les consulter puisque sa visière-dôme est cassée. Soulevant ses bras qui pèsent des tonnes, il rétracte la visière à la main parce qu’elle est couverte de boue et l’empêche de voir correctement, puis cherche du doigt les deux lampes autonomes fixées sur chacune de ses épaulettes. Elles disposent de batteries classiques afin de pouvoir être utilisées comme simples lampes torches. Lorsqu’il les allume, tout s’illumine devant lui.

La jungle dense qui s’étend alentour lui confirme ce dont il se doutait déjà : il est tombé dans une faille forestière. Des torrents de boue dévalent de toute part, submergeant le sol d’une mélasse brune et les gouttes de pluie qui parviennent à se frayer un chemin aussi profondément semblent sortir d’une mitrailleuse lorsqu’elles passent dans le faisceau des lampes. Un fort relent de décomposition lui parvient aux narines, l’eau exaltant les odeurs de cette forêt que l’on qualifierait d’équatoriale sur Terre.

Cependant, Tancrède remarque à peine tous ces détails, car à quinze mètres de lui, éclairé par la lumière blafarde des lampes torche, se tient le Foudroyeur.

Lui aussi est en piètre état. Il a perdu sa bure noire et ne porte plus qu’une combinaison renforcée, couverte de boue et de sang. Tancrède ne connaît pas ce modèle, qui semble extrêmement sophistiqué. Toutefois, elle est maintenant déchirée en de nombreux endroits d’où émergent des éclats de semtac. Même inerte, l’exo de Tancrède l’a mieux protégé durant la terrible chute qu’ils viennent de subir que cette combinaison légère. Du sang coule en grandes quantités de certaines déchirures et l’avant-bras droit du Foudroyeur est tordu selon un angle étrange.

Cependant, bien que ce tableau soit déjà effrayant, le pire reste son visage.

Tout le côté gauche en est horriblement brûlé. Plissée de bourrelets informes au niveau du cou et du contour de l’oreille, la peau se tend subitement vers la joue pour finir par se craqueler près de l’œil et sur le front. Les paupières gauches et une partie du nez ont disparu, laissant apparaître un globe oculaire blanc, trônant parmi les chairs nécrosées tel un œuf d’araignée au milieu d’une toile de sang. Quelques dents sont même visibles à travers un trou de la lèvre supérieure. Gêné par la lumière, l’œil obscène roule au fond de son orbite que nulle paupière ne peut plus protéger.

Le cœur soulevé par ce qu’il voit, Tancrède n’en est pas moins surpris. Aucun tir n’a atteint directement le Foudroyeur au cours de leur affrontement. De plus, ces blessures ont l’air anciennes.

Puis il se souvient.

Lors de leur première confrontation, sur les ponts amazones du Saint-Michel, il avait jeté une hache à la figure du Foudroyeur qui, bien que n’ayant pas atteint sa cible, avait sectionné une conduite sous pression. Le gaz à très haute pression avait alors jailli au visage de son adversaire et Tancrède en avait profité pour s’enfuir.

« Tu as dû atrocement souffrir, lance-t-il au spectre sanguinolent qui se tient en face de lui. Ainsi, tu auras eu un aperçu du supplice que tu as infligé à tes victimes. »

Soulevant ses lèvres mutilées dans un rictus écœurant, le Foudroyeur lève sa main droite et un éclair bleu, pratiquement dénué d’arcs secondaires, vient frapper Tancrède en plein thorax. L’ex-lieutenant est projeté en arrière et s’effondre dans la boue, le corps parcouru de spasmes douloureux. Il n’est pas mort, le Foudroyeur n’a pas tiré pour tuer.

Il va jouer un peu avec moi.

« Voilà un bon aperçu, je pense, répond finalement le Foudroyeur de sa voix sifflante. Cela te convient-il ou en souhaites-tu un autre pour affiner ton jugement ? »

Sans attendre de réponse, une nouvelle décharge s’échappe de sa main et Tancrède se cambre dans la boue afin de faire face à ce deuxième assaut de douleur. Un bouillon de bave blanche s’échappe par sa bouche.

Le Foudroyeur fait un pas vers lui.

« Tu es peut-être un bon soldat, Tarente, mais tu n’es qu’un imbécile. Pourquoi t’es-tu obstiné ? Ton orgueil t’aveugle-t-il donc au point de ne pas voir lorsque tu as affaire à plus forte partie ? Tu n’étais tout simplement pas de taille à te mesurer à moi. Admets-le ! »

Tancrède tente de se redresser en se mettant sur les coudes.

« À voir ton état… parvient-il à articuler, je n’ai pas cette impression… »

Un troisième éclair illumine la forêt. L’influx électrique bloquant les muscles, Tancrède ne parvient même pas à crier.

« Tout cela pour la bonne femme de ton ami ! Quelle sensiblerie pathétique. Et maintenant, voilà que tu te mêles de politique ? Que venais-tu faire dans ce sanctuaire ? Espérais-tu trouver quelque chose que tu sois en mesure de comprendre ? Crois-moi, ce que tu aurais appris ne t’aurait pas plu. Et dire que tu as cru pouvoir tromper ma vigilance avec ce lourdaud qui t’accompagnait.

— Il… en vaut mille… comme toi… »

Nouvel éclair. Nouveau spasme silencieux.

À chaque tir, les mains de Tancrède s’enfoncent profondément dans la boue en se crispant. Mais cette fois, il a senti quelque chose de dur en dessous. Quelque chose de familier.

Son T-farad.

« Tu ne sais donc pas quand il faut la fermer, petite merde ? Tu as envie de morfler encore plus ? Tu sais que je peux m’amuser avec toi pendant longtemps. Avant que mes accumulateurs ne soient vides, tu seras aussi racorni qu’une prune restée au soleil, mais toujours vivant. Et le meilleur dans tout ça, c’est que je te tuerai avec ta propre énergie ! »

Il rit. Ou plutôt, Tancrède suppose que l’infâme gargouillis qu’il émet est un rire.

Le Normand s’abstient de répondre afin de ne pas provoquer une nouvelle décharge. Il n’a besoin que de quelques secondes supplémentaires pour se sentir capable de sortir le fusil de sa gangue de boue, puis de le braquer sur ce démon. La partie rationnelle de son esprit lui dit qu’il n’en aura jamais le temps, que dès que le Foudroyeur le verra esquisser ce geste, il lui suffira de faire feu. Mais c’est ça ou la mort.

Il a déjà la main sur la crosse. Alors que tout son corps se contracte afin de mobiliser la force nécessaire pour extraire l’arme d’une couche de boue de quinze centimètres d’épaisseur, un bruit trouble soudain le silence.

« Qu’est-ce que… », commence le Foudroyeur, tournant la tête d’un côté, puis de l’autre.

Tancrède, dans un suprême effort, tire son fusil T-farad de la boue et le braque sur son pire ennemi, au moment même où un cri animal se fait entendre juste à côté d’eux. Un cri extraordinaire que Tancrède a déjà entendu. Un feulement à dresser les cheveux sur la tête. Les deux hommes en restent paralysés, l’un oubliant de lancer un ultime éclair, l’autre, une salve T-farad.

Un fracas terrible retentit sur la droite. Sursautant brusquement, le Foudroyeur tourne la tête juste à temps pour voir une forme massive surgir des arbres avec une telle violence qu’on croirait une explosion. Des éclats de branches brisées percutent le sol en soulevant des gerbes d’eau comme si c’étaient des balles. La forme s’abat sur le Foudroyeur et roule dans la boue avec lui.

Un tigre roche !

Les deux adversaires luttent en projetant de telles quantités d’eau qu’il est difficile de les distinguer dans cette confusion. De longues pattes grises pourvues de griffes noires, une tête striée où se détachent deux petits yeux blancs et morts, un dos musculeux, voilà tout ce que Tancrède aperçoit tant que les combattants s’acharnent. Le Foudroyeur hurle de douleur et, rapidement, du sang se mêle aux éclaboussures. Soudain, toute l’action semble se figer sur une image hors du commun, une image qui restera gravée longtemps dans la mémoire de Tancrède.

Le Foudroyeur, la main plaquée sur le cou de la bête, a lancé un éclair. Tentative désespérée puisque, touchant le corps de sa cible, il ne peut que faire court-circuit. Peut-être tente-t-il ainsi d’emmener le tigre avec lui dans la mort, ou tout simplement, est-il devenu incapable de contrôler ses gestes dans un tel déferlement de sauvagerie ? Tancrède ne saurait le dire. Quoi qu’il en soit, le résultat n’est pas celui escompté.

Le tigre roche paraît s’embraser, irradiant une lumière éblouissante, comme s’il drainait toute l’énergie émise par le Foudroyeur. Tancrède repense à la scène similaire, quelques minutes plus tôt, lors de laquelle ce même Foudroyeur avait vampirisé le peu d’électricité qu’il lui restait. Sauf que cette fois, le tigre n’absorbe pas l’énergie émise par sa proie, il la fait circuler dans son corps, la restituant par toutes les extrémités comme s’il la décuplait. La créature devient transparente, telle une statue de verre emplie d’un gaz ionisé bleuté, laissant voir son squelette et ses organes internes. Les stries de sa peau s’éclairent et ses yeux s’allument. Par contrecoup, le Foudroyeur reçoit à son tour sa propre décharge, mortellement amplifiée, et c’est lui, cette fois, dont le corps s’arc-boute dans un spasme de souffrance absolue. Le hurlement continu qu’il pousse depuis le début de l’assaut s’enraye, puis tout s’éteint. Ses accumulateurs sont vides.

Le corps inerte retombe et Tancrède assiste, sans savoir s’il est encore vivant ou non, au coup de grâce donné par le tigre, qui saisit la tête du meurtrier de Viviane dans ses mâchoires et l’écrase dans un épouvantable craquement d’os brisés.

Tout est fini.

Seul le bruit de la pluie sur les feuilles se fait encore entendre.

Tancrède se relève avec peine, puis épaule son T-farad. Le tigre roche, dont le corps, même s’il n’est plus illuminé, émet encore une luminescence résiduelle, tourne la tête vers lui.

Tancrède vise avec soin. La créature ne bouge pas. Si elle décidait de bondir sur lui, il n’aurait pas le temps de tirer. Le regard du tigre se fixe sur le sien.

Son doigt se fige sur la queue de détente du fusil.

Tu es une part du tout…

Son dernier rêve étrange lui revient soudain à l’esprit.

Accepte de faire partie de tout.

Ce rêve lui avait montré cela.

Il a déjà vécu cet instant.

Accepte tout.

Accepter tout.

Oui, il peut faire partie de ce Tout.

Oui, cette idée est excitante, et effrayante à la fois.

Un tigre roche est là, juste devant lui, et pourtant, il ne ressent aucune peur.

Fie-toi à tes sens.

Il sent qu’il doit prendre une décision, que cette hésitation est ridiculement longue.

Tu dois avoir confiance.

Ce monde fait partie du Tout, lui aussi.

Il n’est pas un étranger ici.

Il n’a pas peur.

Sans arme, tu vas vivre.

Tancrède sait que cette créature ne l’attaquera pas.

Il baisse son arme.

Le tigre reste immobile tandis que la luminescence s’estompe peu à peu.

Tancrède ne le quitte pas des yeux. La bête a un regard étrange, un peu froid, mais pas mort contrairement à l’impression qu’il a eue au moment de l’attaque.

Alors, dans un mouvement souple, le tigre roche détourne la tête puis s’enfonce dans la forêt dense en traînant le corps du Foudroyeur. Bouleversé par cet échange silencieux, Tancrède reste un long moment les yeux fixés sur la jungle, désormais tranquille. Puis, un nouveau feulement s’élève au loin, non plus le cri féroce d’un prédateur qui attaque, mais celui d’un habitant des lieux qui manifeste son plaisir d’appartenir au monde.

À ce monde.

***
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« Enfin ! ne put s’empêcher de s’exclamer Robert de Montgomery en sortant de la cabine tachy. Cette fois, c’est gagné ! »

Dans le centre de communications, la partie réservée aux barons était calme et déserte. Seul un bruit de fond diffus laissait deviner que, de l’autre côté des cloisons, la zone publique résonnait du brouhaha de la foule d’anonymes qui se pressaient là chaque jour pour parler à leurs proches.

Le capitaine de la Legio Sancta qui attendait près de la porte de la cabine, assis sur une chaise, se leva dès que le duc apparut. Robert lui saisit vigoureusement les épaules et les secoua en disant : « Te rends-tu compte, Osenin ? Des mois de travail lent et patient enfin récompensés !

— Dois-je en conclure que vous avez obtenu ce que vous désiriez, Monseigneur ?

— Totalement ! Et c’est en partie grâce à toi. Je saurai m’en souvenir, crois-moi. »

Osenin Tafur avait été recruté par le duc de Montgomery en remplacement d’Argant. Malheureusement, en dépit d’un appétit pour la violence parfois déconcertant, mais souvent utile, ce Normand, que Robert avait autrefois employé dans les milices de son domaine, n’arrivait pas à la cheville de son ancien bras droit.

Le légionnaire, dont la forte carrure se traduisait curieusement par une silhouette molle, haussa les sourcils pour manifester son contentement. Robert ne put s’empêcher de se demander si cet homme était seulement capable de sourire.

Un intrus à la mine austère, portant le costume gris sombre des cadres administratifs, s’approcha d’eux et s’arrêta poliment à quelques mètres.

« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Robert.

Le cadre, qui portait avec précaution une boîte laquée de violet, s’inclina avec déférence.

« Monseigneur, je suis l’attaché du Vatican auprès du Conseil Croisé.

— Je sais, je vous ai déjà vu dans l’entourage de Pierre l’Ermite », répondit le duc avec énergie. L’entretien qu’il venait d’avoir avec le pape représentait une grande victoire pour lui. Il exultait.

« Monseigneur, je suis chargé de vous remettre l’insigne du Prætor peregrini.

— Déjà ? » Robert était sincèrement surpris. « On peut dire que vous ne perdez pas de temps, vous !

— On m’a prévenu pendant votre audience avec Sa Sainteté, Monseigneur. J’ai fait aussi vite que possible. »

L’attaché du Vatican ouvrit la boîte avec précaution puis la présenta à Robert de Montgomery. Reposant sur un fond tapissé de velours, un disque d’or de sept centimètres de diamètre scintillait dans la lumière éblouissante du centre de communications tachy. Finement gravées à sa surface, trois couronnes superposées y figuraient le triple pouvoir du pape. Pouvoir terrestre sur les états de la chrétienté, pouvoir spirituel sur les âmes et pouvoir moral sur les princes. C’était la première fois que Robert voyait cet insigne. Il s’étonna que Pierre l’Ermite n’eût jamais jugé bon d’arborer ce qui semblait être puissant symbole du pouvoir.

« C’est tout ? Vous me remettez cet insigne et je deviens officiellement le Prætor peregrini ?

— Euh… Oui, Monseigneur.

— Il n’y a pas de cérémonie ou je ne sais quoi ?

— Euh… Non, Monseigneur. Enfin, c’est-à-dire que… la destitution du Préteur en cours de croisade et la nomination d’un nouveau n’ont jamais été envisagées et, euh… je crains qu’il n’y ait aucune règle protocolaire prévue en tel cas… »

Sans laisser l’attaché terminer, Robert s’empara du disque doré puis l’épingla sur sa veste.

« Allons, ne vous torturez pas les méninges, je suis loin d’être un passionné de cérémonies. Mais, il y aura tout de même une annonce officielle, je suppose ?

— Absolument, Monseigneur. Sa Sainteté Urbain IX va faire une déclaration de lege ferenda dans les heures qui viennent afin de confirmer votre…

— Parfait, parfait, coupa à nouveau le duc en contemplant son propre reflet dans une cloison vitrée. Vous pouvez disposer. »

Offusqué, l’attaché pivota sur lui-même avec raideur puis quitta les lieux.

Robert de Montgomery soupçonnait depuis longtemps Pierre de passer lentement et sournoisement dans le camp des modérés. En fait, il avait commencé à avoir des doutes lors du conseil disciplinaire de Tancrède de Tarente au terme duquel le prêtre avait délibérément évité à ce roquet un châtiment digne de ce nom. Mais jamais il n’aurait cru qu’il irait jusqu’à trahir le Plan.

Une trentaine d’heures plus tôt, Tafur était venu l’informer que selon l’une de ses sources – l’un des nombreux diacres officiant à la cathédrale – Godefroy de Bouillon avait demandé à être entendu par Pierre l’Ermite en confession, que celle-ci avait été anormalement longue et surtout, que le duc lorrain en était sorti livide. Godefroy était parti aussitôt après, retournant précipitamment dans ses quartiers. Pour Robert, le doute n’était plus permis : Pierre avait trahi le Plan.

Pensant tenir là une occasion idéale, il avait sollicité de toute urgence une entrevue avec Urbain IX.

S’il était certain d’obtenir toute l’attention du pape, Robert avait été néanmoins surpris de l’effet que ces révélations avaient produit sur celui-ci. Le Saint-Père en avait été consterné, catastrophé même. Il comprenait enfin qu’il avait mal jugé l’Ermite et que cette erreur – son erreur – aurait probablement de graves répercussions. Le duc de Montgomery avait été ravi de voir Urbain se décomposer sous ses yeux, lui qui l’avait si souvent traité avec mépris.

Recouvrant ses esprits, le pape avait ensuite envisagé les choix qui s’offraient à lui. Après avoir tant œuvré pour faire de Pierre l’Ermite un guide ultra charismatique, il ne fallait pas agir à son encontre de manière inconsidérée, sans quoi les hommes risquaient de choisir de le croire lui plutôt que la doctrine officielle. Surtout s’il s’était réellement allié à Godefroy de Bouillon, un autre héros pour les troupes, cette admixtion pouvait s’avérer extraordinairement dangereuse.

La conclusion logique qui s’imposait était donc qu’il fallait impérativement décrédibiliser ces deux félons, en commençant par celui qui était devenu si instable, celui par qui tout était arrivé : Pierre l’Ermite.

Discréditer, ça, Robert s’y entendait. Il avait donc résolument abondé dans le sens du Saint-Père en proposant de mettre son réseau d’influence au service de cet objectif.

Prenant acte de la nouvelle situation créée par cette crise, Urbain IX avait alors prononcé la phrase que Robert attendait depuis si longtemps, celle pour laquelle il avait tant intrigué :

« Étant donné que Pierre semble désormais hors de contrôle, je vais devoir le destituer aujourd’hui même et vous nommer à sa place. Votre première décision en tant que Prætor peregrini sera de consigner l’Ermite dans ses quartiers pendant quelques semaines, après quoi vous le jetterez en cellule pour haute trahison. »

Robert avait frémi de joie. Et il n’avait même pas cherché à le cacher.

Ils avaient ensuite évoqué les combats victorieux, la veille, pour la prise du Sanctuaire ainsi que les diverses mesures qui s’imposaient afin de gérer au mieux la suite des événements dans les médias et surtout, dans l’esprit des troupes.

Puis, Robert avait signalé que l’agent spécial Wolkmar avait parfaitement mené à bien la mission pour laquelle il avait été choisi, que personne ne l’avait vu pénétrer dans le Sanctuaire ni en sortir. Toutefois, il convenait de signaler qu’au lieu de revenir immédiatement à la Nouvelle-Jérusalem, il avait rapidement remis la caisse homéostatique scellée au lieutenant Kowalski, puis était précipitamment parti sans préciser où il allait. Or, depuis, on ne l’avait pas revu.

Urbain avait eu l’air surpris. Lui qui pensait que les gardes suisses augmentés faisaient toujours de leur mission une priorité absolue, s’étonnait que Wolkmar n’ait pas regagné le camp comme prévu pour mettre le cube en lieu sûr.

Ce vieillard a l’air d’oublier que son agent spécial ne s’est jamais montré particulièrement prévisible, avait pensé Robert. Il a quand même tué sept personnes à bord du Saint-Michel juste par jeu.

Mais il s’était contenté de dire, sur un ton rassurant :

« Quelle que ce soit la cause de la disparition de Wolkmar, le fait qu’il ne soit toujours pas revenu me laisserait penser qu’il doit être mort à l’heure qu’il est. À mon humble avis, étant donné qu’il a accompli sa mission, sa disparition ne présente guère d’inconvénient. J’irai même jusqu’à dire qu’elle constitue plutôt un avantage.

— Si réellement il est mort, alors oui, c’est dans notre intérêt, fit lentement le Saint-Père, les yeux perdus dans le lointain. Toutefois, qui sait ce qu’il a pu révéler avant de mourir ? »

Pour Robert, habitué à voir Urbain IX en souverain froid et impitoyable, sûr de son fait parce que jouant toujours avec un coup d’avance, le pape semblait aujourd’hui circonspect. Peut-être était-il décontenancé par tous ces brusques changements de situation ?

Le duc de Montgomery avait alors compris que c’était son heure.

Maintenant qu’il était devenu en quelque sorte l’associé du pape, il avait décidé de pousser son avantage en saisissant cette opportunité qui, pensait-il, ne se représenterait pas de sitôt, pour reformuler sa requête concernant le litige qui l’opposait aux Tarente. En récompense de son aide inestimable, il semblait que lui donner raison dans cette discorde dérisoire était somme toute une récompense bien modeste. Si modeste d’ailleurs, qu’il convenait de l’améliorer un peu. Plutôt que de devenir le propriétaire officiel et définitif des deux domaines litigieux, source de la querelle, Robert de Montgomery réclamait désormais la disgrâce de la famille Tarente – la famille d’un déserteur condamné pour haute trahison, fallait-il le rappeler ? – ainsi que le transfert de l’intégralité de leurs terres dans son propre domaine normand.

Les lèvres pincées, Sa Sainteté avait écouté la requête, non sans laisser paraître son irritation. Mais Urbain avait bien trop besoin de la coopération pleine et entière du duc de Montgomery pour refuser une nouvelle fois cette demande. Aussi avait-il finalement accepté.

Robert ne se rappelait pas avoir déjà ressenti un tel bonheur, un tel sentiment d’exaltation. C’était plus fort que tout, plus fort que la jouissance sexuelle même. S’il parvenait à poursuivre sur cette lancée encore quelques années, son pouvoir serait tel qui deviendrait l’égal d’un roi. Peut-être même pourrait-il devenir roi de France ? Au prix d’une guerre civile certes, mais après tout, la guerre était son métier.

L’attaché du Vatican partait à peine lorsque Robert se tourna vers Osenin Tafur et lui dit, en savourant chaque mot de la phrase :

« Maintenant, allons arrêter ce chien de Pierre l’Ermite et le jeter au fond d’un trou dont il ne sortira jamais. »

***

Ce fut Clotilde qui vint me réveiller vers dix-sept heures, alors que je ne dormais que depuis quatre heures à peine.

À travers les brumes de mon regard ensommeillé, je devinai d’abord les éternelles mèches rebelles de ses cheveux courts. Puis, la douce caresse d’une main sur mes joues dissipa pour de bon les dernières bribes de somnolence. Je vis alors ce visage envahi d’une armée de taches de rousseur penché au-dessus de moi, ces yeux malicieux fixés sur les miens avec bienveillance.

« Clotilde, parvins-je à articuler, je voulais te… »

Sans me laisser le loisir de terminer la platitude que je m’apprêtais à débiter, elle posa sa bouche sur la mienne et m’embrassa avec tendresse. D’abord surpris, je fermai ensuite les yeux afin de profiter pleinement de l’instant, m’abandonnant à la puissante sensualité qui se dégageait de ce premier baiser. Puis, sentant soudain le désir monter en moi, j’enlaçai la jeune femme et l’attirai sur mon lit. Malheureusement, elle se détacha de moi.

« Non, attends », murmura-t-elle.

Son souffle chaud m’avait caressé le menton.

« Déjà ? fis-je en souriant. Voilà bien la relation la plus courte que j’aie jamais eue… »

Elle rit, de son rire habituel, une sorte de staccato léger que tout le monde connaissait bien ici, mais c’était comme si je l’entendais pour la première fois.

« Non, répondit-elle, ce n’est pas ce que tu crois. J’étais venue te réveiller parce que deux soldats ont été repérés, approchant sur des méca-perch. »

Tout me revint aussitôt en mémoire. Alors, malgré la fatigue, et surtout l’intense désir que j’avais de prolonger cet instant, je me levai rapidement puis me hâtai avec elle le long des corridors de nos cavernes.

Nous rejoignîmes les sentinelles postées dans la « tour de guet », désormais achevée, qui surveillaient l’approche de Tancrède et Liétaud – car je ne doutais pas que ce fût eux – grâce à l’ouverture taillée en hauteur dans la paroi extérieure, puis m’installai à leurs côtés pour attendre qu’ils arrivent.

Clotilde, qui avait des obligations ailleurs, nous quitta, non sans m’avoir longuement embrassé. Inutile de cacher la frustration que je ressentais à cet instant. Je me raisonnai en songeant que nous avions tout le temps de développer ce premier contact une fois que les choses seraient rentrées dans l’ordre.

Comme personne ne parlait, je ne pus empêcher mon esprit de revenir sur mon trajet de retour, telle une image imprimée en persistance rétinienne qui refuse de s’évanouir. Refaire seul le chemin en sens inverse jusqu’ici, avec le cadavre d’Adelphe à mes côtés, avait été l’un des moments les plus éprouvants de ma vie.

Après que Tancrède se fut lancé à la poursuite du Foudroyeur, j’étais resté un long moment à genoux dans la boue près d’Adelphe, le dos battu par la pluie, grelottant de froid. Je n’arrivais pas à comprendre ce qui venait de se passer. Je voyais parfaitement qu’Adelphe était mort ; pourtant, quelque chose en moi refusait de l’admettre. Je n’avais jamais ressenti une telle confusion.

J’avais beau me concentrer pour faire entrer de force cette information dans mon cerveau, mon esprit me ramenait chaque fois en arrière, juste avant que le drame se produise. Je voyais encore et encore Adelphe trébucher devant Tancrède et celui-ci tendre le bras pour le retenir. L’intense lumière bleue continuait de m’éblouir, même à ce moment, alors que je me trouvais dans le noir presque complet. Mais, la suite se dérobait sans cesse, comme un chat méfiant qui se laisse approcher un peu et reprend ses distances dès que l’on est trop près.

Si je n’avais pas entendu Tancrède crier « Liétaud ! Attends-moi ! C’est de la folie ! » dans mon oreillette, je crois que je serais resté ainsi jusqu’à ce que des troupes arrivent.

Une fois que la voix de mon ami m’eut fait émerger de la boucle mentale dans laquelle j’étais tombé, je me levai en tremblant, les jambes mal assurées, puis ramassai machinalement les sacs de matériel que nous avions apportés. Il ne fallait rien laisser derrière nous.

Alors que je commençai à descendre la pente du terre-plein de la muraille pour rejoindre la route en contrebas, je m’arrêtai brusquement.

J’étais glacé et mes oreilles sifflaient.

« Je ne peux pas le laisser là. »

J’avais pensé à voix haute.

Je ne me posai pas davantage de questions. Je ne pouvais tout simplement pas faire autrement ; il était hors de question de l’abandonner.

Effaré à l’idée de la tâche qui m’attendait, je remontai jusqu’au corps qui gisait toujours au même endroit. Une fois là, je cherchai une solution pour le transporter. Le plus simple aurait été d’avoir une sorte de suaire dans lequel je l’aurais enveloppé, mais il n’y avait rien dans les environs qui aurait pu remplir cet office. J’envisageai un instant d’enlever ma chemise afin de l’y envelopper, toutefois, il aurait fallu que j’ôte ma combinaison renforcée. Et de toute façon, ma chemise n’aurait pas enveloppé grand-chose.

Puis, je réalisai, un peu attristé, que toutes ces réflexions étaient hypocrites. L’envelopper n’était pas une nécessité pour le transporter. Tout ce qui me retenait, c’était l’idée de le toucher, que ce corps carbonisé entre en contact avec le mien.

Alors, me fustigeant mentalement pour ma lâcheté, je surmontai ma répulsion et me penchai vers lui pour le prendre dans mes bras. Pendant un instant, j’eus peur qu’il ne se désagrège ou, au contraire, que le cadavre soit si raide que je ne puisse le porter normalement. En fait, il était étonnamment souple. Les brûlures étaient d’une profondeur inouïe – suffisamment pour provoquer la mort en quelques secondes –, mais, en dépit des crevasses noirâtres qui le striaient, le corps était resté flexible.

Descendre ces rues ruisselantes, chargé d’un cadavre et de plusieurs sacs en bandoulière, ne fut pas une mince affaire. Je dérapais souvent, perdant l’équilibre puis bandant tous mes muscles pour éviter de choir dans la boue avec le corps d’Adelphe. J’étais révulsé à l’idée de rouler par terre avec lui.

Tout le long du chemin, je lui parlais, comme s’il avait simplement été victime d’un malaise et non comme si je portais un corps carbonisé. Pourtant, l’odeur des chairs calcinées était proprement insupportable. Je m’étais d’ailleurs noué autour du visage un chiffon crasseux ramassé par terre afin d’en diminuer l’intensité.

Après deux heures et demie d’efforts soutenus, interrompus seulement par les moments de doute où, craignant de m’être égaré, je devais m’arrêter et allumer mon terminal portable pour vérifier ma position, je parvins enfin à retrouver le buggy.

J’installai délicatement Adelphe côté passager, puis retirai ma combinaison renforcée pour la jeter d’un geste rageur dans le compartiment arrière. Cette saleté, censée me protéger, n’avait fait que me gêner de bout en bout, entravant mes mouvements et me faisant suer comme un bœuf malgré la fraîcheur nocturne. Je grelottais en m’asseyant sur le siège conducteur, mais au moins me sentais-je à l’aise.

L’aube pointait lorsque je sortis des faubourgs et entamai la partie la plus longue, ainsi que la plus délicate, du trajet de retour : l’interminable slalom entre les failles du désert de rocaille. Il me fallut près de huit heures pour revenir aux cavernes, durant lesquelles je dus marquer six pauses tant je craignais de m’endormir et de basculer dans une faille. Ce fut justement lors d’une de ces pauses que je réalisai enfin ce qui était arrivé à Adelphe.

Je pleurai alors, comme un enfant.

Je crois que le plus difficile lorsque l’on doit faire face à des événements aussi tragiques, c’est ce désarroi qui vous saisit et vous empêche d’appréhender la situation avec lucidité. Je n’arrivais pas à comprendre ce que j’aurais dû faire, ou ne pas faire, pour éviter à ce malheureux de trouver une fin aussi horrible, et ce trouble était si vif qu’il me donnait la nausée.

Lorsqu’enfin j’arrêtai mon véhicule sous l’auvent naturel de notre repaire d’évadés, l’après-midi était déjà bien avancée. Mon épuisement était tel que mes amis durent me sortir eux-mêmes du buggy. Pascal voulut m’envoyer dormir sur le champ, mais j’insistai pour leur raconter tout de suite ce qui s’était passé, quitte à survoler les détails. Il fallait que je parle.

Notre état-major, ainsi qu’une douzaine d’autres inermes qui n’avaient pas de tâche à acquitter ailleurs, écoutèrent donc mon récit succinct sans cacher leur excitation, au début, ni leur effroi, à la fin. Plusieurs questions fusèrent dès que j’eus terminé, mais Pascal coupa court en décrétant que cela suffisait pour le moment, et que je devais aller me coucher sans discuter.

En sortant de la pièce, soutenu par mon fidèle ami, j’entendis quelqu’un se demander si nous ne reverrions jamais les deux soldats et un autre répondre qu’ils étaient probablement morts. Je crois que je dus m’endormir avant même d’arriver à ma chambre et que Pascal me porta vraisemblablement jusqu’à mon lit. Toutefois, je me souviens qu’avant de sombrer définitivement dans le sommeil, je pensai avec force que Tancrède et Liétaud reviendraient. J’en étais convaincu.

Et cette conviction se trouva confirmée dès que les deux cavaliers furent assez près pour être identifiés. Nous levâmes aussitôt l’alerte et nombre d’entre nous descendirent pour les accueillir.

En les voyant entrer sous l’auvent, je me demandai si j’avais eu l’air aussi mal en point quand j’étais revenu. Si Liétaud avait les traits tirés par la fatigue, il était encore présentable. Tancrède, en revanche, était dans un état lamentable. On avait l’impression que son Weiner-Nikov était passé sous un char de combat et il semblait exténué. Je remarquai au passage que Liétaud ne montait pas le même percheron de combat qu’à l’aller.

Il fallut aider Tex-lieutenant à descendre de sa monture, car son exo ne fonctionnait visiblement plus. Il s’assit aussitôt à même le sol, incapable d’en supporter le poids vu l’état d’épuisement dans lequel il se trouvait.

« Albéric ! s’exclama-t-il péniblement en me voyant. Seigneur… Je suis soulagé que tu t’en sois tiré.

— Moi aussi, Tancrède. Moi aussi, je suis heureux de vous revoir sains et saufs. »

Pascal, qui prenait décidément très à cœur son nouveau rôle de nounou, intervint en disant :

« Tout le monde va se coucher, maintenant ! Vous avez tous l’air si fatigué qu’on dirait que vous allez tomber dans le coma. »

Liétaud se mit à rire et répondit, en lui tapant sur l’épaule :

« Tu as raison, mais avant, nous devons manger quelque chose. Si nous nous couchons tout de suite, nous ne sombrerons peut-être pas dans le coma, mais nous serons morts de faim avant de nous réveiller. »

Tancrède, qui éprouva quelques difficultés à s’extraire de son exo inerte, avait l’air soucieux de le voir aussi endommagé.

« Penses-tu que certains d’entre vous aient les compétences pour réparer un WN ? me demanda-t-il.

— Bien sûr, lui répondis-je en essayant d’être rassurant. Nous avons ici la plus forte densité d’ingénieurs que l’on puisse trouver sur Akya du Centaure. Ce serait bien le diable si nous n’arrivions pas à retaper une machine aussi rudimentaire. »

Tancrède sourit sans conviction à ma plaisanterie. Nous savions tous les deux que les exos n’avaient rien de rudimentaire.

« Nous aurons peut-être un problème concernant certaines pièces, admis-je pensivement en regardant la visière-dôme brisée. Mais nous y réfléchirons le moment venu. Allons manger un morceau ! »

Il n’était que dix-huit heures lorsque nous nous installâmes dans notre réfectoire. Pourtant, beaucoup de monde assista à ce repas. En notre absence, de larges bâches avaient été tendues sous les puits de lumière qui éclairaient cette salle et un ingénieux système de gouttières en évacuait l’eau.

Je racontai, cette fois en détail, notre expédition jusqu’au Sanctuaire, puis Tancrède prit la suite en narrant son affrontement avec le Foudroyeur. Son récit fit forte impression sur l’assistance. Nous avions beau ne compter pratiquement que des rationalistes dans nos rangs, le Foudroyeur terrifiait la plupart d’entre nous aussi sûrement que les démons effrayaient les croyants.

Alors, imaginer cet homme qui se tenait devant nous en train de le poursuivre au lieu de se terrer quelque part en espérant lui échapper, en train de lui tenir tête et même de le combattre, était pour nous quelque chose d’ahurissant. Par ailleurs, même si nul n’ignorait que Tancrède cherchait ce criminel depuis longtemps, ni que Liétaud avait une raison personnelle de lui en vouloir, il était évident que ces soldats avaient aussi voulu venger la mort de notre ami, et me protéger.

Il me semble que ce fut à partir de ce moment-là que les deux soldats se sentirent véritablement acceptés parmi nous.

Toutefois, le plus important, bien évidemment, étaient les informations que nous avions collectées dans le Sanctuaire.

La plupart des interrogations tournaient autour du manège auquel le Foudroyeur s’était livré au-dessus du tombeau.

« Êtes-vous bien sûrs de ce que vous avez vu ? demanda Pierre Sanche. Est-ce que par exemple ce bloc de pierre ne pourrait pas être autre chose qu’un cercueil ?

— Je ne sais pas, répondit Liétaud en entamant une deuxième assiette de pommes de terre réhydratées, accompagnées d’œufs au plat reconstitués qu’on lui avait servie en avance. Mais je ne vois pas ce que cela pourrait être d’autre. Une boîte en pierre, placée au centre d’un édifice qui lui est consacré, ça ne peut être qu’une tombe, non ? De plus, la taille correspond bien à celle d’un être humain et il y avait un couvercle, comme sur n’importe quel cercueil.

— La taille ne veut rien dire, signala quelqu’un. Elle pourrait correspondre à un Atamide aussi.

— Les Atamides sont plus grands que nous. Le moindre des guerriers fait plus de deux mètres.

— Les guerriers, oui. Mais, il y a d’autres castes non ? Des paysans, des sages… »

Liétaud écarta les bras, l’air incrédule.

« Que veux-tu dire ? Ce serait le tombeau d’un vulgaire Atamide et non celui du Christ ?

— C’est ce que je crois », intervint soudain Tancrède.

Il y eut un peu de flottement dans l’assistance. Liétaud regarda son ami avec étonnement.

« Le Vatican n’en est pas à son premier mensonge, expliqua-t-il. Nous sommes tous d’accord pour ne pas tenir pour acquis tout ce qu’il affirme. Nous savons par ailleurs, notamment grâce au travail de Cossolat, que l’état-major cherche depuis le début à dissimuler un secret majeur. »

En entendant le nom de notre ancien camarade, mon cœur se serra. J’avoue avec quelque honte que je n’avais plus pensé à lui depuis notre débarquement sur cette planète. Et pourtant, le malheureux purgeait encore là-haut, au fond de l’espace, la peine inhumaine qu’on lui avait infligée. À l’idée que nul ne pourrait jamais rien faire pour l’en tirer et qu’il aurait encore à supporter cette punition atroce pendant plusieurs années, je sentis une nausée monter en moi et craignis de régurgiter ce que je venais d’avaler. Je me reconcentrai sur la discussion.

« Et je pense que ce secret, poursuivait Tancrède, c’est que le Christ n’a jamais reposé ici, sur cette planète, dans ce sanctuaire. Pas plus qu’il n’a jamais reposé sur Terre, d’ailleurs.

— Alors qui ? s’exclama Sanche. Par tous les saints stupides auxquels croient les chrétiens, qui peut bien être inhumé ici pour que cela intéresse autant le Vatican ? » Liétaud lui jeta un regard peu amène. Je savais qu’il était bien plus croyant que Tancrède.

De nouvelles assiettes commençaient à arriver sur les tables et tout le monde se les passait. À force de discuter, l’heure normale du dîner avait finalement sonné. Alors que je réalisais que j’étais affamé moi aussi, je sentis quelqu’un forcer le passage pour s’asseoir à côté de moi sur le banc. Je tournai la tête, c’était Clotilde. Elle se serra contre moi en me gratifiant d’un petit clin d’œil, mais s’abstint de m’embrasser. Elle devait trouver qu’il y avait trop de monde et je lui donnais intérieurement raison.

« J’ignore qui est inhumé ici, répondit finalement Tancrède une fois que tout le monde fut servi, mais il y a fort à parier que c’est un Atamide quelconque, dont les actes ont mérité, aux yeux de ses congénères, un tombeau tel que ce sanctuaire. La véritable sépulture du Christ, nous le savons tous, a toujours été en Palestine, dans le Golgotha et j’ajouterai qu’il n’a jamais contenu de restes corporels puisque le Christ a ressuscité trois jours après sa crucifixion, avant d’être rappelé à Dieu quelque temps plus tard. »

Je sentis certains de mes camarades tiquer en entendant des fariboles bibliques énoncées avec tant d’aplomb. D’ailleurs, même si je n’aurais pu le jurer, il me sembla qu’à ce moment-là Tancrède lui-même se rendit compte du peu de crédibilité de ce mythe. Peut-être n’avait-il jamais pris la peine d’y réfléchir pour de bon et que le fait de les formuler ainsi, en public, lui en fit prendre conscience ? Toujours est-il qu’il continua son raisonnement sans rien laisser paraître.

« Le Vatican, jugeant nécessaire de conquérir cette planète, avait besoin d’un prétexte suffisamment fort pour marquer les esprits. Alors, ils ont inventé cette histoire de tombeau du Christ dans le but de justifier la croisade, quitte à remodeler quelques dogmes en inventant ce principe, disons… étrange de “véhicule corporel”. » Tancrède secoua la tête. « Quand j’y pense maintenant, je me demande comment nous avons pu accepter un prétexte aussi ridicule, et cependant, nous l’avons tous fait puisque nous sommes ici. » Il parut soudain se rappeler qu’il était entouré d’enrôlés de force : « Enfin, je parle de moi et Liétaud, bien sûr… »

Sanche eut un geste qui signifiait « peu importe » avant de dire : « En quoi ce nouveau dogme est-il plus difficile à admettre pour toi que l’ancien ? »

— C’est pourtant évident, non ? À en croire le Vatican, le Christ n’aurait donc pas été un homme à proprement parler, mais l’esprit de Jésus insufflé dans le corps d’un homme ! Et, ce corps ne serait pas remonté au Ciel lors de l’Ascension, mais serait allé porter la parole Divine sur une autre planète, avant d’y trouver la mort, comme sur Terre. Sauf que cette fois, seul son Esprit serait retourné auprès de Dieu. Non, décidément, je ne parviens pas à comprendre comment nous avons tous pu croire à une histoire aussi tirée par les cheveux. »

Sanche paraissait de plus en plus stupéfait de la candeur dont faisait preuve le Méta-guerrier.

« Excuse-moi, lança-t-il, un brin ironique. Mais cette histoire n’est pas plus ridicule que toutes celles qui se trouvent dans la Bible. Et tu crois bien à la Bible, toi, alors pourquoi pas à ce nouveau chapitre écrit par le pape ?

— Parce qu’il est manifeste que ce chapitre a été écrit a posteriori afin de justifier la manipulation. Si nous avions eu un minimum de sens critique, nous ne l’aurions pas accepté aussi facilement.

— Navré de vous interrompre, intervint Liétaud quelque peu irrité, mais je trouve que vous allez vite en besogne. Si je me souviens bien de mon catéchisme, ce n’est pas si simple. À ma connaissance, ce n’est pas la résurrection elle-même qui est décrite dans les Évangiles, mais ses conséquences. Et celles-ci, autant que je me souvienne, sont des apparitions du Christ. C’est ce qui a fait dire à certains qu’il était envisageable que des restes corporels aient subsisté après cette résurrection immatérielle et se soient perdus au fil des siècles. Donc si cela a pu arriver sur Terre, pourquoi pas sur Akya ? »

Je ne savais pas Liétaud à ce point versé dans la théologie. Son frère, Engilbert, très pieux, avait dû imposer quelques leçons à son cadet.

« Toutes ces considérations ne sont valables que si l’on croit à ce qui est écrit dans votre Livre », répondit Sanche sans se démonter, s’attirant un regard noir du géant roux.

« Laissez-moi aller au bout de mon raisonnement, reprit Tancrède, agacé par ces interruptions. Les querelles théologiques ne m’intéressent pas, car l’exégèse permet n’importe quelle interprétation d’un texte. Ce qui compte, ce sont les faits. Le fait est que le Foudroyeur s’est bien livré à une manipulation étrange dans ce sanctuaire. Selon moi, le Vatican, pour muer une guerre de conquête et d’extermination en guerre sainte, avait besoin que le mensonge s’incarne dans quelque chose de réel, de tangible.

— À quoi le Foudroyeur se serait-il employé alors ? demanda Liétaud, déconcerté.

— De toute évidence, cet agent spécial était chargé de disposer de fausses reliques christiques dans le tombeau du sanctuaire, à la place de la dépouille atamide quelconque qui s’y trouvait. Ainsi, une fois que les scientifiques du contingent auront accès aux lieux, ils y découvriront bien des restes humains. D’ailleurs, cette hypothèse donne un sens à une information dont nous disposons depuis longtemps.

— Laquelle ? interrogea Silvio.

— Souvenez-vous, cette singulière commande que Pierre l’Ermite avait passée aux laboratoires du Vatican pour un génome de synthèse inhabituel. Si j’ai raison, alors l’objectif devait être de créer des reliques crédibles, c’est-à-dire suffisamment étranges, pour pouvoir affirmer que ce sont bien celles du Christ. Voilà, je crois, ce que le Foudroyeur a fait lorsque nous l’observions.

— Donc cela n’aurait jamais été le tombeau du Christ ? demanda Liétaud d’une voix éteinte.

— Jamais. »

Un long silence suivit ces propos. Même si la plupart d’entre nous étaient non-croyants, beaucoup avaient accepté la thèse officielle un peu à la manière de Tancrède pour les écritures bibliques, sans y avoir jamais vraiment réfléchi. Il est rarement agréable de se faire manipuler, surtout pour ceux qui se pensent plus lucides que les autres.

Cependant, personne ne contesta le raisonnement de Tancrède.

« Bon sang, quelle belle bande d’enfoirés, maugréa Liétaud. Je ne peux pas croire que l’on puisse envoyer tant d’hommes à la guerre sur des mensonges. »

Plusieurs inermes ne purent s’empêcher de ricaner à une telle démonstration de naïveté. Moi qui continuais d’observer Tancrède, je remarquai qu’il restait immobile, les yeux dans le vide.

Il réfléchissait encore.

Ou alors, il venait de penser à quelque chose qu’il ne voulait pas dire.

À ce moment, Colin cogna sur une table avec un gobelet pour attirer l’attention de tous.

« Écoutez-moi, s’il vous plaît. Nous allons procéder à l’inhumation d’Adelphe dès ce soir, non loin des cavernes. Ceux qui désirent se joindre à nous et se recueillir quelques instants sur sa tombe, afin d’honorer sa mémoire, seront les bienvenus. Personne n’y est obligé, bien sûr. »

Adelphe était connu de tous et généralement apprécié ; il avait désormais l’infortune d’être le premier décès que nous ayons à déplorer.

Après le dîner, en dépit de la pluie qui tombait toujours sans interruption et qui rendait la nuit encore plus froide, quatre-vingt-dix-neuf inermes et deux soldats assistèrent en silence à l’enterrement de notre ami.

Nul ne dit mot en revenant aux cavernes. C’était un moment difficile pour tout le monde. Une sorte de cap que chacun voulait franchir seul.

Néanmoins, je me rapprochai discrètement de Tancrède. Il fallait que j’en aie le cœur net.

« Intéressant ton exposé sur le tombeau, lui glissai-je. Quand as-tu élaboré cette théorie ?

— Sur le chemin de retour. J’ai eu largement le temps de réfléchir à tout ça. Et puis, ça m’a évité de m’endormir sur le méca.

— C’est curieux, j’ai eu l’impression que quelque chose te gênait dans ton argumentation. Je me trompe ? »

Il me fixa de ses yeux fatigués, un sourire aux lèvres.

« Je ne peux rien te cacher. En fait, je me suis soudain rendu compte que, bien que l’ensemble du raisonnement tienne la route, j’avais oublié un détail qui le fragilisait nettement. J’ai même peur que cela ne le fiche par terre.

— Par terre, rien que ça ? Quel détail ?

— Si réellement ce n’est pas le Christ qui repose dans le sanctuaire, alors pourquoi son effigie se trouve-t-elle au-dessus de l’entrée ? »

***

La faille forestière est envahie par la brume.

Seuls des cris d’animaux troublent la tranquillité des lieux.

Il avance lentement, mesure chacun de ses pas. Il craint de s’enfoncer dans la mousse spongieuse qui couvre le sol.

Où se trouve-t-il ? Est-il revenu à l’endroit où il a affronté le Foudroyeur ?

Cherche les lignes.

Encore la voix. Que veut-elle ?

La brume est si dense qu’il distingue à peine où il pose les pieds.

Impossible de savoir s’il est loin des parois. Il en vient même à douter du haut et du bas.

Suis les lignes.

Bon sang, ça suffit avec ces damnées lignes qu’il ne voit jamais !

Soudain, une étrange petite créature jaillit d’une branche et s’accroche à sa chemise.

On dirait une sorte de rongeur anémique, au long cou décharné terminé par une tête dans laquelle s’ouvre une fine gueule garnie de minuscules crocs brillants.

Les quatre pattes sont pourvues de crochets grâce auxquels elle entreprend de grimper sur lui.

Cette chose est laide et ses griffes le blessent à travers sa chemise, pourtant il la regarde progresser vers le haut sans la repousser, étrangement fasciné.

La créature atteint son épaule gauche et s’y installe.

Il voit ses petites côtes se soulever au rythme de sa respiration saccadée.

Il a à peine le temps de l’observer qu’un autre animal atterrit sur son épaule droite.

Une sorte de perroquet jaune pâle dont les serres se referment sur sa clavicule, lui arrachant un cri de douleur.

Le nouveau venu est aussi disgracieux que le premier. Un bec difforme blanchâtre, des yeux rouges d’albinos et des plumes sales. Il pousse des cris stridents qui blessent les tympans.

Il essaie de le chasser d’un geste brusque, mais le perroquet augmente encore l’emprise de ses serres. Des taches rouges apparaissent sur sa chemise.

Il veut alors chasser le rongeur de son autre épaule, mais il a l’air si misérable qu’il renonce.

Il reprend sa marche. Il faut sortir d’ici.

Chaque fois qu’il trébuche, il sent les serres ou les griffes le blesser davantage.

Par le Christ, comment sortir d’ici ?

Dépouille-toi.

Il s’est déjà dépouillé ! Ses seules parures sont deux bestioles repoussantes.

Dépouille-toi ; viens à moi.

À qui ? Qui lui parle ?

Je suis ta voie ; viens à moi.

Comment ?

Accepte tout. Suis ma voix.

Sans prévenir, le perroquet jaunâtre quitte son épaule droite et volette devant lui, battant des ailes sur son visage pour rejoindre l’autre épaule où il se met à attaquer à coups de bec le rongeur anémique. L’odeur fétide des plumes sales est écœurante et les cris aigus sont insupportables. Bien que le rongeur tente de repousser les assauts avec ses crochets, le perroquet ne se décourage pas.

Il bat des mains pour les séparer. À chaque geste qu’il fait, ses pieds s’enfoncent un peu plus dans la mousse.

Tes questions.

Les attaques du perroquet sont pitoyables, mais il est comme enragé.

Tes doutes.

S’il ne met pas un terme à cette rixe, il va s’enfoncer pour de bon !

Le sang du rongeur gicle sur sa joue.

Suis les lignes.

Il parvient enfin à frapper le perroquet du plat de la main. Celui-ci recule d’un bon mètre, étourdi.

Il retourne se percher sur l’épaule droite, sans faire d’histoire.

Il faut suivre la voix maintenant, c’est son seul guide dans cette brume.

Tu dois avoir confiance.

Oui, il veut avoir confiance.

Il parvient à extraire ses pieds de la mousse et recommence à avancer.

Tu es une part du Tout.

Oui, il va suivre cette voix.

Dépouille-toi ; viens à moi.

Oui, il va suivre cette voie.

***
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« Bon sang ! s’exclama Germandière en jetant un œil par l’un des hublots de la barge. Vous avez vu tout ce monde ? »

Clorinde et Blanche se penchèrent pour regarder à leur tour tandis que la barge qui ramenait leur unité à la Nouvelle-Jérusalem entamait sa manœuvre de descente. Des centaines de personnes, venues les accueillir, étaient massées sur les côtés du tarmac, maintenues à distance par la PM.

« Tout ça, c’est pour toi, Clorinde, ironisa Blanche. Tu t’es rudement bien débrouillée pour être au bon moment, au bon endroit, n’est-ce pas ?

— Pas du tout, répondit l’Italienne, un peu embarrassée. J’ai été portée par le destin, voilà tout. »

Les trois jeunes femmes s’esclaffèrent.

« Il faut croire que le destin te devait une faveur, alors ! » fit Germandière, en reprenant son souffle.

La 23e unité d’assaut du régiment des Amazones ne rentrait au camp qu’aujourd’hui, car elle avait été retenue à la capitale par une obscure procédure administrative. Toutes les troupes ayant participé à l’offensive finale avaient dû attendre que la Legio Sancta procède à des « vérifications », sans que l’on daigne leur expliquer en quoi exactement elles étaient nécessaires.

Tout le monde avait été interrogé et les enregistrements de tous les Weiner-Nikov avaient été vérifiés. Les légionnaires voulaient être certains que personne n’avait enfreint l’ordre de ne pas pénétrer dans le Sanctuaire. Les troupes n’avaient été autorisées à rentrer – avec quarante-huit heures de retard – qu’une fois ces tracasseries terminées.

En descendant la rampe d’accès, Clorinde constata que Blanche n’avait pas exagéré. Tous ces gens étaient vraiment venus pour elle. Ils l’acclamèrent dès qu’elle apparut, scandant son nom et brandissant des banderoles sur lesquelles des félicitations avaient été écrites à la hâte.

« Tu es satisfaite ? lui souffla Blanche en lui flanquant un coup de coude. Tout le monde t’admire. »

Clorinde ne répondit pas. Elle était émue.

En arrivant devant la foule, elle s’arrêta pour serrer les mains qu’on lui tendait. Certains allaient même jusqu’à lui demander des autographes, qu’elle n’osait signer, de peur du ridicule.

Bien entendu, elle avait été parfaitement consciente de ce qu’elle faisait lorsqu’elle avait brandi cette bannière de I’ECM devant les caméras, mais elle ne se doutait pas que le résultat prendrait de telles proportions. Gênée pour ses camarades de régiment qui passaient derrière elle, très agacées, Clorinde abrégea les remerciements et s’éclipsa avec les autres.

Une fois dans ses quartiers, elle s’attendait à des railleries ou des sifflets – elle en aurait fait autant à la place des autres. Or, elle eut la surprise de trouver les lieux parfaitement calmes. Chaque Amazone rangeait son paquetage sans lui accorder davantage qu’un regard. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qui provoquait cet accès inusité de discipline.

Le duc de Montgomery en personne était assis dans un coin de la salle.

Dès que Clorinde entra, il se leva précipitamment, suivi par une brute à tête de molosse, et se dirigea vers elle, un grand sourire de politicien sur le visage.

« Amazone Clorinda di Severo (il l’avait prononcé à l’italienne), quel plaisir de vous rencontrer ! Je suis ravi ! »

Décontenancée, Clorinde s’inclina avec déférence.

« Monsieur le duc.

— Je tenais absolument à venir vous féliciter en personne pour votre comportement exemplaire lors de l’assaut final au Sanctuaire. C’est bien simple, vous avez été splendide. »

Terriblement embarrassée, Clorinde balbutia une formule de remerciement un peu plate. Les regards furieux des autres Amazones étaient éloquents.

« Il est toujours réconfortant de constater que nos armées comptent des soldats aussi dévoués et vaillants que vous. On m’a signalé que vous avez été lauréate de l’Épreuve, récemment ? Ce n’est donc pas une surprise qu’une Méta-guerrière s’illustre sur le terrain ! Néanmoins, je pense qu’il est important de signifier à ceux qui donnent leur maximum qu’on leur en est reconnaissant. Rien de pire que l’ingratitude, n’est-ce pas ?

— Euh… Certes, Monsieur le duc. »

Clorinde commençait à se méfier. Même si elle avait aujourd’hui tendance à rejeter tout ce que Tancrède avait pu lui dire durant leur liaison, elle se souvenait parfaitement des intrigues que le duc de Normandie avait ourdies à son encontre. En soi, ce n’était pas inhabituel qu’un baron vienne personnellement féliciter un combattant qui s’était distingué au front, mais de la part de cet homme, cela sonnait faux.

Soudain, Robert de Montgomery parut s’aviser du trouble de la jeune femme et jeta un regard alentour, comme s’il attribuait cela à l’agacement de plus en plus visible de ses camarades. Il lui passa alors courtoisement un bras derrière la taille – en gardant une distance convenable – afin de l’inviter à le suivre dehors.

« Sortons, lui glissa-t-il à l’oreille, je ne voudrais pas vous mettre mal à l’aise devant votre unité. »

Pendant qu’ils descendaient les marches du baraquement, toujours suivis par le garde du corps, Clorinde remarqua le disque doré épinglé sur la veste du duc.

L’insigne du Prætor peregrini.

Pierre l’Ermite était censé occuper ce poste, toutefois elle avait entendu comme tout le monde, sur une plaque de l’intra dans la barge de retour, une déclaration d’Urbain IX annonçant officiellement que le duc de Montgomery devenait le nouveau chef suprême de la croisade. Il n’avait pas précisé la raison de ce bouleversement majeur à la tête des armées, ni ce qu’il advenait de Pierre l’Ermite.

Le trio s’arrêta au pied des marches, afin de rester à l’abri de l’auvent qui protégeait l’escalier.

« C’est incroyable cette pluie qui ne faiblit pas depuis plus de deux jours alors qu’on n’avait pas vu une goutte depuis le débarquement », fit le duc sur un ton badin.

Clorinde ne voyait vraiment pas quoi répondre. Le Prætor peregrini discutant avec elle du temps qu’il faisait ; l’incongruité de la situation frôlait le comique.

Alors, comprenant que son enthousiasme manifestement trop calculé ne fonctionnait pas avec la jeune femme, Robert de Montgomery changea de ton.

« Permettez-moi de vous présenter mes excuses si je vous ai embarrassée, ce n’était pas mon intention.

— Monsieur le duc, je vous prie de croire…

— Ne vous justifiez pas, ma chère. Cela vous honore. J’y vois la marque des grands soldats, qui préfèrent mériter les éloges que les entendre. Néanmoins, et je vous promets que c’est la dernière fois que je vous le dirai, votre prestation sur le champ de bataille était éblouissante. La classe des Méta-guerriers semble avoir été conçue spécialement pour vous.

— Je… Merci, Monsieur le duc.

— Je vous en prie, oubliez le duc. Appelez-moi simplement Robert, cela me fera le plus grand plaisir. »

Là, c’en était trop.

Clorinde comprit qu’il n’était pas venu juste pour la féliciter. Il y avait autre chose.

Et comme Robert de Montgomery était trop fin politicien pour ne pas remarquer l’expression soupçonneuse qui venait d’affleurer sur le visage de l’Italienne, il laissa passer quelques secondes avant de reprendre, sur un ton différent :

« Chère Clorinde, vous n’avez visiblement rien d’une ahurie. Je vois bien que, comme moi-même d’ailleurs, vous n’aimez guère les tergiversations et les politesses interminables.

— Monsieur le duc, jamais je ne me permettrais d’insinuer que vos compliments n’étaient pas…

— Jamais vous ne vous le permettrez, mais vous avez toutes les peines du monde à le cacher. Laissons cela, je n’en prends pas ombrage. En conséquence, m’autorisez-vous à en venir directement à la seconde raison – outre vos louanges méritées – de ma visite ?

— Bien sûr, Monsieur le duc.

— Robert. J’insiste. »

Cette fois, cela ressemblait davantage à un ordre qu’à une politesse.

« Bien sûr… Robert. »

Recevoir des félicitations outrancières devant ses camarades de régiment avait été embarrassant ; mais, appeler cet homme par son prénom était… déplaisant.

« Il s’avère, ma chère, que l’état-major de cette croisade se trouve confronté à un nouveau problème. L’insidieuse sédition qui s’est emparée de certains esprits depuis le début de la campagne, et qui vous a personnellement touchée il y a une semaine (Clorinde comprit l’allusion à la désertion de Tancrède et cela lui serra l’estomac), prend une ampleur aussi grave qu’inattendue. En effet, loin d’avoir disparu avec le démantèlement du Métatron Hérétique, ni avec l’évasion de ce groupe d’inermes mutins, cet esprit de sédition est remonté au plus haut niveau. Vous avez certainement appris que l’ancien représentant du pape, Pierre l’Ermite, avait été placé en résidence surveillée. Je puis en vérité vous apprendre – et je vous conjure de garder le secret le plus absolu sur cette question – qu’il a été convaincu de haute trahison et devra en subir toutes les conséquences. »

Clorinde était muette d’étonnement. Le si célèbre guide spirituel arrêté pour haute trahison alors qu’il menait une armée à la guerre sainte ! C’était incompréhensible. Et surtout, pourquoi le nouveau Préteur venait-il l’entretenir, elle, de cette affaire ?

« Je vous vois bouleversée par cette révélation, continua Robert, et croyez-moi, je vous comprends. Moi-même, quelle ne fut pas ma stupéfaction en apprenant une si terrible nouvelle ! Quoi qu’il en soit, nos difficultés n’ont pas pris fin avec son arrestation. Certaines informations nous permettent de penser que d’autres membres importants de la hiérarchie sont également concernés. Jusqu’à l’un des plus fameux d’entre eux : le duc de Basse-Lotharingie.

— Godefroy de Bouillon ? ne put s’empêcher de s’exclamer Clorinde. Il est un modèle de piété pour tous, et un exemple sur les champs de bataille !

— Précisément », répondit Robert sur un ton grinçant. Il n’appréciait guère qu’on tresse de tels lauriers à cet insupportable personnage. « Vous imaginez donc les difficultés qui sont les nôtres dans ce contexte. Godefroy est aimé des troupes et son arrestation aurait probablement des répercussions… néfastes. Nous ne pouvons pas nous permettre d’y procéder en nous appuyant sur les simples soupçons qui pèsent sur lui. Bien que les informations dont nous disposons soient solides, il nous est impossible d’en dévoiler la source lors d’un procès. »

Un groupe d’Amazones sortit des baraquements et le duc s’interrompit à leur passage. Les jeunes femmes lancèrent des regards intrigués vers ce conciliabule inhabituel.

« Veuillez pardonner ma question, Monsieur le… Robert, dit Clorinde. Mais en quoi suis-je concernée par cette malheureuse affaire ?

— J’y viens, ma chère. J’espère que vous ne m’en voudrez pas de rappeler que vous avez, jusque récemment, entretenu une relation, euh… suivie avec le neveu du comte de Tarente. Or, celui-ci s’est notoirement rapproché de Godefroy de Bouillon durant cette croisade. C’est là que vous intervenez. Au cas où un procès pour haute trahison ne pourrait être évité, seriez-vous prête à affirmer sous serment, afin de continuer à servir la cause qui nous a tous amenés dans ces contrées lointaines, que vous avez entendu Tancrède de Tarente dire que le duc flamand complotait contre le Vatican ? »

La jeune femme battit des paupières plusieurs fois, peinant à croire ce qu’elle venait d’entendre.

« Vous me demandez de faire un faux témoignage ? Vous pensez que je peux aller devant une cour martiale et me parjurer aussi facilement ?

— Allons, allons, ne vous emballez pas. Comme souvent, la situation n’est pas aussi… tranchée que cela. Considérez cette demande comme l’une des multiples façons de remplir votre devoir de soldat. Sans votre aide, nous ne pourrons sûrement pas inculper ce duc félon et il continuera à commander ses troupes en y distillant son venin contestataire. L’aura que vous venez d’acquérir au combat donnerait un poids certain à votre témoignage. Et d’ailleurs, je suis sûr que cette nouvelle preuve de fidélité aux valeurs militaires vous procurera rapidement un avancement non négligeable.

— Mais… le mensonge est un péché. Surtout pour porter une accusation aussi grave.

— Sur ce point, je puis vous rassurer immédiatement. Cette demande émane de Sa Sainteté Urbain IX, lui-même. Et celui-ci vous garantit l’absolution totale pour ce péché. Voilà donc pour vous une nouvelle occasion de nous démontrer que vous êtes cette grande combattante du Christ que nous admirons tous ! »

Le trouble envahit Clorinde.

Mentir était contre ses principes. Néanmoins, l’obéissance à la hiérarchie constituait pour elle une valeur fondamentale. On ne pouvait tout de même pas remettre en question un ordre donné par le pape lui-même !

De plus, Godefroy de Bouillon appartenait au camp des modérés, qu’elle n’appréciait guère, alors que Robert de Montgomery, en dépit de toute la méfiance que lui inspirait le personnage, était un ultra qui avait toujours recommandé la plus grande fermeté envers les rebelles à l’ECM.

Son inclination naturelle la poussait donc à donner du crédit à ses propos.

Et qui sait si Godefroy de Bouillon n’avait pas précisément suscité les idées pernicieuses qui avaient conduit Tancrède à précipiter lui-même sa chute. Un frisson de colère la parcourut à cette pensée et s’imaginer mentir dans un tribunal pour enfoncer l’un de ceux qui l’avaient séparée de l’homme de sa vie lui parut soudain moins insupportable.

Tout de même, un parjure !

En face d’elle, Robert ne disait plus rien, se contentant de l’observer, comme un chimiste étudiant un précipité en pleine réaction.

C’était trop adroit. Clorinde comprit qu’il la laissait délibérément se débattre seule avec ses pensées, escomptant que sa volonté fléchirait et que son désir de vengeance l’emporterait. Ce désir était puissant, en effet, mais la manipulation était un peu trop évidente. Que faire ?

« Je… suis sensible à votre demande, Robert. Mais vous comprendrez mon trouble… C’est une décision grave. J’ai besoin de temps pour y réfléchir.

— Bien entendu, ma chère. Quoi de plus naturel ? Cependant, ne tardez pas trop. Plus longtemps nous attendrons, plus il sera difficile d’agir.

— Je comprends.

— Avant de vous quitter, je me permets de vous rappeler que cet entretien doit rester couvert du secret le plus absolu. »

Robert de Montgomery, duc de Normandie, s’inclina alors devant elle avec toute la courtoisie seyant à un noble habitué aux cours royales, puis partit à l’abri du large parapluie que son garde du corps avait promptement déployé au-dessus de lui.

***
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Le regard de biais que Liétaud coula à Tancrède était explicite : jamais on ne ferait des soldats de ces ingénieurs.

Les deux déserteurs avaient recommencé à dispenser l’instruction militaire aux inermes dès le lendemain de leur retour de la capitale, cinq jours plus tôt, et le constat qu’ils en tiraient n’était guère encourageant. Physiquement, peu de ces techniciens avaient la fibre sportive et tactiquement, aucun n’éprouvait un quelconque intérêt pour le métier des armes. Or, il semblait difficile à Tancrède d’exceller dans un domaine qui ne vous intéressait pas le moins du monde.

« Oui, je sais, répondit-il finalement au jugement silencieux de son ami, ils ne sont pas près de passer l’Épreuve. »

Liétaud eut un curieux gloussement ; il avait réprimé le rire qu’avait provoqué la plaisanterie afin d’éviter que les inermes ne prennent cela pour du mépris.

Devant eux, une vingtaine d’évadés se tortillaient dans le sable, en plein soleil, dans une laborieuse imitation du parcours du combattant, dont ils devaient exécuter tous les mouvements sans jamais lâcher leur T-farad. Ils soufflaient, transpiraient, ahanaient, pestaient, trébuchaient ; toutefois, aucun n’avait encore abandonné.

« Si au moins on arrive à leur apprendre à tenir un fusil, se déplacer avec et tirer à peu près droit, ce sera pas mal. » Liétaud approuva de la tête, mais ajouta :

« Souhaitons simplement qu’ils ne se trouvent jamais dans une situation où cela s’avérera insuffisant. » Puis, comme si de rien était, il enchaîna aussitôt en tonnant d’une voix forte : « Allez, les gars, un peu de nerf ! Arrêtez de vous demander pourquoi vous faites ça et ne pensez qu’à votre respiration. C’est la clé ! Si vous avez l’impression d’avoir quelqu’un assis sur la poitrine, c’est que vous respirez mal. Si vous apprenez à respirer correctement, vous pourrez tenir indéfiniment dans n’importe quelles conditions ! Allez, on se bouge ! »

Tancrède sourit. Le jeune Flamand était bien plus persuasif que lui en chef instructeur.

L’ex-lieutenant était tellement revenu de la chose militaire qu’il ne parvenait plus à insuffler dans ses injonctions la conviction nécessaire à un entraînement efficace. Or, en matière d’instruction martiale, le résultat était précisément proportionnel à la conviction de l’instructeur.

Laissant là Liétaud, Tancrède rejoignit la rangée de sièges installés un peu plus loin, à l’ombre d’un bloc rocheux. L’une des recrues, victime d’un léger malaise à cause de la chaleur, s’y trouvait déjà, essayant de se reprendre. Tancrède lui adressa un petit signe de tête puis s’assit pour observer l’exercice.

Mais son esprit se mit rapidement à vagabonder, revivant une fois de plus cette terrible expédition au Sanctuaire et son point d’orgue, l’affrontement contre le Foudroyeur – nom, selon Tancrède, bien trop valorisant pour une ordure de cette espèce.

L’intervention in extremis de la créature fabuleuse qu’était le tigre-roche revêtait dans ses souvenirs un aspect quelque peu miraculeux qui le mettait mal à l’aise. Il avait beau se dire qu’il n’y avait là qu’une coïncidence – la bête s’était trouvée là, un point c’est tout – au fond de lui subsistait le sentiment qu’il avait su que cela allait arriver.

Cette intuition l’avait saisi dès que le rugissement de la bête avait éclaté dans les ténèbres, et de longues minutes s’étaient envolées après son départ avant qu’il ne recouvre ses esprits. Lorsqu’enfin cette étrange torpeur s’était dissipée, il avait dû fournir un violent effort pour reprendre contact avec la réalité et dresser un constat objectif de la situation : il se trouvait au fond d’une faille forestière, en pleine nuit, sous une pluie torrentielle, équipé d’un Weiner-Nikov hors d’usage, blessé et épuisé.

Pourtant, il fallait sortir de là.

Il s’approcha alors de la pente qu’il avait dégringolée quelques minutes plus tôt. Ce n’était qu’un magma de boue et de pierres d’où émergeaient des racines torturées. Tancrède craignait d’être incapable de remonter une telle pente avec un exo déchargé sur le dos, mais il était hors de question de l’abandonner ici. C’était un équipement bien trop précieux. Résigné devant la tâche harassante qui l’attendait, il souleva une jambe, puis l’autre et entreprit l’ascension de cette cascade de boue.

Malheureusement, il dut rapidement se rendre à l’évidence : l’effort n’était pas à la mesure de ses moyens physiques actuels. Il ne savait même pas si en temps normal, il eût été capable de cette performance. Alors, dans un tel état d’épuisement…

Soudain, il releva la tête.

Une voix.

Il aurait juré avoir entendu une voix.

Il resta immobile un instant, tendant l’oreille au cas où celle-ci se ferait à nouveau entendre, mais le martèlement de la pluie sur la végétation couvrait tout.

Alors, réunissant une fois encore les maigres forces qui lui restaient, il leva une jambe, déporta son centre de gravité au même endroit, puis s’apprêta à faire suivre l’autre lorsqu’il entendit :

« Tancrède ! »

La voix était lointaine, mais il n’avait pas rêvé !

« Liétaud ? répondit-il le souffle court. Liétaud ! Je suis là ! »

Quelques minutes, qui semblèrent des siècles, s’écoulèrent puis la voix retentit de nouveau, beaucoup plus proche cette fois.

« Tancrède !

— Oui, je suis là ! Juste en dessous. »

Il agita sa lampe torche vers le haut sans savoir si le faisceau pouvait percer les feuillages.

« Je te vois ! cria Liétaud. Tu ne peux pas monter ?

— Non, mon WN est mort ! C’est à peine si je peux tenir debout !

— Compris. Ne bouge pas, je vais te sortir de là ! »

Un quart d’heure plus tard, Tancrède vit apparaître un crochet dans le cercle de lumière de sa lampe. Il reconnut le crochet des treuils placés dans le poitrail des méca-percherons. Celui-ci avait été fixé sur une branche brisée afin de rester à flot dans le torrent boueux qui dévalait la pente. Tancrède l’enroula autour de son torse puis passa le câble dans le crochet.

« C’est bon, Liétaud, je suis attaché ! »

Le câble émergea alors lentement de la boue en se tendant progressivement jusqu’à ce que Tancrède se sente tracté. Il lui suffit ensuite de suivre le mouvement pour remonter la pente, même si sur les derniers mètres, la déclivité était si forte que le Méta-guerrier dut ravaler sa fierté et se laisser traîner sur le dos jusqu’à ce qu’il se retrouve entre les pattes antérieures du percheron de Liétaud.

« Où as-tu donc trouvé cette monture ? demanda-t-il tandis que le Flamand l’aidait à se détacher.

— Lorsque tu m’as planté sur place, répondit celui-ci sur un ton mordant, j’ai foncé quelques rues plus haut, là où j’avais vu un groupe de trois soldats en poste. Je leur ai emprunté un méca après les avoir mis hors de combat. »

Le jeune homme racontait cela comme si n’importe qui en faisait autant tous les jours. En se relevant, Tancrède s’aperçut que son propre méca se trouvait juste derrière.

« Après, je suis parti sur tes traces, continua Liétaud en suivant son regard, et c’est comme ça que j’ai trouvé ta monture. Je l’ai configuré en mode esclave pour qu’elle me suive puis me suis relancé à ta poursuite. J’ai fini par perdre ta piste dans ce dédale rocheux et comme tu ne répondais sur aucune fréquence, j’ai pris le risque de t’appeler à voix haute. J’avais peur de me faire aligner comme un faisan par le Foudroyeur, mais je n’avais pas le choix si je voulais te retrouver. »

Tancrède s’approcha et le serra dans ses bras, en dépit du fait que les exos ne permettaient pas une véritable étreinte.

« Merci, mon frère, lui dit-il. Une fois de plus, tu m’as sauvé la mise.

— Tu en aurais fait autant, répondit Liétaud. Et de toute façon, tu t’en serais sorti tout seul.

— Peut-être, mais j’aurai dû abandonner mon WN. »

Pour un soldat moderne, un exosquelette de guerre était comme la prunelle de ses yeux. Ces armures étaient faites sur mesure et ne pouvaient « s’emprunter » aussi facilement qu’un percheron mécanique.

« Et… le Foudroyeur ? demanda Liétaud, qui semblait toutefois se douter de la réponse.

— Il ne fera plus jamais de mal à personne. »

Liétaud se détourna. Son regard balaya la faille, en contrebas, comme s’il lui était possible de voir le corps du meurtrier de Viviane.

« Ainsi, tu l’as tué, dit-il doucement.

— Non, je crains de ne pas pouvoir prétendre à cette gloire. »

Avec un mouvement de surprise, Liétaud se tourna vers lui de nouveau.

« Ce n’est pas toi qui… Que veux-tu dire ? »

Tancrède narra alors rapidement l’intervention du tigre-roche, sans trop s’appesantir sur l’étrange échange silencieux qu’il avait eu avec la créature. Liétaud esquissa une grimace à l’évocation du coup de grâce.

« C’est une mort horrible, dit-il d’une voix grave, toutefois il la méritait. Mon sens du pardon trouve ici ses limites ; puisse-t-il souffrir une éternité de tourments en enfer.

— J’espère… que tu ne m’en veux pas de t’avoir privé de ta vengeance », demanda Tancrède d’une voix hésitante. Il craignait un peu la réponse.

« Je ne crois pas, répondit le jeune homme après un instant de réflexion. Peut-être même m’as-tu rendu service. Tandis que je cherchais une nouvelle monture pour te rattraper, ma rage a eu le temps de refroidir et je me suis revu là-haut, près de la muraille, hurlant comme une bête sauvage. Cela m’a déplu. Si j’avais pu étancher cette soif de meurtre, si j’avais pu le tuer moi-même, peut-être cela m’aurait-il changé à tout jamais ? Peut-être que je n’aurais plus été le même homme après ? Je sais que… je sais que Viviane n’aurait pas aimé me voir comme ça. »

 

Une fois de retour parmi les inermes, ils avaient dormi pratiquement quinze heures d’affilée. Théodore Janaillat, le médecin du groupe, s’était occupé des blessures de Tancrède en les soignant à l’ancienne ; à l’infirmerie des cavernes, nul tapis nanochir, juste des blocs-médic, l’équipement portable à-tout-faire capable d’effectuer des diagnostics et de prodiguer les premiers soins à un blessé.

Pour la plupart, celles de Tancrède étaient sans gravité, à l’exception des côtes brisées durant la dégringolade dans la faille, pour lesquelles on ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre en se ménageant, et des brûlures provoquées par les décharges du Foudroyeur, sur lesquelles il faudrait appliquer un baume pendant encore quelques jours.

Liétaud, lui, n’étant pas tenu au repos, avait repris les entraînements des inermes dès le lendemain, à raison de deux séances par jour, une le matin, l’autre le soir lorsque la température redevenait supportable. Parfois la pluie se liguait avec lui pour rendre les exercices encore plus difficiles. Après s’être interrompue pendant près de deux jours, celle-ci avait repris sous forme d’averses brèves et soutenues, qui se déchaînaient toutes les cinq ou six heures. Néanmoins, les météorologues de l’armée prédisaient qu’elles cesseraient bientôt, et pour longtemps.

Au fil des jours, Tancrède se remettait rapidement et trouvait qu’on le traitait avec trop de ménagements. Son corps ne le faisait presque plus souffrir. Ces derniers temps, il était plutôt tourmenté par une décision qu’il avait prise. Une décision importante, qui pouvait s’avérer lourde de conséquences. Ce matin, il s’était d’ailleurs résolu à en parler avec Liétaud et les responsables du groupe. Il tournait encore et encore dans sa tête ce qu’il allait leur dire lorsque le talkie courte-portée posé sur l’une des chaises crépita à plein volume : « Intercepteurs en approche ! Tout le monde rentre immédiatement aux cavernes ! Je répète : intercepteurs en approche ! Tout le monde rentre immédiatement aux cavernes ! Ceci n’est pas un exercice ! »

C’était la première fois que cette alerte se produisait pour de bon, cependant les inermes s’y étaient préparés dès les premiers jours de leur installation. Aussi, tous se ruèrent vers leur refuge sans perdre un instant, ramassant l’ensemble du matériel afin de ne laisser aucune trace visible derrière eux. En quelques minutes, une petite foule hétéroclite et hors d’haleine s’était massée sous le grand auvent et seules des traces de pas dans le sable trahissaient leur passage. En principe, les intercepteurs ne possédaient pas d’équipement capable de repérer des signes de présence aussi discrets.

Tancrède et Liétaud se rendirent sans attendre au Chaudron. Là, une quinzaine de personnes, dont presque tout l’état-major, étaient rassemblées devant le pupitre central. Sur les écrans, une escadre d’intercepteurs volait à basse altitude, vue en plan large depuis un satellite. Stylisée en bleu par l’ordinateur, leur trajectoire se détachait nettement sur le fond de désert montagneux.

Dès qu’il entra dans la salle, Albéric s’approcha de Tancrède pour le tenir informé.

« Huit intercepteurs sont actuellement à sept cents kilomètres à l’est. Leur trajectoire actuelle devrait les faire passer à moins de trois cents mètres de nos cavernes, d’ici environ neuf minutes.

— Vous avez calculé vous-même cette trajectoire ?

— Non, je te rappelle que nous disposons d’une connexion pirate sur les communications militaires. »

Tancrède hocha la tête. Il n’avait pas le moins du monde oublié cette donnée.

« Tu penses qu’ils nous cherchent ? demanda Albéric.

— Cela m’étonnerait, répondit l’ex-lieutenant avec une moue dubitative. Ils ont d’autres chats à fouetter pour le moment. Vous n’aurez du souci à vous faire qu’à la fin de la guerre.

— C’est une simple patrouille, renchérit Liétaud, et ce n’est qu’une coïncidence si elle passe près de chez vous.

— Près de chez nous », corrigea Albéric avec un clin d’œil.

Le soldat flamand le dévisagea d’un air surpris, puis sourit. Leurs relations s’étaient grandement améliorées depuis l’expédition au Sanctuaire.

La tension qui s’était installée avec l’alerte gagna en intensité tandis que chacun fixait les écrans du pupitre, hypnotisé par l’approche des appareils lourdement armés qui s’apprêtaient à les survoler. Puis, plus rapidement que prévu, un sourd grondement s’amplifia jusqu’à devenir un rugissement fracassant qui fit trembler toute l’installation des inermes. Certains se bouchèrent compulsivement les oreilles et tous se félicitèrent intérieurement d’avoir suivi les conseils des deux soldats sur l’utilisation des filets de camouflage. Puis le vacarme décrût pour enfin disparaître quelques instants plus tard.

Ceux qui étaient debout se laissèrent tomber sur les chaises en poussant de longs soupirs tandis que d’autres se donnaient des accolades en riant de leur frousse ou en commentant les mines effrayées qu’ils avaient eues. Tancrède remarqua qu’Albéric, renfrogné, ne participait pas à l’allégresse générale. Il l’interrogea d’un haussement de sourcils.

« Je n’ai pas envie de sauter de joie alors qu’on vient tous de pisser dans nos frocs à cause de huit foutus intercepteurs.

— Il y avait de quoi, non ?

— Oui, voilà précisément ce qui me fout en rogne. Nous sommes condamnés à vivre terrés dans des cavernes où nous nous précipiterons dès qu’un soldat croisé pointera le bout de son nez ! Tu parles d’une vie. »

Il avait parlé fort ; tout le monde avait entendu. Un silence de plomb retomba aussitôt sur le Chaudron, contrastant avec l’euphorie qui venait à peine d’éclater.

C’était le moment que Tancrède attendait.

« Justement, j’ai une solution à vous proposer. »

Tous les regards se tournèrent vers lui comme autant d’aiguilles polarisées par un champ magnétique. Liétaud était aussi surpris que les autres, son ami ne lui avait parlé de rien. Il le sentit d’ailleurs hésitant. De toute évidence, quoi qu’il s’apprêtât à dire, Tancrède allait s’exprimer à contrecœur.

« Je crois que nous sommes tous d’accord avec le constat d’Albéric, déclara-t-il d’une voix suffisamment forte pour que tout le monde l’entende. Nous ne pouvons pas vivre ainsi ! Cachés sous terre, terrorisés à l’idée que l’armée nous retrouve, avec pour seul horizon des stocks alimentaires qui s’amenuisent chaque jour. Or, quelle serait notre alternative ? Nous déplacer sans cesse ? Irréaliste. Migrer loin d’ici, à l’autre bout de la planète s’il le faut, afin d’échapper aux patrouilles croisées ? Cela ne durera qu’un temps. L’armée finira par nous retrouver tôt ou tard. Alors que faire ? »

Tancrède observa une pause. Nul ne dit mot. Cette froide analyse de leurs perspectives à long terme, tous l’avaient faite, mais aucun ne l’avait jamais formulée ouvertement.

« Pourtant, une solution existe, simple et directe, qui résoudrait ce problème et tous les autres, comme celui du retour sur Terre pour ceux qui le désirent ! »

Dans l’auditoire, tous les yeux étaient écarquillés. Les inermes semblaient balancer entre la tentation de prendre Tancrède pour un fou et l’envie de savoir ce qu’il allait dire. Albéric, lui, avait l’air d’avoir déjà compris.

« Tu veux affronter l’armée croisée », dit-il d’une voix neutre.

La stupeur qui suivit cette phrase renforça encore – si cela était possible – le silence étouffant qui régnait dans le Chaudron.

« Exactement.

— Alors, tu as perdu la raison.

— Non, car nous ne le ferons pas seuls. Nous le ferons avec les Atamides. »

Autant le silence avait été pesant, autant le concert d’exclamations qui suivit fut retentissant. Comme tout le monde parlait en même temps, rien de compréhensible n’émergea de cette cacophonie, mais certains mots revenaient dans toutes les phrases. Des mots comme « insensé », « absurde », « stupide », « délirant », et bien d’autres encore.

Tancrède n’était pas surpris, il s’attendait à cette réaction. Il leva les mains pour demander le silence et le brouhaha diminua peu à peu.

« Vous vous sentez dépassés par l’ampleur de ce conflit ? Vous pensez que nous ne sommes que des insectes face à un géant, que nous n’avons aucun moyen de mettre un terme à cette guerre injuste, que jamais nous ne pourrons changer le cours des événements ? »

Personne ne répliqua, mais les visages n’exprimaient qu’une seule réponse : bien sûr !

« C’est faux ! cria Tancrède. C’est faux et c’est stupide ! Un homme seul peut changer le destin de l’humanité, pourvu qu’il en ait la volonté nécessaire ! »

Encore un silence. Tout le monde était suspendu aux paroles de l’ex-lieutenant. Liétaud remarqua que même si certains, comme Pierre Sanche, frémissaient de colère à ces propos agressifs, ils semblaient trop captivés pour l’interrompre.

« Urbain IX a changé le cours de l’histoire, lui ! Qu’avait-il de plus que nous ? Nous avons déjà fait le premier pas en nous rebellant, vous en vous évadant, nous en désertant, et nous en resterions là ? L’ampleur de ce conflit nous dépasse ? Fort bien, alors hissons-nous à son niveau ! Qui sur cette planète sont les premiers concernés par cette guerre, sinon les Atamides ? Qui sur cette planète sont en nombre suffisant pour s’opposer aux armées croisées, sinon les Atamides ? Ils représentent une force extraordinaire qui fera trembler l’ECM si nous réussissons à les convaincre. Allions-nous aux habitants d’Akya et dressons-nous contre les barons ! Au moins, aurons-nous une chance de vivre en paix, et peut-être même de rentrer chez nous et de revoir nos familles. Et si nous échouons, qu’aurons-nous perdu ? »

Les inermes commençaient à sortir de la stupeur dans laquelle la proposition de Tancrède les avait plongés.

« C’est impossible, s’écria l’un d’eux. Ta proposition est vouée à l’échec !

— Comment des sauvages pourraient-ils venir à bout des Croisés ? dit un autre. Même entraînés, ils ne feront jamais le poids face aux soldats humains !

— Et qui voudrait de ces monstres pour alliés ? Qui sait quel sort ils nous réserveraient ? »

Tancrède était à bout. Il décida qu’il était temps d’asséner leurs quatre vérités à ces pseudo-rebelles. En deux enjambées, il vint se placer au centre de la salle puis il aboya :

« Vous pouvez toujours vous donner des airs de révoltés anticonformistes, en réalité vous ne valez pas mieux que n’importe quel troupier ! Vous vous êtes dressés contre une injustice qui vous était faite, et vous êtes les premiers à en faire une aux Atamides ! Qui vous dit qu’ils ne sont pas dignes d’être respectés comme vous voulez qu’on vous respecte ? Vous vous êtes rebellés parce qu’on vous a enrôlés de force et parce qu’on vous traitait comme des sous-hommes, mais finalement, l’opposition à cette guerre n’était qu’un prétexte pour flatter votre amour-propre ! Une posture ! En ce qui concerne les Atamides, vous n’êtes pas différents des autres : ce sont des monstres et ils peuvent bien se faire exterminer, on s’en tape ! »

Durant sa diatribe, il les avait tous pointés du doigt les uns après les autres et la plupart avait baissé les yeux.

« Vous vous croyez bien supérieurs aux soldats, n’est-ce pas ? Pourtant, c’est moi, Tancrède de Tarente, lieutenant des armées croisées, pur produit de l’ECM, qui parvient à dépasser mes préjugés pour proposer de faire un pas vers ce peuple, et c’est vous, les ingénieurs, les intellectuels, qui préférez détourner le regard et laisser les nôtres perpétrer un génocide ! »

Tancrède s’interrompit, le souffle court et les poings serrés. Il avait dit ce qu’il avait à dire.

Presque tous les inermes gardaient la tête baissée, toutefois certains opinaient du chef. Tancrède se trouva une chaise et s’y assit rageusement.

Ce fut Élisée Dourdhal, la nouvelle venue à l’état-major, qui s’exprima la première.

« Je trouve que tu y vas un peu fort, sold… Tancrède, même s’il y a du vrai dans ton analyse. Nous sommes peut-être trop préoccupés par notre survie à court terme. Peut-être aussi que nous nous montrons parfois trop pessimistes envers nous-mêmes. Quand je t’entends dire que nous pouvons défier l’ECM et abattre les barrières qui se dressent naturellement entre nous et les Atamides, j’ai tendance à prendre ça pour des inepties. Et pourtant, si l’on m’avait annoncé, lorsque j’avais à supporter mille brimades à bord du Saint-Michel, que nous serions capables de mener à bien une opération telle que notre évasion, je dois avouer que je n’aurais pas misé grand-chose là-dessus. »

Pierre Sanche prit la parole à son tour.

« Il a peut-être raison en ce qui concerne notre… lâcheté ordinaire, mais ce n’est pas pour autant que nous devons foncer tête baissée dans ce qu’il nous propose.

— Ce n’est pas ce qu’il nous demande, intervint Albéric. Il nous demande simplement de ne pas rejeter sa proposition par principe, sans l’avoir envisagée sérieusement.

— Très bien, admit Sanche, alors explique-nous, Tancrède, pourquoi tu penses que nous devrions chercher une alliance avec les Atamides. »

Tancrède regarda celui qui venait de l’interpeller et, comme il ne décela ni animosité, ni raillerie dans son expression, il répondit.

« J’ai beaucoup réfléchi ces derniers jours… », commença-t-il.

En fait, il n’avait pas vraiment réfléchi. Sa décision ne procédait pas d’une réflexion, mais davantage d’une intuition. L’un de ses derniers rêves étranges – avant son combat contre le Foudroyeur – avait changé quelque chose en lui. Il était désormais certain que ces songes étaient des messages. Il n’avait aucune idée de qui les lui envoyait, et encore moins de comment, mais il savait que c’était un Atamide, et que celui-ci voulait le rencontrer. Et ce simple fait signifiait qu’un contact entre les deux peuples était possible. En fait, il avait même déjà eu lieu : ces rêves étaient un contact.

Pas question, bien sûr, d’évoquer cela. Tancrède craignait bien trop de passer pour un illuminé. Et d’ailleurs, comment être sûr qu’il n’en était pas un ?

« J’ai beaucoup réfléchi ces derniers jours et j’en suis arrivé à la conclusion que les exigences de notre survie pouvaient coïncider avec notre devoir moral envers les Atamides. Après tout, ce sont les premiers concernés par cette guerre aberrante. Je suis persuadé que si j’arrive à prendre contact avec eux, je parviendrai à les convaincre de s’allier avec nous. Nos connaissances de l’armée humaine conjuguées à leur nombre, cela ne nous assurera certes pas la victoire, mais cela nous donnera une chance raisonnable.

— D’accord, rétorqua Sanche. Mais comment comptes-tu dénicher des Atamides, entrer en contact avec eux sans te faire tuer, puis réussir à communiquer ? »

Bien qu’il n’y ait eu aucune ironie dans la question, des rires fusèrent et quelqu’un s’exclama : « Rien que ça ! » Tancrède allait répondre, mais Albéric fut plus prompt que lui.

« Ça suffit ! s’écria-t-il en se levant d’un bond. Vous me faites honte ! Personne ne vous force à être d’accord avec Tancrède, mais ne dénigrez pas ce qu’il propose. C’est le seul à nous suggérer une issue ! Depuis le début, nous vivons au jour le jour, sans échafauder le moindre plan pour rendre notre situation viable à long terme. Or, c’est exactement ce qu’il vient de faire. C’est même la proposition la plus sensée qui ait jamais été formulée concernant notre avenir. Alors, entre fuir l’inéluctable pendant quelques années avant que les troupes croisées nous retrouvent ou aller nous-mêmes au-devant de notre destin en prenant le risque de rencontrer les Atamides, le choix n’est pas difficile. »

Il se tourna vers le soldat normand et déclara solennellement : « Tancrède, tu peux compter sur moi. »

De l’autre côté de la salle, Silvio Arnaboldi leva la main et lança : « Tu peux compter sur moi aussi. »

À peine une seconde s’écoula avant que Clotilde ne tende le bras à son tour et dise : « J’en suis. » Elle ne put s’empêcher d’ajouter à l’adresse d’Albéric : « Pas question de te laisser partir une deuxième fois sans moi. »

Seul Albéric entendit la deuxième phrase, car des murmures mêlés de surprise, d’enthousiasme ou de réprobation emplirent la salle d’une rumeur confuse, au fur et à mesure que des bras se levaient. Au final, trois autres personnes se portèrent volontaires dans l’agitation générale : Ancelin, le cadet des évadés, Lennard Linden, un spécialiste allemand des axones de bioStruct, enrôlé de force alors qu’il étudiait à Strasbourg et Nominoë Kernevel, un pupitreur que tout le monde appelait Nomi.

Soudain, un sifflement strident résonna, et le vacarme cessa aussitôt. Tous les regards se tournèrent vers Pierre Sanche, deux doigts encore dans la bouche. Fort de l’ascendant naturel que lui procurait son âge plus élevé que celui des autres évadés, il se proposa de conclure le débat :

« Que nous soyons d’accord ou pas avec lui, je pense que Tancrède mérite notre soutien. À lui de dire, dans les jours qui viennent, ce qu’il attend de nous et comment il entend mettre sur pied son idée. Je pense exprimer le sentiment général, Tancrède, en disant que, même si nous ne sommes pas tous convaincus par ta suggestion, nous espérons que tu réussiras à la concrétiser. À titre personnel, j’ajouterai que je crois en toi et que si j’étais plus jeune, et qu’il n’y avait pas déjà plusieurs membres de l’état-major parmi les volontaires, je t’aurais accompagné sans hésiter. »

Cela toucha Tancrède. Même s’il avait la réputation d’être objectif, Sanche était surtout connu pour son esprit de contradiction et ses tendances pessimistes. Qu’il déclare ainsi sa confiance en public était très inhabituel.

Soudain, une voix se fit entendre du fond de la salle.

« Moi, je ne fais pas partie de l’état-major », déclara Ignacio Destraña avec une dérision évidente sur les derniers mots.

« Je ne suis donc pas tenu par ce noble sens des responsabilités qui anime Pierre. Aussi, je me porte volontaire à mon tour pour accompagner Tancrède. Nous ne serons pas trop de sept avec les deux soldats. Par ailleurs, je suppose qu’entrer en contact avec des Atamides va très probablement impliquer une longue expédition en buggy dans les étendues désertiques d’Akya. »

Il se tourna lentement vers Albéric. Pas un bruit ne s’entendait dans l’assemblée.

« Je pense que cette fois, Albéric, tu ne pourras nier que mes compétences seront plus utiles dans une longue expédition en buggy dans le désert qu’ici, aux cavernes. N’est-ce pas, Commandant ? »

Le chef des évadés braquait sur le mécanicien un regard noir. Ses mâchoires étaient si serrées qu’elles saillaient sur les côtés. Il répondit d’une voix à peine audible :

« Tu fais comme tu veux, Ignacio. Je m’en contre-fous. »

***
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« Non, Monsieur le comte, rétorqua imperturbablement le chef du Centre de communications tachy, appelé à la rescousse par le planton de service, je ne peux malheureusement pas vous laisser prendre cet appel. »

Bohémond de Tarente avait attendu plus de vingt minutes que cet homme arrive et sa patience était à bout. Depuis douze jours que Tancrède avait déserté, la liste des contrariétés subies par Bohémond avait une fâcheuse tendance à s’allonger, et celle-ci en était une nouvelle.

Ces derniers temps, chaque fois qu’il pensait à son neveu, le comte de Tarente éprouvait de violents sentiments contradictoires. Par sa fuite irresponsable, ce jeune idiot avait semé le chaos dans sa propre famille, et peut-être bien au-delà, en fournissant un prétexte inespéré à Robert pour provoquer la disgrâce de ses parents et la perte de la plus grande partie du domaine familial normand. Cela était impardonnable.

Néanmoins, Bohémond se sentait également à demi responsable de cette tragédie. C’était lui qui avait poussé l’adolescent vers la carrière militaire, et sa sœur Emma l’avait personnellement enjoint à veiller sur son fils. Or, il savait qu’il ne l’avait pas assez soutenu lors des épreuves qu’il avait traversées, notamment au cours de ce Conseil Croisé tragique où il l’avait publiquement désavoué.

Même si, aujourd’hui encore, Bohémond pouvait expliquer les raisons qui l’avaient poussé à se désolidariser de son neveu lors de ce conseil, il en mesurait désormais les conséquences désastreuses. Loin de permettre au jeune homme de se reconstruire, comme il l’avait espéré, en prenant conscience de ses errements, cette sentence avait vraisemblablement achevé de saper les derniers pans de mur encore debout.

Par la suite, le comte avait tenté de se rapprocher à nouveau du lieutenant, mais Tancrède n’avait jamais accepté de renouer des relations normales. S’il consentait à lui parler, il s’en tenait à des rapports courtois et froids. Purement professionnels, se disait Bohémond.

Depuis bientôt une semaine, il avait suivi, impuissant, la chute du clan familial et la spoliation du domaine normand par Robert le Diable désormais soutenu par le pape. Le roi de France s’était senti obligé de suivre la recommandation papale, ne laissant aux parents de Tancrède qu’un domaine symbolique autour de leur château.

Bloqué sur cette lointaine planète, tenu par des obligations militaires et financières vis-à-vis des troupes qu’il avait engagées dans cette campagne, le comte de Tarente était contraint à la passivité dans cette affaire. Cela le rendait fou de rage.

Lorsque le centre de communications tachy l’avait prévenu, presque une heure plus tôt, que le père de Tancrède et mari de sa sœur, Eudes Bonmarchis, comte de Lisieux, souhaitait s’entretenir avec lui, il avait donc accouru sans perdre un instant.

Or, une fois sur place, le ton du responsable avait changé. Maintenant, il n’était plus possible, en raison de consignes spéciales, de laisser transiter cette communication. Devant la colère du baron, on avait rapidement fait venir le chef de service.

« Vous me voyez navré, Monsieur le comte, disait celui-ci, mais nous avons des ordres, nous aussi, et ceux-ci sont clairs : tous les proches de la famille du traître Tancrède de Tarente sont interdits de communications. Les autorités ne veulent pas encourager d’éventuelles transmissions séditieuses. »

Bohémond n’en croyait pas ses oreilles. À qui ce rond de cuir croyait-il s’adresser ?

« Insinuez-vous que je pourrais, moi, comte de Tarente, à la tête du contingent des Normands de Sicile, avoir des activités séditieuses menaçant cette campagne militaire dans laquelle je me suis tout particulièrement engagé ? » Le chef de service s’humecta les lèvres. Les ordres étaient une chose, tenir tête à un seigneur aussi puissant, connu pour être un guerrier redoutable, en était une autre.

« Non… Bien sûr que non, Monsieur le comte. Toutefois, je pense que, euh… les autorités ont jugé qu’en tant que proche d’un traître tel que le lieutenant de Tarente, vous pourriez peut-être… éventuellement… »

Même si Bohémond savait que l’homme en face de lui ne faisait qu’appliquer des instructions, il allait un peu trop loin à son goût.

« Si d’aventure vous qualifiez une fois encore mon neveu de traître, vous devrez en répondre personnellement auprès de moi. Est-ce bien clair, chef de service ? »

Lorsqu’il était en colère, Bohémond donnait l’impression de parler sans bouger les mâchoires. L’homme déglutit péniblement puis se passa à nouveau la langue sur les lèvres.

« Je… Comprenez-moi, Monsieur le comte, si je désobéis à une consigne officielle, je… Enfin, je me trouve entre l’enclume et le…

— Je ne vous ai jamais vu, coupa sèchement Bohémond. D’ailleurs, je ne vous vois déjà plus. »

Il se tourna ostensiblement vers le responsable des cabines privées qui restait en retrait.

« Vous m’avez fait venir pour me passer une communication, n’est-ce pas ? »

L’homme hocha la tête sans oser parler.

« Peut-être recevrez-vous dans quelques instants de nouvelles consignes me concernant, néanmoins, vous n’avez pas encore eu le temps de consulter votre terminal. »

L’homme hocha la tête une seconde fois.

« Donc, vous n’avez jamais appelé votre chef de service. »

L’homme jeta un regard désespéré à son supérieur.

« Donc, celui-ci ne risquera pas sa vie en m’empêchant d’accéder à cette cabine. C’est une bonne nouvelle, n’est-ce pas ? »

Sans attendre que son subordonné réponde, le chef de service, livide, quitta les lieux en silence, presque au pas de course.

« Allée C, cabine 7 », lâcha finalement le subordonné, d’une voix enrouée.

L’image d’Eudes était déjà formée lorsque Bohémond entra dans la cabine. Il s’installa rapidement dans le fauteuil posé au centre du cercle de transmission.

« Bonjour Eudes. Je vous fais toutes mes excuses pour cette attente. On a essayé de m’empêcher de vous parler.

— Bonjour Bohémond. Ne vous inquiétez pas pour cela, je pensais même qu’on me laisserait ainsi pendant encore quelques heures avant de me dire que vous ne pouviez prendre la communication.

— En effet, c’est bien ce qui a failli se produire. Alors, donnez-moi de bonnes nouvelles, mon cher ! Votre recours auprès du contrôleur général du roi a-t-il abouti ? »

Eudes se lissa la barbe du bout des doigts. Il parut fatigué à Bohémond.

« Il n’a même pas accepté que je le dépose.

— Mais c’est illégal ! s’exclama le comte.

— Illégal ? Nous sommes en monarchie ; ce que fait le roi, ou son contrôleur général, est forcément légal. »

Bohémond se renfrogna.

« En voilà un coup dur.

— En effet, le recours aurait été suspensif. Cependant, le contrôleur n’est pas un mauvais homme. Nous nous sommes un peu connus autrefois, et appréciés, je dois dire. Il m’a donc fait l’honneur de me recevoir en privé pour m’annoncer la mauvaise nouvelle. À vrai dire, il ne pouvait pas faire autrement que refuser ma demande.

— C’est ce que je pense également, admit Bohémond. Le roi ne veut pas prendre le risque de s’opposer frontalement à Robert. Tel qu’il est parti, le duc de Normandie rivalisera bientôt militairement avec son souverain. C’est une situation très dangereuse pour Philippe IX.

— Absolument. Aussi, je crains de devoir me résigner à tout perdre. Le roi n’a aucun intérêt à soutenir un vieil aristocrate sans finances ni armée comme moi, face à un géant tel que Montgomery. »

Le visage d’Eudes Bonmarchis s’affaissa brusquement. Il eut l’air plus épuisé que jamais.

« Je suis désolé, murmura Bohémond. Si seulement je n’étais pas si loin… Voulez-vous que je contacte l’intendant de mon domaine en Italie ? Je me ferais un plaisir de vous accueillir chez moi si les choses tournaient mal.

— C’est généreux de votre part, cher Bohémond. Pour le moment, la situation n’est pas grave au point que je doive envisager l’exil. Mais qui sait ? Peut-être devrai-je m’y résoudre un jour, ne serait-ce que pour protéger les miens.

— Ma porte vous est grande ouverte. Vous n’avez qu’un mot à dire. »

Le vieil homme hocha la tête en souriant.

« Je sais, Bohémond. Merci. Toutefois, ce n’est pas pour cette raison que j’ai tenu à vous parler. Lors de cet entretien avec le contrôleur général, celui-ci m’a confié à demi-mot que la désertion de Tancrède avait causé de profonds remous dans la hiérarchie de la croisade. Il est resté vague et évasif, mais je crois qu’il a voulu me faire comprendre que certains barons pourraient faire les frais de leurs opinions modérées. Qui sait si une manœuvre de grande ampleur ne se prépare pas contre certains d’entre vous ?

— En effet, fit Bohémond en fronçant les sourcils, la nomination de Robert comme Prætor a totalement redistribué les cartes chez les chefs de guerre. Chacun est sur la défensive et se méfie des autres.

— Cela ne m’étonne pas. Maintenant que Pierre l’Ermite est tombé, plus personne ne se sent à l’abri. »

Un éclair de colère passa dans les yeux du comte de Tarente.

« Certes, répondit-il, mais Pierre n’était pas un seigneur. Il n’entendait rien à la guerre, ni à la politique. Il n’avait aucun appui et surtout, il n’avait aucune armée. Faire tomber un baron ne sera pas aussi simple…

— Je n’en doute pas, cher Bohémond. Celui qui vous abattra n’est pas encore né. Bref, je me doutais que vous n’ignoriez rien de ces funestes manigances, néanmoins j’ai jugé préférable de vous prévenir.

— Merci, Eudes. Bien que vous ayez vous-même votre content de préoccupations en ce moment, vous prenez tout de même la peine de vous soucier de mon sort. »

Le vieux guerrier se leva et sourit.

« Il est regrettable que l’on n’ait pas encore mis au point une cabine tachy qui permette de se serrer la main, j’aurais pris la vôtre chaleureusement. »

Avant de disparaître dans une pluie de parasites lumineux, Eudes lui renvoya son sourire.

Bohémond de Tarente, bien entendu, avait remarqué ces manœuvres de fond dans les cercles du pouvoir et y accordait la plus grande attention. Alors qu’à peine quelques semaines plus tôt, une action de déstabilisation contre un seigneur croisé eut été inimaginable, aujourd’hui, avec la chute de l’Ermite et la prise du Sanctuaire, les rapports de force avaient considérablement évolué. La guerre serait gagnée, ce n’était qu’une question de temps – la remarquable efficacité avec laquelle la capitale avait été prise le prouvait. L’état-major pouvait donc se permettre d’arrêter quelques seigneurs et de briser leurs contingents.

Au pire, et si l’on avait été sur Terre, ces troupes auraient cessé de combattre et seraient rentrées chez elles par leurs propres moyens. Or, ici, sur Akya du Centaure, il n’en était même pas question. Elles seraient bien forcées de rester et de continuer à servir la croisade !

Bohémond enrageait de son impuissance.

Il n’était pas le seul d’ailleurs. Quelques jours plus tôt, Godefroy de Bouillon l’avait discrètement approché au QG et lui avait glissé à voix basse qu’il désirait le rencontrer en secret pour lui parler d’un sujet de la plus haute importance. Bohémond avait acquiescé et les deux hommes s’étaient séparés afin de ne pas attirer l’attention, mais depuis, ils n’avaient pu à nouveau entrer en contact. Le comte de Tarente se savait surveillé et supposait que Godefroy l’était aussi.

Ils devaient faire très attention. Le temps des combinaisons politiques était terminé, les couteaux étaient tirés.

***
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Lorsque Liétaud revint de sa reconnaissance, l’excitation qui se lisait sur son visage ne laissait aucun doute sur ce qu’il avait vu.

« Ils sont là ! annonça-t-il en s’épongeant le front dégoulinant de sueur. À un demi-kilomètre d’ici. Entre quatre-vingts et cent individus, à vue de nez. »

Alors, ça y est, nous y voilà, pensai-je aussitôt. Maintenant, nous sommes au pied du mur.

Depuis le début de notre périple, huit jours plus tôt, j’avais eu un sacré paquet d’occasions de regretter ma décision d’accompagner les deux soldats. Suivre à la trace cette fichue caravane ata était exténuant. Bon sang, j’étais bio-informaticien, pas soldat ! Il n’y avait vraiment que des militaires pour apprécier ce genre de vie à la dure. Les centaines de kilomètres avalés chaque jour en buggy, les nuits glaciales du désert avec pour seul abri une tente minable qui ne protégeait même pas des rares insectes vivant en surface ; chaque matin, je faisais l’inventaire des nouvelles piqûres – ou Dieu sait quoi d’autre – dont j’avais hérité pendant mes quelques heures de mauvais sommeil.

En revanche, ni Tancrède ni Liétaud ne semblaient remarquer ces difficultés. Pire, ils avaient l’air d’aimer ça !

Dans la soirée qui avait suivi la fameuse discussion au Chaudron, nous avions passé plusieurs heures sur le pupitre central à éplucher les communications militaires. Tancrède voulait accéder à tous les relevés de position des caravanes atamides en fuite.

Les satellites et les rapports d’intercepteurs permettaient à l’armée de connaître la localisation approximative des cohortes de réfugiés ata qui s’échappaient de la zone des combats. Quelques pilonnages avaient déjà été effectués sur les caravanes les plus peuplées, mais les autres étaient trop dispersées pour que leur élimination par bombardement soit envisageable.

Je ne comprenais pas ce que Tancrède pouvait entendre à toutes ces vues aériennes qui défilaient devant nos yeux fatigués. Pour moi, elles se ressemblaient toutes. Pourtant, il désigna soudain l’une d’elles en disant : « Celle-là !

— Et pourquoi celle-là plutôt que la précédente ou la suivante ? demandai-je.

— Pour rien… disons que je me fie à mon intuition.

— Mille sept cent cinquante kilomètres à l’est, fit Pascal en lisant le descriptif affiché sous la photo satellite. Ce n’est pas la porte à côté. Et plus de la moitié du trajet traverse un désert de sable. Tu es sûr de ne pas vouloir en sélectionner une autre, Tancrède ?

— Absolument sûr.

— En ce qui me concerne, conclus-je en étouffant un bâillement, celle-ci fera aussi bien l’affaire que n’importe quelle autre. »

Nous consacrâmes ensuite la journée du lendemain en préparatifs divers, suivant à la lettre les conseils des soldats qui savaient bien mieux que nous quelles ressources étaient nécessaires pour une expédition de ce genre. Nous étions neuf, il faudrait donc cinq buggys. Comme il n’y avait que deux places par buggy, l’un de nous devrait conduire seul. Personne n’ayant envie de se taper une telle corvée tout le long du voyage, il fut convenu que chacun occuperait ce véhicule à tour de rôle.

À leur grand regret, les soldats ne pouvaient partir en méca-perch ; ces montures étaient inutilisables en terrain trop sableux. Par ailleurs, Tancrède n’emportait qu’une simple combinaison renforcée, comme celle que j’avais portée au Sanctuaire. Son exo était HS – et irréparable pour le moment – et de toute façon, il nous confia que, comme il ne partait pas pour combattre, il ne l’aurait pas pris même s’il avait été en état de fonctionner. Il conseilla d’ailleurs à Liétaud d’en faire autant, et celui-ci, après avoir longuement hésité, finit par se laisser convaincre. Lorsque nous rencontrerions des Atamides, il serait préférable de ressembler le moins possible à des soldats.

Nous emportâmes tout de même un T-farad par personne.

Les autres, bien qu’extrêmement sceptiques pour certains, nous aidèrent néanmoins à préparer et à conditionner vivres et matériel. Afin de ne pas laisser la caravane prendre encore plus d’avance, Tancrède souhaitait se mettre en route dès le lendemain. Même Ignacio, pourtant partisan du moindre effort, ne négligea pas sa peine pour permettre à notre troupe d’être prête à temps.

Je m’étais d’ailleurs discrètement entretenu avec Tancrède à son sujet. La question était : devais-je user de mon autorité pour empêcher Ignacio de se joindre à nous ? Notre mission allait certainement s’avérer suffisamment difficile et périlleuse pour qu’il ne soit pas nécessaire de s’encombrer d’un fauteur de troubles patenté. Bien qu’il fût d’accord sur le fond, Tancrède estima que lui interdire de participer à l’expédition créerait davantage de problèmes que cela n’en résoudrait. C’était probable, en effet. Je me rangeai donc à son avis.

Or, quelque temps plus tard, un incident me fit regretter d’avoir suivi le conseil de Tancrède.

Les premiers jours de route, nous avions surtout avalé les kilomètres afin de nous rapprocher le plus possible de la caravane. Comme nous étions trop loin des Atamides pour qu’il soit indispensable d’être discrets, seules les alertes intercepteur nous obligeaient à ralentir, et parfois à nous arrêter. Nos amis au pupitre nous prévenaient dès qu’une escadre risquait de passer à portée de vue des nuages de poussière que nous soulevions. Il nous fallait alors stopper en urgence afin de tendre des filets de camouflage sur les véhicules tout en espérant que la poussière se dissiperait suffisamment vite.

Ce fut le troisième jour que nous frôlâmes la catastrophe.

Vers deux heures de l’après-midi, le pupitre déclencha l’alerte intercepteur, et tous les véhicules furent avertis par radio. D’après leurs calculs, nous disposions d’une dizaine de minutes pour nous planquer. La colonne de buggys venait de s’arrêter et tout le monde sortait à fond de train pour installer les filets lorsque je me rendis compte avec effroi que le véhicule de tête roulait encore ! C’était celui d’Ignacio et aujourd’hui, c’était son tour de piloter seul.

Silvio repartit pied au plancher dans l’intention de le rattraper tandis que je tentais fébrilement de le contacter sur toutes les fréquences possibles. Peine perdue, il ne répondait pas. Dieu merci, c’était un piètre pilote et Silvio parvint à le rejoindre rapidement, réalisant un superbe tête à queue devant lui. Grâce à mes jumelles, je vis le jeune Italien jaillir de son buggy et se précipiter vers Ignacio en criant quelque chose. Moins de soixante secondes plus tard, ils avaient tiré leurs filets et s’étaient cachés dessous. Je les imitais en rejoignant Liétaud – mon passager du jour – sous le nôtre.

Je mentirais si je prétendais que l’attente qui suivit fut un moment de détente. Mon cœur battait entre mes côtes en songeant à ce qui se passerait si l’un des pilotes de ces fichus engins de malheur repérait le nuage soulevé par notre mécanicien. Soudain, je pensais à Clotilde. À l’idée que je pourrais la perdre alors que nous venions à peine de nous trouver, je me sentis glacé comme la mort. Pourquoi diable n’avais-je pas laissé un autre que moi s’engager dans cette folle équipée ? Elle n’aurait pas eu à me suivre et nous aurions pu approfondir notre relation naissante dans la sécurité relative de notre refuge, plutôt que risquer notre vie ensemble dans cette expédition.

Heureusement, un vent d’est soufflait ce jour-là, et la poussière se dispersa avant que les intercepteurs ne nous survolent dans un fracas de fin du monde.

Inutile de dire qu’Ignacio passa ensuite un sale quart d’heure. Je l’étrillai copieusement pour son inconscience, lui rappelant qu’il pouvait faire toutes les conneries qui lui passaient par la tête tant qu’il ne mettait que sa vie en danger, mais que s’il s’avisait de recommencer à risquer celle de tout le groupe, je l’abandonnerais en plein désert sans la moindre hésitation.

Bien entendu, conscient de s’être mis tout le monde à dos, il fit profil bas en s’excusant platement et en incriminant le câble douze broches de sa radio de s’être débranché à son insu, à cause d’un cahot un peu plus fort que les autres. Tu parles ! Ce velléitaire avait probablement négligé de vérifier le branchement en démarrant ce matin-là.

À partir du cinquième jour, notre progression devint plus prudente. Nous nous étions nettement rapprochés de la caravane et il n’était pas exclu que des guerriers atamides patrouillent, même à plusieurs centaines de kilomètres de leur bivouac. De plus, nous ne roulions pratiquement plus que sur du sable, ce qui ne posait pas de difficulté pour les buggys, mais soulevait de lourds nuages jaunes qui, bien que ne montant pas aussi haut que ceux constitués de poussière, étaient visibles de loin. Il fallut donc ralentir l’allure.

Liétaud, le spécialiste du pistage, refusait de se fier uniquement aux relevés satellites et affirmait, rien qu’en observant des traces dans le sable, que la caravane était plus proche qu’on ne le pensait. Personnellement, je ne voyais pas comment il parvenait déduire quoi que ce soit de ces traces presque effacées, néanmoins, j’avais appris à me fier à nos deux déserteurs.

La nuit, nous assurions la garde à deux, par tour de trois heures, assis près d’un chauffage portatif lorsqu’aucune faille forestière à proximité ne nous permettait de trouver du bois pour un feu. Le soir du septième jour, mon tour coïncida avec celui de Tancrède. Par chance, c’était une véritable flambée qui nous fournissait un peu de chaleur, et non ce désagréable petit appareil qui dispensait une vague tiédeur inodore sans émettre la moindre lumière. Rien à voir avec la douce lueur rassurante des braises qui nous tenaient chaud ce soir-là.

Nous nous enveloppâmes dans des couvertures athermiques, en prenant soin de les laisser entrouvertes du côté du feu afin d’emmagasiner le plus de chaleur possible.

« Maintenant que la nuit est tombée, on va bientôt se geler les pieds, dis-je en feignant de râler. Je commence à en avoir plein le dos de ton expédition ! Quand je pense que j’aurais pu rester bien tranquille dans nos cavernes, au frais en journée et au chaud la nuit.

— J’admets que lorsque je sue dix litres d’eau dans la journée, répondit Tancrède, j’ai peine à imaginer que chez nous, c’est le mois de décembre et qu’il fait un froid de canard.

— Je suis même sûr qu’il neige chez moi, à Vernon !

— Vernon ? J’avais oublié que tu étais presque normand toi aussi.

— Presque normand… Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! Je te signale que l’Eure n’est qu’à trente kilomètres d’Évreux ; vu depuis quatre années-lumière de distance, ça paraît bien peu ! »

Le Normand éclata d’un rire qu’il étouffa aussitôt pour ne pas réveiller nos camarades endormis dans les tentes autour de nous.

Nous passâmes les heures suivantes à discuter à voix basse, évoquant nos vies respectives d’avant la mobilisation, parlant du pays, de nos familles et de ce que nous ferions si nous revenions un jour sur Terre.

Malgré la fatigue et le froid, ce fut un moment fort agréable. Depuis nos retrouvailles, nous n’avions pas encore eu l’occasion de passer ainsi quelques heures ensemble, juste entre nous, à deviser simplement sans avoir à échafauder un plan d’action quelconque.

Puis, peu à peu, le ton se fit plus grave et les sujets plus sérieux. Tancrède en vint même à me confier la souffrance qu’il éprouvait – et que je ne soupçonnais pas – d’avoir rompu avec Clorinde. J’avais toujours considéré cette femme comme une ultra hautaine et dogmatique et je me rendais compte que, en dépit des immenses différences qui existaient entre eux, l’ex-lieutenant l’aimait encore intensément. Malgré mes réserves, j’éprouvai à ce moment une compassion sincère pour la douleur de l’ex-lieutenant. Je pense que ma relation toute neuve avec Clotilde me rendait plus réceptif sur ce sujet.

Puis, la discussion dériva sur l’opération en cours et nos chances de succès. J’avouai que, lors de la discussion au Chaudron, je l’avais soutenu plus par principe que par conviction, car je ne croyais guère en la possibilité de nouer une alliance avec les Atamides, étant donné le gouffre culturel qui nous séparait, et surtout, après que les nôtres aient massacré les leurs par centaines de milliers.

« En ce cas, pourquoi t’es-tu porté volontaire ? me demanda Tancrède.

— Je ne sais pas. Probablement parce que j’ai confiance en toi. Par ailleurs, j’ai toujours aimé les causes perdues, les grands idéaux, et pourtant, je n’ai jamais eu le courage de m’y investir. Je me suis laissé mobiliser contre mon gré, j’ai enduré humiliations et mauvais traitements, j’ai mis mes connaissances au service d’une cause inique ; je ne pourrais faire le compte de toutes les petites lâchetés que j’ai commises. Alors, il était temps d’inverser la tendance, n’est-ce pas ? Et puis, tu paraissais si convaincu, si… exalté. »

Un craquement sonore retentit dans le feu et une gerbe d’étincelles s’échappa vers le ciel.

« Euh… Tu n’apprécies sûrement pas que je te qualifie d’exalté, fis-je avec un petit ricanement.

— Non, ça ne me gêne pas. D’ailleurs, tu n’es peut-être pas si loin de la vérité… »

Par-dessus le bord de la couverture dans laquelle j’étais emmitouflé, je lançai un regard intrigué à mon ami.

« Qu’entends-tu par là ?

— Il y a quelque chose que je ne vous ai pas dit. Je n’en ai parlé à personne, pas même à Liétaud, parce que cela me mettait mal à l’aise, mais je pense qu’il serait plus honnête que je t’en parle, à toi. »

Il s’interrompit un instant. Je gardai le silence, circonspect.

« Depuis quelques mois, continua-t-il, le regard à nouveau perdu dans le vide, je fais des rêves. Des rêves… déroutants. Pas le genre qui vous envoie directement dans le fauteuil d’un psy, pas des cauchemars non plus. Non, ces rêves ont l’air… de ne pas en être. On dirait que quelqu’un, ou quelque chose, m’envoie des messages. »

Je ne cacherai pas qu’une certaine inquiétude se mit à me tarauder l’estomac.

« Des messages ? Tu es sérieux ?

— Je sais de quoi cela à l’air. Crois-moi que si quelqu un d’autre me tenait ce genre de propos, je ferais exactement la même tête que toi. Moi-même, j’ai mis longtemps à l’accepter. Mais c’est pour moi désormais une certitude, cette voix qui utilise mes rêves pour me parler m’a guidé jusqu’ici. Cette voix, je suis sûr que c’est celle d’un Atamide.

— Un Ata !

— Oui. C’est pour ça que je vais à leur rencontre. Il y a quelque part sur cette planète quelqu’un qui essaye de communiquer avec moi. Si je parviens à le trouver, alors tout deviendra possible.

— C’est cette voix qui t’a dit de partir à la rencontre des Atas ? C’est elle qui t’a fait choisir cette caravane, en particulier ?

— Pas vraiment. Disons qu’elle m’a poussé à suivre mon instinct, à avoir confiance en moi-même. Le raisonnement que j’ai développé, il y a une semaine, au Chaudron, pour vous convaincre de me suivre, je l’ai élaboré avec mon esprit logique, par simple constatation des faits. Mais c’est cette nouvelle confiance en moi qui m’a permis de franchir le pas et de vous le proposer. Sinon, je ne crois pas que je me serais lancé. »

Un long moment s’écoula avant que je reprenne la parole. Dans une tente, quelqu’un toussa puis se racla la gorge.

« C’est… surprenant, répondis-je enfin. Mais dans le fond, tout est surprenant sur cette planète. Qui sait quelles bizarreries Akya nous réserve encore ? Et après tout, un Atamide qui s’exprime par les rêves, ce n’est pas plus délirant qu’entasser un million de bonshommes dans un vaisseau de deux kilomètres de long pour aller exterminer la seule civilisation extra-terrestre connue. »

Tancrède me sourit. Je sus que ce n’était pas à cause de ma mauvaise plaisanterie, mais parce qu’il était soulagé de m’avoir confié son secret, et que je l’avais cru. Il en avait besoin. Cela me toucha profondément.

« Je ne sais pas où ces événements nous mènent, lui dis-je finalement, les yeux brillants, mais, quoi qu’il arrive, je serai heureux de les avoir vécus avec toi. »

 

L’annonce de Liétaud avait fait son effet sur le groupe.

C’était le huitième jour après notre départ, pendant la pause déjeuner.

Tout le monde se trouvait réuni sous une grande bâche tirée entre quatre buggys, suffoquant dans cette température malgré l’ombre et les nombreux brumisateurs que nous avions emportés.

« Une centaine d’individus ? répéta pensivement Tancrède. C’est davantage que je ne pensais. Leurs guerriers seront nerveux.

— Tu penses qu’il vaut mieux renoncer ? demanda Clotilde. Nous pouvons demander à nos pupitreurs de sélectionner une autre caravane.

— Non, je… crois qu’il faut rester sur ma première idée. »

Il se leva et s’adressa à Liétaud.

« Emmène-nous là-bas. Allons voir de quoi ça à l’air. »

Nous n’avions pas terminé de déjeuner, mais la curiosité l’emporta sur la faim. Chacun s’empara de son arme et nous emboîtâmes le pas à Liétaud. Comme il n’était pas question d’approcher avec les buggys pétaradants, il nous fallut faire le chemin à pied, slalomant parmi les dunes miroitantes à la suite du Flamand qui semblait parfaitement se repérer dans ce labyrinthe de silice.

Au bout d’une douzaine de minutes, il nous enjoignit d’un geste de ne plus faire aucun bruit, puis grimpa au sommet d’une dune géante en rampant sur les derniers mètres. Nous l’imitâmes – avec moins de dextérité, la dune atteignait presque trente mètres de haut – et tout le monde se retrouva bientôt à plat ventre sur la crête de la montagne de sable, ne laissant dépasser que nos yeux pour observer en contrebas.

Ils étaient là.

Je fus bien plus impressionné que je ne l’aurais cru.

Les soldats avaient déjà eu affaire à de nombreux Atamides – de fort près même – mais mes camarades et moi-même les voyions en vrai pour la première fois. Cela faisait tout de même quelque chose de découvrir une autre espèce intelligente.

Il y avait bien un bivouac ici. Dans un creux formé par plusieurs dunes géantes se dressaient environ trente tentes de forme cubique, disposées suivant un dessin précis qui ressemblait un peu à un W inscrit dans un cercle. Aux jumelles, je m’aperçus que leurs parois, une sorte d’épaisse feutrine couleur lie-de-vin, étaient prévues pour être relevées et rabattues sur le toit. Les côtés ainsi ouverts laissaient l’air circuler librement, permettant sûrement d’obtenir une température clémente en journée, alors que le soir, une fois les parois rabattues, cette feutrine devait fournir une bonne protection contre la fraîcheur nocturne.

On ne voyait donc à ce moment que de larges carrés de couleur d’environ sept mètres de côté, tendus chacun entre huit piliers de bois élégamment sculptés et solidement arrimés dans le sable par des cordes. À l’intérieur, de nombreux tapis recouvraient le sol, par contre, je ne vis que peu de mobilier. Peut-être n’ont-ils pas eu le temps d’emporter grand-chose dans leur fuite, pensai-je.

Un peu plus loin, se reposant à l’écart, je découvris avec saisissement ce qui devait être les « véhicules » de cette caravane. D’imposantes créatures de couleur ocre (elles se confondaient presque avec le sable) évoquant vaguement des lézards sans queue, à ceci près que je ne connaissais pas de lézard mesurant plus de douze mètres et pourvu de six pattes. Leur dos s’ornait d’étranges plaques semblables à de grandes écailles, tandis que leur ventre et leurs flancs étaient couverts de longs poils clairs descendant jusqu’au sol. Je compris aussitôt que cette toison ventrale devait effacer pratiquement toutes leurs traces dans le sable, avantage non négligeable pour une tribu en fuite.

Je ne dénombrai que dix-huit de ces créatures, ce qui me fît supposer qu’elles étaient capables de porter, ou de tracter, de très lourdes charges.

D’autres animaux étaient visibles, dans des enclos près des tentes. Ils ressemblaient un peu à des porcs de petite taille. Leur peau était brune et leurs quatre pattes curieusement évasées à la base.

Quant aux Atamides, j’aurais été bien en peine d’en dire le nombre. Le chiffrage de Liétaud paraissait réaliste, ils devaient être au moins une centaine. En balayant le camp de mes jumelles, je comptai dans les vingt guerriers, dont certains présentaient des blessures. Les autres, que Tancrède appelait des civils, se répartissaient entre des adultes, quelques vieillards et beaucoup d’enfants. Tout du moins, je les classai mentalement comme tels en me basant sur des critères humains, car après tout, leurs différences de taille et de morphologie auraient pu aussi bien s’expliquer par d’autres raisons.

Tous s’occupaient à des tâches diverses qui me parurent assez proches de ce que l’on aurait observé dans un campement humain.

Même si Tancrède localisa quelques sentinelles cachées dans les rochers environnants, nous parvînmes à rester ainsi plusieurs minutes sans nous faire repérer, avant de redescendre au pied de la dune.

« Bene, chuchota Silvio, nous les avons trouvés. Maintenant, que faisons-nous ?

— Il est évident, répondit Tancrède, que si nous descendons tous à leur rencontre sans prévenir, ils vont se croire attaqués et réagir en conséquence.

— Que préconises-tu, alors ? demandai-je.

— Je vais y aller seul et sans arme.

— Tu es fou ! s’écria Clotilde. Je te rappelle que tu es un soldat. Il se peut que certains de ces guerriers t’aient combattu sur le front. S’ils te reconnaissent, ils se défouleront sur toi rien que pour cette raison.

— C’est exact, intervint Liétaud. Ce serait plutôt à moi d’y aller.

— Le problème est le même pour toi, dans ce cas, rétorqua Tancrède.

— Alors, ce doit être l’un de nous, dis-je sans enthousiasme. Un inerme.

— Non, non, refusa Tancrède en secouant la tête. Il n’est pas question que l’un d’entre vous coure un tel risque. Après tout, c’est moi qui vous ai incités à me suivre, c’est donc à moi qu’il revient de faire ce premier pas vers eux.

— Tu vas te faire tuer, répétai-je.

— Tu as sans doute raison, Albéric… » Soudain, il sembla chanceler puis se reprit. « Mais tu sais que je dois agir ainsi. Je le sens… »

Liétaud eut l’air stupéfait.

« Tu le sens ? D’où sors-tu ce charabia mystique ?

— Euh… je suis d’accord avec lui, fit Silvio à son tour. Que veux-tu dire ?

— Mes amis, je sais que cela paraît insensé, je sais que le risque a l’air trop grand, mais je vous demande de me faire confiance. D’une certaine manière, j’ai déjà vécu cela. Je sais que le moment est venu d’aller à leur rencontre et je sais aussi que c’est à moi de le faire. »

Je comprenais qu’il était inutile d’essayer de le faire changer d’avis, surtout après ce qu’il m’avait confié la veille au soir.

« Alors, vas-y au moins avec la combinaison renforcée, lui dis-je.

— Non. Ni arme, ni combinaison. Elle ressemble trop à une armure légère de combat comme en portent certains soldats. Armé, je meurs, sans armes, je vis. Je dois me dépouiller. »

Contrairement à ce que j’aurais cru, personne ne parut le prendre pour un illuminé. Il y eut certes quelques échanges de regards perplexes tandis qu’il se débarrassait de sa combinaison, mais les autres semblaient admettre cette conviction étrange qui l’animait. De toute façon, aucun de nous n’avait envie d’insister davantage pour prendre sa place. Excepté Liétaud, bien sûr. Toutefois, je voyais bien à son expression qu’il savait lui aussi qu’il ne ferait pas fléchir notre ami.

Une fois qu’il se retrouva en chemise et pantalon de toile, un foulard prêté par Clotilde enroulé autour de la tête pour se protéger du soleil, nous grimpâmes à nouveau au sommet de la dune géante. Là-haut, Tancrède parut hésiter, comme s’il était sur le point de renoncer, puis il ferma les yeux, prit une profonde inspiration, et dit :

« Surtout, quoi qu’il arrive, n’intervenez pas. Même si vous êtes témoins de choses bizarres.

— Bizarres ? répondis-je, de plus en plus dérouté. Comme quoi par exemple ? »

Il avait à nouveau le regard perdu dans le lointain.

« Je ne sais pas », fit-il simplement.

Alors, il se leva, et mon cœur bondit à l’idée qu’il était maintenant bien visible pour tous les guerriers atamides. Puis il passa une jambe de l’autre côté de la crête et commença à descendre la pente, glissant sur des vagues de sable à la rencontre de son destin.

***

Flash spécial sur TP9 ! Nous interrompons nos programmes pour diffuser une déclaration officielle du Prætor peregrini et chef des armées de la Neuvième Croisade, le duc de Normandie et comte de Rouen, Robert de Montgomery :

« Fidèles de l’Empire Chrétien Moderne, milites Christi de la noble armée croisée ! Moi, Robert de Montgomery me présente aujourd’hui devant vous, car Sa Sainteté Urbain IX, restaurateur du Dominium Mundi, m’a fait l’immense honneur de me laisser annoncer urbi et orbi la nouvelle extraordinaire.

« Comme nous le savons tous, les missionnaires qui ouvrirent la voie vers ce monde nouveau, il y a quatre ans TC, découvrirent un sanctuaire chrétien dans lequel reposait une dépouille humaine, drapée dans un suaire et coiffée d’une couronne d’épines. Malheureusement, même si l’intime conviction des missionnaires fut rapidement constituée, l’odieux massacre perpétré par les infidèles les empêcha de procéder à des études objectives qui eurent démontré, sans laisser de place au doute, que ce tombeau était bien celui de notre Sauveur, le Seigneur Jésus-Christ.

« Or, les scientifiques du contingent qui ont embarqué spécialement sur le Saint-Michel aux côtés de l’armée croisée ont rendu leur rapport final, maintes fois vérifié, contenant les analyses définitives respectueusement effectuées sur les reliques découvertes dans le Sanctuaire d’Akya. Aujourd’hui, je suis en mesure d’annoncer, à vous, mes frères d’armes massés en terre inconnue, ainsi qu’à toute la chrétienté, que le corps de celui qui a été inhumé ici recèle un ADN de type humain et non atamide ! De plus, bien que de type humain, son génome est issu d’une matrice extraordinairement pure, une sorte de modèle génétique idéal, exempt de toutes les déviances et des tares qui, au long des siècles, ont appauvri et perverti nos semblables.

« Ainsi, cet ensemble de faits, corroborés par des études in situ, me permet d’affirmer, avec une émotion profonde soutenue par une certitude absolue que, oui, mes frères, nous avons découvert, puis libéré des infidèles, l’ultime sépulture du Christ ! »
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Des ondes de chaleur remontant le long de la dune frappaient Tancrède avec la régularité d’un métronome, lui rappelant cruellement qu’il ne portait pas son exo. Il ne souvenait pas s’être jamais senti aussi vulnérable qu’à présent, seulement vêtu de ces habits de toile en plein désert, marchant au-devant de guerriers ennemis.

La pente de la dune diminuait et les premiers Atamides n’étaient plus qu’à une centaine de mètres. De petite taille, un mètre vingt pour les plus grands, ils s’amusaient à courir et sauter parmi des rochers. Manifestement, il s’agissait d’enfants. Surpris qu’ils ne l’aient pas encore remarqué, Tancrède comprit que le soleil, qu’il avait dans le dos, devait provoquer de fortes perturbations optiques au niveau du sol si l’on regardait dans sa direction.

Comme les guerriers, ces Atamides étaient humanoïdes et couverts d’un derme squameux. Toutefois, la ressemblance s’arrêtait là. Point d’écailles ou de fines plumes chez eux, mais des motifs gris parcourant leur corps comme des marbrures tranchant sur le kaki de leur peau.

La tête surtout était fort différente. Oblongue, elle ne présentait pas la forme pyramidale très marquée des soldats. Un front haut, des narines s’ouvrant au milieu d’un visage sans nez, deux yeux noirs sans trace de blanc et très écartés, une bouche étonnamment humaine et un menton démesurément large soulignant l’ensemble, voilà la première impression qu’eut Tancrède en voyant enfin de près des Atamides d’une autre catégorie que les guerriers. Les cris et les piaillements qui s’échappaient de ce groupe n’auraient surpris personne dans un jardin d’enfants sur Terre.

Craignant qu’en s’approchant trop des enfants avant d’être repéré, ceux-ci se croient attaqués et retournent au camp dans la panique, Tancrède se força à respirer plus fort afin d’être entendu. Rien n’était plus contagieux que la panique et il n’aurait aucune chance de rester en vie si tout le monde s’affolait.

Malheureusement, tout à leurs jeux, les jeunes Atamides ne prêtèrent pas davantage attention à ce léger bruit. Conscient du ridicule de la situation, Tancrède se racla alors la gorge comme il l’aurait fait devant deux amants s’embrassant sans se savoir observés. L’un des enfants tourna brusquement la tête dans sa direction. Il n’était plus qu’à une trentaine de mètres.

La réaction fut immédiate. Le jeune Atamide poussa un cri strident et ses camarades firent un bond comme s’ils recevaient un choc électrique. L’instant d’après, ils s’égaillaient à toutes jambes en direction du camp, poussant des cris d’alarme inquiétants.

Tancrède déglutit péniblement. Plus moyen de faire machine arrière maintenant. S’il changeait d’avis et décidait de revenir sur ses pas, il serait rattrapé avant d’avoir atteint le haut de la dune. Et d’ailleurs, plusieurs guerriers accouraient déjà.

Certains venaient du camp et d’autres se précipitaient hors de leurs cachettes de guetteurs. En tout, sept Atamides en armes fonçaient vers lui en poussant des hurlements à glacer le sang. La détermination de Tancrède fléchit quelque peu et il s’arrêta. Il se trouvait là où les enfants jouaient un instant plus tôt, à environ cent mètres du camp.

Dans moins de trente secondes, les guerriers seraient sur lui. Il était évident qu’ils allaient le tuer.

Sans arme, tu vas vivre. Armé, tu mourrais.

Désarmé, il était vulnérable. Mais le meilleur signe de paix n’était-il pas la vulnérabilité ?

Les créatures effrayantes n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres. Le reflet du soleil sur les lames blanches de leurs lances éblouissait Tancrède. Il leva alors les bras en signe de paix, mains grandes ouvertes pour bien montrer qu’elles étaient vides, puis, sans savoir pourquoi, il ferma les yeux et inclina la tête en arrière, s’en remettant totalement à la clémence de ses attaquants.

Devant cette posture singulière, les guerriers parurent hésiter et leur pas ralentit. Au lieu de frapper, ils encerclèrent l’humain désarmé et levèrent leurs longues lances, visiblement prêts à en décocher un coup au moindre geste suspect. L’un d’eux, plus grand que les autres et dont la crête orange vif lui donnait une allure particulièrement redoutable, éructa une phrase incompréhensible. Tancrède avait déjà eu l’occasion d’entendre, durant les combats, cette langue étrange entrecoupée de quantité de bruitages. Un autre répondit à Crête-orange, puis un second.

Ils ne savent pas comment réagir, pensa Tancrède. Au moins suis-je encore en vie !

L’odeur si caractéristique qui émanait d’eux lui remit en mémoire la boucherie des champs de bataille. N’y tenant plus, il se risqua à ouvrir les yeux et à redresser la tête.

Sept Atamides l’encerclaient. Sept féroces soldats qui dardaient des yeux brûlants de rage sur lui. Le lieutenant percevait leur désir de frapper, de ficher leurs lances dans le corps de leur ennemi, de le piétiner et de le réduire en pièces, mais quelque chose les retenait. Ils échangeaient des phrases courtes et hargneuses, visiblement contrariés dans leur soif de sang.

Pour une raison inconnue, l’un d’eux avait dû ordonner de ne pas abattre l’humain et les autres rechignaient à s’exécuter. Pourtant, l’Atamide qui de toute évidence commandait le groupe semblait également être celui dont le désir de frapper était le plus grand.

Il fallait tenter quelque chose.

« Je… Je ne suis pas armé. »

Bien qu’il eût la gorge serrée, il avait réussi à s’exprimer d’une voix posée. Aussitôt, les Atamides cessèrent leur dispute et tournèrent vers lui leurs faces effrayantes, comme s’ils avaient oublié que la proie qu’ils tenaient en joue pouvait elle aussi parler.

« Vous n’avez rien à craindre de moi. »

Évidemment qu’ils n’ont rien à craindre de moi, se railla-t-il mentalement. Sans exo ni arme, je dois avoir l’air d’un nain à côté d’eux.

« Je sais que vous ne me comprenez pas, mais nous devons…

— Je te comprends. »

Tancrède sursauta. L’un d’eux venait de s’adresser à lui, et dans sa propre langue !

Il était certain qu’aucun des guerriers n’avait parlé, or cette voix avait semblé toute proche.

Il tourna sur lui-même au cas où la présence d’un autre Atamide lui aurait échappé, mais ils n’étaient que sept.

« Tu n’es pas comme les autres. »

Tancrède sursauta à nouveau. La proximité de cette voix était telle qu’il avait l’impression qu’on avait chuchoté près de son oreille.

« Tu ne viens pas pour tuer. »

Totalement désemparé, le Normand fouilla des yeux les reliefs alentour, scrutant les dunes, les rochers, ou même les tentes au loin où des Atamides s’étaient massés pour observer la scène à une distance prudente. Au bout de quelques instants, il remarqua que l’un d’eux se tenait à l’écart, assis en tailleur sur un rocher surélevé. Vêtu d’une simple tunique, il avait un long bâton sculpté posé à plat sur ses cuisses. Un pan de toile était tendu entre trois poteaux pour lui faire de l’ombre. Il avait l’air très âgé.

Ce fut alors que Tancrède remarqua un détail qui lui coupa le souffle.

Des lignes !

Des lignes convergeaient vers le vieil Atamide !

Les traces laissées dans le sable par la fuite des enfants, les strates des rochers, les rides imprimées par le vent à la surface des dunes, et même l’orientation des lances des guerriers, vus de là où il se trouvait, tous ces éléments traçaient des lignes qui se rejoignaient au même point : le vieil Ata, assis sur son rocher.

Suis les lignes…

L’image formée par l’ensemble était si précise qu’il ne pouvait s’agir d’un hasard.

Suis les lignes…

Tancrède, stupéfait, ne bougeait plus, mais son cœur battait à tout rompre. Que devait-il faire ?

« Ton esprit est ouvert », entendit-il à nouveau dans le creux de son oreille.

Bien que le vieil Atamide fût immobile, Tancrède était persuadé que c’était lui qui parlait.

« Je viens en ami… », commença-t-il avant de s’interrompre.

Trompé par l’apparente proximité de la voix, il avait répondu normalement. Se reprenant, il mit les mains en porte-voix et cria à l’attention du vieillard au loin, toujours sur son rocher.

« Je viens en ami, pour rencontrer le peuple atamide ! »

Les soldats autour de lui sursautèrent à ce cri et levèrent à nouveau leurs lances. Comme la première fois, ils semblèrent interrompus par un ordre impérieux que Tancrède n’entendit pas et suspendirent leur geste de mauvaise grâce. Leur chef articula encore une fois quelques phrases incompréhensibles, puis tourna rageusement les talons et partit vers le camp. Atamide ou pas, Tancrède connaissait bien les guerriers et celui-ci venait de réagir exactement comme un soldat auquel on vient de donner un ordre qui ne lui plaît pas du tout. Or, il n’était pas besoin d’être devin pour comprendre qu’on lui avait interdit de toucher à l’humain. Et celui qui avait donné cet ordre ne pouvait être que le vieil Atamide. Comme il n’avait rien entendu, Tancrède supposa qu’ils pouvaient communiquer d’une autre façon que par la voix. Mais cela n’expliquait pas comment le vieillard pouvait parler sa langue.

Les six guerriers restants formèrent deux rangs autour de lui.

« Suis-les », entendit Tancrède.

Comme les soldats s’étaient tournés vers le vieillard, il comprit qu’il ne s’était pas trompé.

Soudain, alors qu’il allait se mettre en marche, Tancrède sentit un ver se tortiller à l’intérieur de son crâne ! Ou plutôt, ce fut la sensation qu’il eut. Et celle-ci était si nette qu’il se frotta les cheveux frénétiquement afin de se débarrasser de l’intrus, en vain. À nouveau, les soldats parurent s’inquiéter des réactions inattendues de cet humain. Voilà maintenant qu’il dansait sur place en agitant les bras !

Réalisant brusquement que le ver était forcément imaginaire, Tancrède cessa d’essayer de le chasser et tâcha de se calmer. En fait, il prit conscience que quelqu’un fouillait dans son esprit ! Cela semblait impossible, mais comme l’avait dit Albéric quelques jours plus tôt, tout était surprenant sur cette planète.

Bien que dérangeant, le frottement qu’il ressentait à l’intérieur de ses méninges n’était pas vraiment désagréable. C’était un peu comme si quelqu’un passait ses doigts lentement à la surface d’un volume pour en percevoir la forme, la structure.

La voix chuchota à nouveau : « Si, comme toi, ils laissent leurs armes, tes amis peuvent venir eux aussi. »

Le pouls de Tancrède s’accéléra.

Il peut lire dans mes pensées !

La simple présence dans son esprit du souvenir de ses compagnons cachés en haut de la dune avait appris au vieil Ata qu’ils étaient là. Il se rendit compte à cet instant qu’il avait peut-être sous-estimé les difficultés d’une telle prise de contact. Qui pouvait savoir de quoi certains Atamides étaient capables ? Toutefois, il était trop tard pour reculer.

En dépit de ses réticences à l’idée de faire courir des risques inconsidérés à ses camarades, il se résigna à contacter Liétaud sur son messageur.

« Tancrède ! s’exclama celui-ci. Bon Dieu, mais que se passe-t-il ? On a tout vu de là-haut. Qu’est-ce qui t’as pris de t’agiter comme ça ? Ils t’ont jeté quelque chose dessus, ou quoi ?

— Non, tout va bien, rassure-toi. Je… te raconterai plus tard.

— Tu veux qu’on intervienne ? Tu as besoin d’aide ?

— Pas du tout. En fait, ils savent que vous êtes là et ils proposent que vous vous joigniez à moi.

— Que l’on quoi ? Par tous les saints ! tu leur as dit qu’on était là ?

— Non, bien sûr ! Ils l’ont… deviné. »

Tancrède ne voulait pas alarmer davantage Liétaud en donnant trop de détails étranges.

« Mais c’est peut-être un piège, rétorqua celui-ci. Peut-être qu’on va se faire étriper comme de la volaille dès qu’on sera en bas.

— Je sais, je sais ! »

Tancrède se sentait pris entre deux feux. Même s’il voulait aller à la rencontre du vieil Ata, il était révulsé à l’idée de risquer la vie de ses amis. Les guerriers autour de lui s’agitaient, la situation durait trop longtemps, il fallait prendre une décision. Il décida de s’en remettre à son intuition.

« C’est peut-être un piège, en effet, reprit-il. Mais je ne le crois pas. Que ceux qui sont prêts à me suivre descendent me rejoindre sans leurs armes et qu’au moins un d’entre vous reste en haut pour nous couvrir, au cas où. »

C’était une mesure symbolique, puisqu’en cas de problème, un homme ne suffirait pas à les protéger du haut de la crête. Mais parfois les symboles suffisent à rassurer.

« Un instant, demanda Liétaud, je consulte les autres. »

Tancrède transpirait abondamment. Le foulard que lui avait noué Clotilde autour de la tête lui avait évité de perdre connaissance jusqu’à maintenant, mais il ne fallait pas que la situation s’éternise. Le soleil centaurien transformait la surface du sable en un véritable grill. En dépit de leur absence de protection, les Atamides, eux, n’avaient pas l’air incommodés. Heureusement, Liétaud le recontacta en moins d’une minute.

« Nous allons descendre, dit-il simplement. Tout le monde a accepté de venir, sauf Ignacio qui préfère rester là-haut pour nous couvrir. »

Pour nous couvrir, tu parles ! ne put s’empêcher de se dire Tancrède. Il n’a pas assez de cran pour venir, oui.

Il regretta aussitôt cette pensée mesquine.

« Préviens tes nouveaux petits copains qu’on arrive, reprit Liétaud. Je préférerais ne pas me faire transpercer par la lance d’un guerrier surpris ! »

Tancrède put alors voir ses compagnons franchir la crête et suivre le même chemin que lui vers le bas de la dune. Ils marchaient en file indienne afin d’éviter de provoquer une avalanche de sable, Albéric en tête, suivi d’Ancelin, Lennard, Clotilde et Nomi. Liétaud fermait la marche, sans quitter des yeux les guerriers atamides qui les regardaient descendre, impassibles.

Quelques minutes plus tard, le petit groupe avait rejoint Tancrède au milieu des guerriers. Les inermes dévisageaient avec crainte les machines à tuer extra-terrestres qui les encerclaient. Liétaud glissa à Tancrède :

« J’espère que tu sais ce que tu fais, mon vieux.

— Je l’espère aussi. Au moins, suis-je parvenu à entrer en contact avec eux sans me faire tuer.

— C’est déjà un début. »

L’un des soldats atamide grogna quelque chose puis fit un geste de sa lance qui signifiait clairement : « Avancez ! » Le groupe d’humains obtempéra et suivit les Atas. Aussitôt, Tancrède remarqua que ce n’était pas la bonne direction. Ils n’allaient pas vers le vieil Atamide, mais vers le camp !

« Attendez ! dit-il aux guerriers en montrant du doigt le rocher du vieillard. Attendez, il faut aller… »

Il s’interrompit soudain en remarquant que celui-ci n’était plus là. Le rocher était vide.

Le guerrier de tête répondit quelque chose sans toutefois s’arrêter. Tancrède n’insista pas. Le vieil Atamide les attendait peut-être au camp.

Lorsqu’ils pénétrèrent dans le cercle de tentes, presque tous les Atamides s’étaient attroupés pour les regarder. La plupart des guerriers étaient là, lances au poing, prêts à réagir au premier geste suspect, ainsi que les civils. Contrairement aux soldats, ces derniers n’étaient pas plus grands que les humains. De courtes jambes surmontées d’un torse massif leur donnaient une silhouette plus trapue, et en même temps bien plus humanoïde que celle des guerriers dont les membres inférieurs en forme de S étaient presque choquants. Comme l’avait déjà remarqué Tancrède sur le groupe d’enfants qu’il avait approché, leurs yeux étaient entièrement noirs, ce qui les rendait à la fois plus doux et plus expressifs que ceux des guerriers, pourvus d’un effrayant iris jaune.

Ils portaient tous des vêtements taillés dans une toile légère et souple. Simple tunique monochrome pour les enfants, les tenues étaient plus élaborées pour les adultes qui enroulaient de longs pans d’étoffe autour de leur corps en les entrecroisant avec du fil épais et multicolore, de façon à produire de complexes entrelacs.

Tancrède s’aperçut rapidement de certaines différences de gestuelle ou de morphologie qui trahissaient des différences de sexe. À n’en pas douter, comme chez les humains, les femmes atamides manifestaient plus de grâce que les hommes, qui eux faisaient tout leur possible pour paraître forts et intimidants.

Dès que le groupe d’évadés arriva à leur niveau, les Atamides se séparèrent de manière à laisser un couloir entre eux. Tancrède s’attendait à entendre des exclamations ressemblant à des insultes ou des menaces, voire à prendre quelques coups au passage. Rien de tout cela ne se produisit. Les Atamides les regardèrent défiler dans le calme sans laisser paraître – à l’exception des guerriers – une quelconque agressivité. Le lieutenant croisé comprit alors que cette absence de réaction était leur façon de montrer tout le mépris qu’ils éprouvaient à l’égard de ces êtres venus d’ailleurs juste pour les exterminer. Dans les mêmes circonstances, des humains auraient craché à leurs pieds.

De honte, le groupe se mit à marcher tête baissée.

La colonne s’arrêta devant une tente dont les parois de feutre n’avaient pas été relevées, de sorte que l’on ne voyait pas l’intérieur. Une longue fente verticale s’ouvrait dans la façade. L’un des guerriers qui les avaient accompagnés l’entrouvrit et fit signe aux humains d’entrer.

Tancrède hésita, regarda les autres, puis se décida. Il dut se baisser pour franchir l’ouverture.

Aussitôt, la fraîcheur de l’air le surprit. Dans une tente fermée exposée au soleil, il s’attendait à trouver une atmosphère suffocante. Il n’en était rien, bien au contraire. L’obscurité qui régnait là permettait seulement de deviner des silhouettes assises sur des tapis ou de larges coussins. Une fois qu’ils furent tous entrés, un autre guerrier qui attendait à l’intérieur s’avança et leur indiqua une place au sol. Ne sachant trop s’ils devaient s’asseoir ou rester debout, Tancrède opta pour se mettre à genoux. Les autres l’imitèrent.

Il n’y avait aucun bruit. Une lourde odeur semblable à l’encens saturait l’air.

Depuis que la fente avait été refermée, Tancrède n’y voyait presque plus rien. Il songea soudain que si les Atas avaient la possibilité de voir dans le noir, cela ne leur viendrait peut-être pas à l’idée que ce n’était pas le cas des humains.

Soudain, des Atamides échangèrent quelques phrases et une certaine agitation se fit entendre. Quelques instants plus tard, une paroi de la tente était relevée par l’extérieur et la lumière inondait l’intérieur, obligeant tout le monde à plisser les paupières. Le pan opposé à celui qui venait d’être ouvert fut à son tour escamoté. Seules deux des parois demeurèrent rabattues. Comme cette tente était située au centre du camp, on pouvait désormais voir toutes les autres, ainsi que les dunes alentour. La petite population qui les avait accueillis dans le silence ne s’était pas trop approchée de la tente centrale, mais les observait toujours. Une vingtaine de guerriers en faction à l’extérieur se tenaient visiblement prêts à intervenir en cas de besoin.

La température avait monté de quelques degrés depuis que les parois avaient été repliées.

Tancrède reporta son attention sur l’intérieur.

La tente était aménagée simplement, mais de manière agréable. Quelques meubles de petite taille, des tentures et des paravents pour diviser l’espace, des tapis couvrant le sol et de nombreux coussins pour s’asseoir et probablement pour dormir. De petites boulettes de feuilles séchées se consumaient dans des récipients en terre cuite, diffusant cette odeur si proche de l’encens qui lui avait saisi les narines en entrant. Accrochés à chaque coin de la tente, quatre appareils attirèrent son attention sans qu’il parvienne à en deviner la fonction. Ils étaient tous identiques : un étrange mécanisme faisait lentement tourner sur lui-même un rouleau de bois gravé de multiples symboles en émettant un léger claquement à chaque rotation.

Face aux humains, assis dans diverses positions, huit Atamides les regardaient. Il y avait deux guerriers, dont celui qui avait intercepté Tancrède, l’air toujours aussi redoutable, et un autre, de plus petite taille, mais couvert de cicatrices impressionnantes ; deux individus de sexe féminin, assis côte à côte, qui semblaient faire pleinement partie de l’assemblée réunie ici ; et enfin, quatre autres Atamides âgés à l’air vénérable qui correspondaient probablement à la caste des « sages » que l’instructeur des armées avait mentionnée. Parmi ceux-ci, Tancrède remarqua aussitôt le vieillard du rocher.

Après la brève agitation survenue lors de l’ouverture des parois, le calme était rapidement revenu.

Maintenant, les deux groupes s’observaient sans bouger, ni parler. Tancrède scruta le vieil Atamide avec intensité, cherchant à deviner ses pensées. Les yeux sans blanc des sages et des paysans ne permettaient pas de savoir s’ils vous fixaient ou regardaient légèrement à côté, ce qui s’avérait assez déroutant.

Au bout de quelques instants, Tancrède tourna la tête pour jeter un coup d’œil vers Albéric, à genoux un peu en retrait sur sa gauche. Même si son visage exprimait l’inquiétude, le regard de l’inerme révélait une immense curiosité.

Le silence menaçait de devenir gênant lorsque l’un des sages se leva et entreprit d’exécuter une série de gestes lents qui montraient alternativement le groupe des humains, puis celui des Atas.

Tancrède les interpréta comme une sorte de salut protocolaire. Le sage prononça ensuite quelques mots dans un langage moins bruité que celui des guerriers :

« Karnut’ah melik kenik, ah’l’ukinhe, uk, uk. »

Bien que dépourvue de sens pour les humains, il s’agissait manifestement d’une entrée en matière. Le lieutenant décida qu’il était temps de se lancer. Il s’apprêtait à parler à son tour lorsqu’il entendit à nouveau la voix près de son oreille.

« Je m’appelle Tan’hem. »

Même si ses lèvres n’avaient pas bougé, le vieux sage du rocher s’était montré du doigt ; il était incontestable que c’était lui qui venait de parler. Les compagnons de Tancrède avaient tous tressailli. Ils entendaient donc cette voix eux aussi. Tancrède répondit en se montrant du doigt lui aussi.

« Je m’appelle Tancrède de Tarente. Je suis très honoré de vous rencontrer. »

Puis il posa sans attendre la question qui lui brûlait les lèvres.

« Vous parlez notre langue. Comment est-ce possible ? »

Les quatre sages agitèrent la tête, comme s’ils s’étaient attendus à cette question. Par contre, les femmes et les guerriers restaient impassibles. Pour Tancrède, il était de plus en plus évident que seuls les sages pouvaient communiquer de cette façon.

« Je ne la parle pas, je la pense. »

Tancrède arqua les sourcils. Derrière lui, Ancelin ne put s’empêcher de s’exclamer : « Nom de Dieu ! »

« Mais nous verrons cela plus tard, continua Tan’hem. Expliquez-moi d’abord pourquoi les autres humains nous tuent, mais pas vous.

— Si vous pouvez lire dans nos pensées, pourquoi ne cherchez-vous pas cette information directement dans ma tête ? » demanda Tancrède.

Le simple bon sens l’avait poussé à poser cette question, mais ses camarades s’affolèrent.

« Qu’est-ce qui te prend ? chuchota Liétaud entre ses dents. Ne lui manque pas de respect ! »

Toutefois Tan’hem n’eut pas l’air de s’offusquer. Deux des autres sages tournèrent même la tête vers leur aîné en opinant du chef. Tancrède ignorait si cela signifiait qu’ils s’amusaient de la réplique ou la désapprouvaient.

« Je ne peux pas lire les pensées, disons… intimes, répondit finalement Tan’hem. Néanmoins, je peux communiquer par la pensée avec mes congénères. J’ai essayé sur toi, tout à l’heure, et j’ai été surpris de constater que cela marchait aussi avec les humains.

— Vous ne pouvez pas lire nos pensées intimes, et pourtant vous avez réussi à savoir que je n’étais pas seul… »

Tancrède s’enhardissait. Après tout, s’ils étaient encore en vie, cela signifiait que ces gens étaient prêts à essayer de communiquer.

« C’est une chose si naturelle pour nous qu’il m’est difficile de l’expliquer. Pas plus qu’on ne peut expliquer comment l’on fait pour rester debout quand on marche. On le fait, c’est tout. Disons que je perçois ce que vous verbalisez dans votre esprit. Je perçois la surface de vos pensées, la rémanence des images que vous venez de voir ou des idées que vous venez d’avoir.

— Voilà comment il comprend ce que tu dis à haute voix, chuchota Albéric. Non pas qu’il comprenne tes mots, mais il saisit la formulation mentale de tes phrases. Et ça, pour celui qui est capable de l’entendre, c’est un langage universel. »

Soudain, le guerrier à la crête orange intervint sans ménagement dans l’échange.

« Uk nah’tar ! Nijul’man kur hastr’q ! »

Même s’il n’avait pas parlé fort, son volume thoracique était tel que sa voix avait empli l’espace comme un mugissement de taureau.

Tan‘hem tourna la tête dans sa direction. Comme le guerrier se tenait devant l’une des parois relevées, le vieillard dut plisser les paupières face à la lumière. Cela rendit son visage un peu plus humain.

« Arnut’har s’impatiente, pensa-t-il à l’attention des évadés. Seuls les… “sages” – c’est ainsi que vous nous appelez, n’est-ce pas ? – peuvent comprendre vos réponses. L’un de nous traduira pour les soldats, et je traduirai en retour pour vous ce qu’ils diront. »

L’un des autres Atamides âgés se mit en devoir de verbaliser systématiquement le dialogue entre Tancrède et Tan’hem.

« J’ai répondu à beaucoup de vos questions, reprit ce dernier, mais vous n’avez toujours pas répondu à la première que je vous ai posée : pourquoi n’êtes-vous pas venu pour nous tuer, contrairement à vos congénères ? S’agit-il d’un piège pervers ? »

Il n’y avait pas d’agressivité dans sa voix, plutôt de la sécheresse ou de la tristesse.

Tancrède réfléchit à ce qu’il allait dire. C’était un moment critique.

« Nous ne sommes pas tous les mêmes, commença-t-il. La plupart d’entre nous font la guerre sans réfléchir aux conséquences, simplement parce qu’on leur en donne l’ordre. D’autres, au contraire, se révoltent à cette idée et cherchent à s’y opposer comme ils peuvent. Malheureusement, ils sont trop peu nombreux et leur voix ne se fait pas entendre.

— Ta voix est-elle de celles-là ?

— Oui, répondit-il avec force. Ma voix, ainsi que celle de mes amis ici présents. Nous avons déserté, fui les nôtres, parce que nous ne supportions plus cette situation. »

Tancrède réalisa qu’il enjolivait un peu les motivations des inermes qui ne s’étaient pas vraiment évadés pour des motifs philosophiques. Il espéra que Tan’hem avait dit vrai en affirmant qu’il ne pouvait pas réellement lire les pensées.

« Que cherchez-vous en venant à notre rencontre ?

— Nous sommes ici, car nous pensons qu’en unissant nos forces, nous pouvons peut-être mettre fin à cette guerre absurde. Votre supériorité numérique alliée à notre connaissance de l’armée humaine ; là est la clé, là est notre chance. Il est encore possible d’inverser le cours des événements, d’éviter à votre peuple de disparaître et pour nous, de racheter la faute terrible des humains ! »

L’ex-lieutenant s’interrompit. Il avait dit l’essentiel.

En réussissant à nouer le contact avec des Atamides, il estimait avoir accompli le plus difficile. Maintenant, la suite des événements ne dépendait plus de lui.

« Ce que tu dis est noble, cependant, toi et celui qui te ressemble (il montra Liétaud), vous avez pris part aux attaques contre notre peuple. Certains de nos soldats vous ont vus sur les champs de bataille. Il semble même que tu sois un guerrier d’exception. Comment concilies-tu tes exploits au combat et ton désir d’y mettre fin ? »

Tancrède se sentit soudain perdu. Il savait que cette question arriverait, c’était inévitable. Et il se croyait prêt à y répondre avec sincérité. Or, maintenant qu’il devait trouver les mots pour convaincre, voilà qu’une terrible confusion s’emparait de lui. Il voulait dire la vérité, la crier même, mais il avait l’impression que Tan’hem discernerait les contradictions qui le traversaient depuis si longtemps qu’elles avaient imprimé des marques profondes dans son esprit. Tancrède se rendit compte qu’avec un interlocuteur capable de percevoir les remous inavouables des pensées, il devenait difficile de donner une image de soi aussi nette qu’on l’aurait voulu.

Les Atamides s’agitèrent. Si cet homme ne pouvait répondre à une question aussi importante, quelle confiance pouvait-on lui accorder ?

C’est alors qu’une autre voix se fit entendre.

« Tancrède est l’homme le plus courageux que j’ai jamais rencontré », dit Albéric.

En entendant cela, Tancrède expira brusquement. Il avait oublié qu’il n’était pas seul.

Les Atamides tournèrent la tête vers ce petit homme, visiblement stupéfaits qu’un autre ose s’exprimer à la place de celui qu’ils avaient pris pour le chef du groupe.

« Je ne parle pas de courage au combat, continua Albéric en fixant Tan’hem bien en face. Ce courage, n’importe quel inconscient peut le trouver. »

Les guerriers grognèrent, ce n’était pas tout à fait leur opinion.

« Je parle du courage de réfléchir par soi-même, d’avoir ses propres idéaux et de se battre pour eux. Je parle du courage de se dresser contre les siens, quitte à devenir un paria dans son propre monde, parce que l’on refuse d’abdiquer ses convictions et de briser tout ce que l’on a mis des années bâtir. Je parle du courage de surmonter les différences ou les préjugés stupides enracinés même chez les plus intelligents d’entre nous, et de franchir des frontières réputées infranchissables. Je parle du courage de… quitter celle que vous aimez le plus au monde et la vie rêvée qui vous attend à ses côtés parce que cette existence serait fondée sur un reniement. »

Il laissa passer un silence. Tan’hem ne l’avait pas quitté des yeux.

« Ce courage, Tancrède l’a eu. Il est venu vous trouver parce qu’il était persuadé que nos deux peuples pouvaient se comprendre. Aucun de nous ne l’a cru. Cela paraissait impossible. Néanmoins, nous lui avons fait confiance et nous l’avons suivi. Et maintenant, nous sommes là, humains et Atamides assis face à face, se parlant pour la première fois au lieu de se combattre. Il avait donc raison, une fois de plus. Alors, je vous dis, moi, Albéric Villejust, que Tancrède de Tarente est sans aucun doute l’humain en lequel vous pouvez avoir le plus confiance. »

Albéric s’arrêta, le souffle court. Tourné vers lui, Tancrède le regardait, les yeux humides. Gêné, Albéric baissa le regard. Tancrède savait qu’il n’aimait pas montrer ses sentiments en public ; révéler des pensées aussi intimes avait dû lui coûter énormément.

Les sages murmuraient entre eux. Ils ne parlaient pas réellement à voix haute, mais un bruit sourd s’échappait de leur gorge tandis qu’ils échangeaient leurs pensées. Visiblement, la tirade d’Albéric les avait surpris et ils confrontaient leurs points de vue assez vivement, mêlant des gestes et de curieuses expressions faciales au bourdonnement qu’ils produisaient.

De leur côté, les deux femmes discutaient avec le guerrier aux nombreuses cicatrices. Seul Arnut’har se taisait, fixant les humains.

Au bout de quelques minutes, le conciliabule des sages prit fin. Tan’hem s’adressa à nouveau à eux.

« Nous vous avons écouté, humains, et nous avons entendu ce que vous proposez. Vous semblez sincères et votre démarche est louable. Mais comment trouver assez de confiance en votre espèce pour remettre notre destin entre vos mains ? Vous avez apporté le malheur et la destruction dans notre monde. Vous avez tué les nôtres par milliers, détruit nos villes et aujourd’hui, vous désirez vous racheter ? Nous ne pouvons accepter votre proposition. La confiance est impossible. »

Tancrède était anéanti. Lui qui était certain d’arriver à convaincre ses anciens adversaires voyait ses espoirs partir en fumée. Il avait fait tout cela pour rien ! Il avait quitté Clorinde, déserté son armée, rallié les inermes à sa cause, combattu le Foudroyeur… En vain !

« Non, ne faites pas cela ! s’écria-t-il.

— Tancrède, calme-toi, souffla Albéric en voyant les guerriers réagir à cet éclat de voix.

— Ne repoussez pas la main que je vous tends ! Nous devons nous allier ! Il le faut ! »

Arnut’har se redressa, alerté par le changement d’attitude de Tancrède.

« Uk skuj’id, uk, uk ! gronda-t-il en le montrant du doigt.

— Nous ferions mieux de partir, lança Liétaud à son ami. Ne les contrarions pas.

— Non ! continua Tancrède, comme en transe. Vous ne comprenez pas ! Il le faut, il me l’a dit ! Il m’a appelé ! »

Tan’hem tressaillit en entendant ces mots.

« Ton comportement les rend nerveux, fit Liétaud entre ses dents. Partons tant que c’est encore possible ! Nous pourrons peut-être réessayer plus tard.

— De quoi parles-tu ? intervint Tan’hem. Qui t’a appelé ? »

Tancrède fixa sur le vieil Atamide un regard brûlant.

« Je ne sais pas ! Mais il m’a dit que… »

Soudain, une tache rouge dansa devant les yeux de Tancrède. D’abord floue et agitée de soubresauts, elle s’éloigna brusquement et devint nette en se fixant sur le torse de Tan’hem, puis remonta d’un coup vers sa tête. En un dixième de seconde, Tancrède comprit de quoi il s’agissait. Il se leva d’un bond et se jeta sur le vieillard.

Arnut’har poussa un rugissement tandis qu’il se levait à son tour pour empêcher l’humain de sauter sur Tan’hem. Sur le côté, quelqu’un cria : « Une visée laser ! »

Même si le guerrier atamide était rapide, Tancrède était parti plus vite. Il arrivait déjà sur Tan’hem en écartant les bras, comme s’il voulait l’enlacer, lorsqu’un geyser de sang explosa sur son épaule droite avec un bruit mat. L’humain et l’Atamide roulèrent vers le fond de la tente, mais Tan’hem était sauf. D’autres impacts T-farad éclatèrent dans les coussins tandis que tout le monde essayait de se mettre à l’abri.

D’une poigne puissante, Arnut’har saisit Tancrède, qui gémissait de douleur, mais recouvrait encore Tan’hem, et le rejeta sur le côté. Puis il souleva le vieux sage comme s’il ne pesait rien et le pressa contre sa poitrine pour faire un rempart de son corps.

« C’est Ignacio ! cria Liétaud. Il nous tire dessus depuis le sommet de la dune !

— Il est devenu dingue ! s’écria Nomi. Il va tous nous faire tuer ! »

Le sage qui avait fait office d’interprète durant la rencontre, réfugié derrière un banc renversé, traduisit immédiatement à l’adresse des guerriers. Le vieux chef aux nombreuses cicatrices lança un ordre bref et sonore et aussitôt, dix guerriers disparurent dans les rochers en direction de la dune.

Des décharges T-farad éclataient encore sporadiquement sur les tapis et le toit de la tente, mais tout le monde était à l’abri. Des flocons de la matière légère comme de l’étoupe qui remplissait les coussins flottaient dans l’air, accrochant les rayons de l’astre déclinant.

Albéric avait réussi à approcher Tancrède, roulé en boule le long d’une des parois. Il était encore en vie, cependant la blessure à son épaule paraissait sérieuse et il perdait beaucoup de sang. L’inerme comprit qu’Ignacio avait dû mal régler son arme, sans quoi l’ex-lieutenant serait mort, et Tan’hem aussi. C’était une chance que le mécanicien ait snobé les premiers entraînements.

« Liétaud ! cria-t-il. Il va avoir besoin d’un bloc-médic rapidement !

— On en a pris un avec nous, mais il est au bivouac ! »

Subitement, les décharges T-farad cessèrent.

« Il ne canarde plus, dit Ancelin, caché derrière une sorte de commode en bois. Peut-être que ce fumier s’est enfui ?

— Ou alors, ils l’ont eu », répondit Clotilde.

Et comme pour répondre à cette question, les guerriers atamides partis sur ordre de leur chef quelques minutes plus tôt, revinrent en traînant derrière eux un Ignacio terrifié et désarmé. Il était couvert de sang et de sable. Les Atas n’avaient pas pris de pincettes.

Immédiatement, tout le groupe d’humains et les chefs guerriers atamides sortirent de la tente et l’entourèrent.

Liétaud, lui, ne s’intéressait pas le moins du monde au traître. Il cria à Albéric « Je fonce au bivouac chercher le bloc-médic ! » puis s’élança sans attendre de réponse. Aussitôt, trois soldats atamides lui barrèrent la route d’un air menaçant. Le message était clair : « personne ne part d’ici ».

Le Flamand s’arrêta à leur niveau et un éclair de colère passa sur son visage. Albéric comprit qu’il tenterait de passer quoi qu’il en coûte. Il chercha rapidement des yeux le traducteur et, ne le voyant pas, ramassa son courage pour s’adresser directement à Arnut’har.

« Notre ami est gravement blessé, lui dit-il en montrant Tancrède baignant dans son sang, et nous voulons simplement aller chercher de quoi le soigner à notre camp. » Il désigna ensuite Liétaud face aux gardes. « Laissez-le passer, s’il vous plaît. »

Le guerrier lui paraissait immense. Sa tête de prédateur féroce le dominait de plus de cinquante centimètres. Lorsque ses yeux jaunes se fixèrent sur les siens, Albéric eut instinctivement envie de reculer. Il ne savait même pas si Arnut’har avait prêté attention à lui tandis qu’il parlait. Pourtant, au bout de quelques instants, celui-ci fit un signe aux gardes, qui s’effacèrent. Liétaud reprit sa course sans attendre.

« Merci », dit simplement Albéric, soulagé. Mais le guerrier à la crête orange ne le regardait déjà plus.

Il se tenait face à Ignacio, toujours recroquevillé au sol.

Après avoir demandé à Clotilde de rester auprès du blessé pour faire pression sur sa plaie, Albéric se joignit au groupe qui entourait Ignacio.

Arnut’har éructait des phrases courtes que le mécanicien ne comprenait nullement. Celui-ci secouait la tête d’un air pathétique.

« Pourquoi as-tu fait ça, espèce d’ordure ? lui lança Albéric en interrompant l’Atamide. Tu voulais nous faire tuer ? J’aurais dû t’abandonner dans le désert l’autre jour, c’était tout ce que tu méritais ! »

Arnut’har se tourna vers lui et le repoussa en arrière sans ménagement de sa longue main griffue à trois doigts.

« Ker’hur, uk ! » cria-t-il avec colère.

Albéric trébucha et tomba à la renverse.

« Il ne veut pas que vous communiquiez avec le prisonnier tant qu’un interprète ne peut lui traduire ce que vous lui dites. »

Tan’hem, indemne, venait de les rejoindre. Albéric se releva.

« Je me chargerai donc de traduire, vous pouvez l’interroger. »

Le vieux sage fit un geste invitant Albéric à s’approcher à nouveau du prisonnier, et Arnut’har à ne pas intervenir. Toisant Ignacio avec tout le mépris dont il était capable, Albéric demanda : « Qui es-tu réellement ? Que faisais-tu parmi nous ? »

L’espace d’une seconde et en dépit de la douleur que ses nombreuses blessures devaient lui infliger, Ignacio retrouva la morgue dont il était coutumier.

« Je n’ai rien à te dire. Ni à toi, ni à ces animaux ! »

À ces mots, Arnut’har parut sur le point de perdre le contrôle de lui-même. Il eut un rugissement effrayant et saisit le mécanicien par les deux bras. Il tira ensuite si fort que les os craquèrent et Ignacio poussa un hurlement de douleur mêlée de terreur. Croyant que ce dernier allait être écartelé, Albéric se sentit sur le point de tourner de l’œil, mais Tan’hem cria quelque chose qui ressemblait à un rappel à l’ordre et Arnut’har lâcha le mécanicien.

Albéric s’efforça de repousser la pitié que lui inspirait son ex-compagnon. Après tout, celui-ci avait tenté de les tuer. Clotilde aurait pu y passer.

« Je pense que tu ferais mieux de répondre à mes questions, maintenant », lui dit-il.

Ignacio, le bras gauche tordu selon un angle anormal, le visage livide et le souffle court, répondit les mâchoires serrées :

« Que veux-tu… que je te dise. Je… Je n’étais pas… des vôtres. Je ne l’ai jamais été !

— Pas des nôtres, que veux-tu dire ?

— Je fais partie de… la Legio Sancta… J’avais été chargé de vous infiltrer ! »

Albéric n’en croyait pas ses oreilles.

« Tu es… un légionnaire ?

— Je commençais à peine… à me faire accepter… parmi vous le jour où vous… êtes venu me chercher sans prévenir pour m’embarquer dans votre évasion… Je ne savais pas quoi faire. Sur le moment, j’ai pensé prévenir ma hiérarchie tout de suite… et vous faire arrêter, mais… en y réfléchissant, je me suis dit que si j’attendais la dernière minute, je ferais tomber tout votre maudit Réseau. Tout le monde serait identifié !

— Et qu’est-ce qui t’en a empêché ?

— Vous, bon sang ! Votre foutue organisation ! Tout est allé tellement vite, tout était si bien préparé, que je n’ai pas eu une seule occasion de donner l’alerte… Une fois dans ces putains de cavernes, je ne pouvais plus rien faire. Impossible de partir à pied, impossible d’envoyer une communication. J’étais coincé avec vous, bande de rats ! Bon Dieu, j’enrageais tous les jours !

— Je comprends maintenant ton manège avec le buggy. Tu voulais être repéré, même si cela signifiait notre mort à tous. »

Il se mit à tousser.

« J’ai mal, Albéric, j’ai besoin d’être soigné, geignit-il.

— C’est pour ça aussi que tu voulais tant venir avec nous à la capitale. Là-bas, tu aurais pu facilement nous fausser compagnie et si tu avais réussi, nos cavernes se seraient retrouvées sous un déluge de bombes en moins de deux, n’est-ce pas ?

— Je… J’avais des ordres, Albéric. Tu peux le comprendre non ? Et après tout… vous m’avez presque embarqué de force !

— Mais bon sang, tu es un inerme toi aussi ! Qu’est-ce qu’ils t’ont promis pour que tu trahisses ainsi les tiens ?

— Qu’est-ce que tu crois ? s’écria Ignacio, soudain en fureur. Du pognon ! Vos grands idéaux, j’en ai jamais rien eu à battre ! Tout ce que je voulais, c’était rentrer sur Terre et avoir la belle vie !

— Quitte à ce qu’on y passe tous, hein ! Et tout à l’heure, tu as même été jusqu’à tirer sur nous et sur les Atas juste pour foutre en l’air le plan de Tancrède ! Maintenant, il est blessé par ta faute. Je te préviens que s’il y passe, tu… »

Soudain, Arnut’har rugit de nouveau, s’empara de la lance d’un des gardes et d’un geste puissant, la plongea dans la poitrine d’Ignacio. Elle le transperça de part en part et s’enfonça dans le sable de trente bons centimètres. Le mécanicien essaya de crier, mais ne parvint pas à émettre le moindre son. Son bras valide se crispa sur le manche de la lance et il ouvrit la bouche en tentant d’aspirer de l’air. Déjà blême, son visage devint gris. Puis tout son corps s’affaissa. Il était mort.

« Pourquoi ? s’écria Albéric. Il n’était pas nécessaire de le tuer ! »

Arnut’har le regarda comme si la question était absurde.

« Ak’ ahnterak, jusk ulik ak. Uk ilm ahnterak anoum uk !

— C’est la guerre, traduisit Tan’hem en pensée. Et à la guerre, on tue les traîtres. »

***

Le Quartier Général de l’état-major des armées croisées était plongé dans la pénombre.

Alpha Centauri B, haute ce soir-là, illuminait la nuit dans la plaine de la Nouvelle-Jérusalem, mais comme le projecteur holographique ISM-3n était éteint, la salle de gestion tactique de la Tour de contrôle demeurait sombre. En l’absence d’activité sur le front, l’hologramme passait en veille.

Vingt-deux heures avaient sonné. Seuls les officiers de garde chargés de la surveillance des zones occupées travaillaient encore au rez-de-chaussée. Assis devant leurs pupitres du couloir circulaire, ils se contentaient de s’assurer qu’aucune alarme ne se déclenchait, qu’aucun capteur de la zone de combat ne détectait d’activité suspecte, qu’aucune sentinelle ne repérait de mouvement anormal. Une tâche morne et ennuyeuse. En temps normal, ils auraient discuté et échangé des plaisanteries afin d’oublier la routine. Cependant, cette fois-ci, tous étaient parfaitement silencieux, rivés devant leurs écrans sans oser faire le moindre bruit. La raison en était simple : tous les seigneurs de la croisade se trouvaient réunis à peine cinq mètres au-dessus d’eux, sur la mezzanine de commandement.

Là-haut, dix-sept seigneurs tenaient conseil, installés autour de la grande table rectangulaire qui servait aux simulations. À cet instant, elle n’affichait rien d’autre que la carte d’état-major de la région, éclairant par en dessous tous les visages d’une lumière laiteuse striée de marbrures ocre. Faute de place, les assistants et aides de camp restaient debout en retrait ou appuyés contre les autres tables de la mezzanine. Tous les membres du Conseil Croisé étaient là, à l’exception de Pierre l’Ermite – mais Pierre ne faisait évidemment plus partie du Conseil. Les autres seigneurs présents, pourtant nobles de rang inférieur, avaient toutefois fourni des contingents suffisants pour être admis dans le dernier cercle hiérarchique de la croisade.

Robert de Montgomery présidait cette réunion.

Une heure auparavant, alors que les barons s’apprêtaient à quitter les lieux pour regagner leurs quartiers, il avait ordonné ce conseil inopiné. Plutôt qu’une convocation formelle dans les règles, il avait opté pour cette façon de faire afin d’empêcher ces damnés seigneurs de se préparer. Il voulait qu’ils soient déstabilisés. Il voulait que nul n’ignore que c’était lui le nouveau Prætor peregrini.

Et maintenant, assis au bout de la table, il jouissait du spectacle de tous ces aristocrates poseurs alignés en rangs d’oignons sur les côtés. Y compris ses ennemis. Désormais, pas un ne s’aventurait à soutenir son regard comme ils avaient coutume de le faire auparavant par provocation. Le caractère improvisé de cette réunion avait eu l’air de tant les agacer que Robert décida qu’à partir de maintenant, il en irait de même pour les suivantes.

En tant que nouveau Préteur, il lui avait semblé naturel de s’installer à une extrémité de la table et personne n’avait eu l’audace de s’asseoir à l’autre bout. Toutefois, Robert avait pris un malin plaisir à demander à son allié de longue date, Raymond de St. Gilles, de prendre ce siège afin que tous sachent bien à quoi s’en tenir. Désormais, les ultras purs et durs étaient aux commandes et les choses allaient changer !

Comme souvent, les comptes-rendus des chefs de guerre traînaient en longueur et le duc de Montgomery ne cherchait même plus à étouffer ses bâillements. Depuis que la capitale était tombée, trois semaines plus tôt, les combats avaient temporairement cessé et les troupes s’affairaient à consolider leurs positions dans les territoires conquis. Bien qu’indispensable, cette phase ne passionnait personne.

D’ailleurs, le marquis de Villeneuve-Cassaignes, commandant exécutif des armées croisées, fit une intervention à ce sujet. À son habitude, il en fit des tonnes.

« Les troupes s’impatientent ! Les hommes ruent dans les brancards ! Nous avons une armée d’élite et nous l’employons à élever des barricades et à poser des mines. Cette situation n’est pas tenable, messieurs. L’euphorie qui s’était emparée de l’armée croisée lorsque le Sanctuaire de notre Seigneur Rédempteur a été libéré s’est dissipée et nos soldats commencent à tirer sur la bride !

— Où voulez-vous donc en venir, marquis ? lança Bohémond de Tarente.

— J’y viens, Monsieur le comte. Nous pensons qu’il est temps de repartir au combat. Nous pensons que l’heure de l’offensive générale a sonné ! »

Comme il le faisait parfois, sans même s’en rendre compte, Villeneuve-Cassaignes s’était cru autorisé à parler au nom de tous les seigneurs. Il affichait la suffisance d’un porte-parole alors qu’il était méprisé par ses pairs pour son imbécillité proverbiale tout en étant craint pour ses appuis hauts placés. Robert lui-même avait du mal à le supporter parce qu’il avait l’impression d’être dans une situation similaire : méprisé par les siens. À ceci près que lui n’avait rien d’un imbécile.

Robert avait tiqué en entendant Bohémond de Tarente interpeller aussi familièrement le beau-frère de son principal allié. Il avait d’ailleurs failli le rappeler à l’ordre puis s’était ravisé. Le comte de Tarente n’était pas un adversaire à traiter à la légère et le moment d’un affrontement direct n’était pas encore venu.

Que Villeneuve-Cassaignes se débrouille ! pensa-t-il. De toute façon, il ne fera pas de vieux os dans les cercles supérieurs.

« L’offensive générale ? intervint un seigneur en bout de table dont Robert ne connaissait même pas le nom. Je suppose que vous voulez dire l’éradication des Atamides ?

— C’est exactement ce que je veux dire, en effet, répondit Villeneuve-Cassaignes. Il est grand temps de débarrasser cette planète des nuisibles qui y grouillent pour la donner toute entière aux humains.

— Voilà un objectif ambitieux auquel je souscris bien évidemment, reprit son interlocuteur. Néanmoins, nos effectifs me semblent sous-dimensionnés pour un tel projet. L’armée croisée n’a pas été taillée pour s’occuper d’une planète entière ! »

La plupart des seigneurs présents opinèrent du chef pour marquer leur approbation. Raymond de St. Gilles s’empressa de prendre la parole afin d’éviter que son beau-frère ne continue d’irriter tout le monde avec ses tournures pompeuses et alambiquées :

« Notre armée possède largement les dimensions requises pour cette tâche. Les Atas sont loin d’avoir colonisé la planète entière – tout au plus la bande équatoriale et subtropicale – et nous en avons déjà tué un grand nombre. À tel point d’ailleurs que l’élimination des cadavres commence à nous poser de sérieux problèmes. Quoi qu’il en soit, il n’a jamais été question de les abattre un par un ! Il nous suffit de déblayer le terrain avec des bombes à impulsion horizontale. Cela ne rentre peut-être pas tout à fait dans le cadre du Code d’Honneur militaire, mais ça va plus vite ! »

Une fois encore, l’assemblée manifesta son accord à cette remarque de bon sens. Les seigneurs n’étaient pas disposés à laisser gaspiller leurs précieux contingents si on pouvait l’éviter, quitte à utiliser des armes aussi répugnantes que des bombes à impulsion horizontale.

Devant cette réaction, Godefroy de Bouillon glissa un regard furieux à Bohémond de Tarente auquel le vieux Normand répondit par un imperceptible mouvement de la tête. Il l’invitait à se contenir.

Robert de Montgomery remarqua l’échange silencieux entre les deux hommes. Il ne put résister à la tentation d’une pique.

« Allons, Monsieur le duc de Basse-Lotharingie, ne faites pas cette mine ! s’exclama-t-il, sardonique. Que se passe-t-il ? Tuer des Atamides vous pose-t-il un problème ? »

Godefroy tourna lentement la tête vers le Préteur. Pendant quelques secondes, il sembla lutter intérieurement entre le désir d’affronter Robert, comme il l’avait déjà fait lors d’un des premiers Conseils Croisé, et la nécessité de garder son sang-froid face à un ennemi qui avait désormais plus de cartes en main. Finalement, les mâchoires toujours serrées, il détourna le regard sans dire un mot. Pressée de dissiper le malaise, l’assemblée des seigneurs reprit aussitôt les débats.

Ces derniers temps, Robert se délectait de voir ses principaux adversaires réduits au silence grâce à sa prise de contrôle de l’armée croisée. Toutefois, concernant ce maudit Godefroy de Bouillon, ce n’était pas suffisant. Il voulait l’abattre. Cet homme représentait tout ce qu’il exécrait dans la haute noblesse, tout ce qu’il n’avait jamais réussi à devenir, et sa satisfaction ne serait totale que lorsqu’il serait parvenu à le mettre définitivement hors-jeu.

Or, à sa grande frustration, le duc normand ne parvenait pas à trouver de réel point faible dans la carapace du duc flamand. Il n’y avait rien de honteux dans son passé, rien qui permette de l’incriminer publiquement – et ce n’était pas faute d’avoir cherché. De plus, personne n’acceptait de le mouiller devant un tribunal avec un faux témoignage. Pas même cette cruche d’Amazone italienne qui, en dépit de toutes les raisons qu’elle avait d’en vouloir aux modérés, avait finalement refusé la proposition qui lui avait été faite.

Celle-là, elle n’est pas près d’avoir de l’avancement, maugréa-t-il intérieurement.

Robert de Montgomery savait que s’il voulait asseoir définitivement sa nouvelle position dominante, il devait frapper plus fort. Devenir Prætor peregrini était indispensable, mais pas suffisant. Même si sa promotion avait entraîné la chute de Pierre l’Ermite, Godefroy de Bouillon et Bohémond de Tarente ne tomberaient pas aussi facilement. Ils n’étaient que muselés. Et encore, temporairement. La situation pouvait se retourner au moindre faux pas. Il fallait faire avec eux ce qui avait si bien réussi avec Tancrède. Celui-là ne poserait plus jamais de problème. À cette pensée, Robert ne put retenir un sourire de pur plaisir.

Autour de la table, le débat continuait à propos de l’opportunité de commencer l’attaque massive de la planète. Soudain, Robert en eut assez. Tous ces ergotages lui parurent tout à coup mesquins et indignes de sa personne.

« J’en ai assez entendu ! » lança-t-il brusquement d’une voix sonore, qui réduisit l’assemblée au silence. « Monsieur le marquis de Villeneuve-Cassaignes a parfaitement raison lorsqu’il dit que nos troupes ne sont pas venues ici pour surveiller des villes conquises, mais pour se battre ! Ainsi, étant donné que les avis divergent sur cette question, il est du devoir du Préteur de trancher. Nous commencerons donc une campagne de bombardements avec notre flotte d’intercepteurs dès la semaine prochaine. Il est grand temps d’en finir avec ces cafards ! »

Les plus ultras des seigneurs présents autour de la table durent se retenir pour ne pas applaudir. Les autres se contentèrent de hocher la tête en prenant acte de la décision de l’autorité suprême de l’armée croisée. Seul le commandant en chef des forces aériennes, un homme jeune au visage sérieux, impeccablement rasé et les cheveux coiffés sur le côté avec soin, se hasarda à répondre.

« Si le Préteur me permet d’avancer un dernier argument, euh… s’opposant à cette idée… », commença-t-il sur un ton prudent.

L’air excédé, Robert de Montgomery fit néanmoins un geste courtois de la main pour l’inviter à poursuivre.

« Nous vous écoutons, Commandant… ?

— Commandant Feinberg, Monseigneur. Peut-être est-il prématuré de commencer les bombardements si tôt. Les Atamides qui ont fui la cité principale sont dispersés sur des milliers de kilomètres carrés et, malgré nos quatre-vingts escadres d’intercepteurs, jamais nous ne pourrons tous les atteindre. Il en résultera un énorme gâchis de bombes et de piles alvéolaires.

— Donc, lâcha Robert, irrité, nous restons les bras ballants à attendre que les fuyards se dispersent davantage, c’est cela ?

— Il est probable, au contraire, qu’ils vont finir par se regrouper dans les grandes cités les plus proches, répondit le commandant sans se démonter. Comme celle-ci (il montra un point rouge cerclé de vert sur la carte affichée à la surface de la table) qui se trouve à neuf cent cinquante kilomètres au nord-ouest, au-delà des montagnes, ou encore celle-là à mille cent…

— Abrégez, abrégez, coupa Robert, agacé au plus haut point.

— Oui, pardon. Je suggère respectueusement d’attendre quelques semaines que les tribus se soient regroupées. Ainsi, nous améliorerons grandement l’efficacité des bombardements. »

Même s’il détestait ce jeune blanc-bec pour sa tranquille assurance et son évidente absence de crainte devant l’autorité, Robert ne pouvait ignorer le bon sens de sa proposition.

« Soit, dit-il à contrecœur, je veux bien attendre quinze jours, mais pas un de plus. Passé ce délai, si vous n’êtes pas en mesure de venir à bout de ces nuisibles, j’ordonnerai des frappes énergétiques orbitales intégrales. »

Plusieurs seigneurs manifestèrent leur étonnement.

« Mais cela rendra les zones frappées inhabitables pour des décennies ! s’exclama l’un d’eux, modéré notoire.

— En quoi cela vous gêne-t-il ? répondit Robert de Montgomery avec mépris. Est-ce là que vous comptiez vous tailler un nouveau fief ? »

Aussitôt, tous les seigneurs ultras s’esclaffèrent bruyamment.

Robert laissa son regard courir sur ses supporters, un sourire carnassier sur le visage.

« Allons, ne paniquez pas, reprit-il à l’adresse du modéré. Ce n’est pas la place qui manque sur cette planète. Tout le monde aura sa part, vous compris. »

Lui seul savait que s’il était si pressé d’entamer les bombardements, c’était avant tout qu’il espérait que Tancrède de Tarente se trouverait dessous.

***

16 décembre 2205 TR

 

Comme la nuit était tombée depuis longtemps, le froid commençait à mordre. Toutefois, je n’avais aucune envie de rentrer sous la tente. Mon seul désir était de profiter de cet instant le plus longtemps possible.

Après un dîner à la mode atamide, c’est-à-dire léger, j’avais rejoint Clotilde qui m’attendait près d’un des feux de camp, en compagnie de Tancrède et Liétaud, ainsi que quelques Atas, dont Arnut’har lui-même, qui se mêlait pourtant rarement aux veillées, surtout lorsque des humains étaient là.

Nous échangeâmes quelques mots entre évadés, mais rapidement la conversation se tarit d’elle-même, chacun restant plongé dans ses pensées. L’humeur était morose ce soir-là. Puisqu’aucun sage ne se trouvait parmi nous, nous ne pouvions pas davantage discuter avec les Atamides présents.

Le « langage universel mental » était l’apanage des sages. Si un humain pouvait se faire comprendre d’un sage en verbalisant mentalement ses phrases et si un sage pouvait se faire comprendre indifféremment de ses frères atamides comme des humains en projetant mentalement ses phrases, les autres catégories d’Atas s’avéraient bien incapables d’un tel exploit. Néanmoins, j’avais fini par comprendre qu’ils pouvaient aussi, malgré tout, exprimer des pensées simples ou des sentiments par ce biais. Même s’il leur était impossible de dialoguer réellement de cette manière, ils pouvaient parfois réussir à expédier une injonction ou une idée basique telle que « viens » ou « à droite ». Toutefois, la plupart du temps, c’était parfaitement incompréhensible. Alors, de là à soutenir une conversation…

Ainsi, notre petit groupe hétéroclite restait sans mot dire autour du feu, communiant dans ce plaisir simple de la douce chaleur réchauffant nos membres fatigués et de la lumière tremblotante sur nos visages. De morose, l’humeur devint progressivement plus sereine. Chacun cherchant à profiter de cet îlot de calme isolé dans un océan de danger.

Il y avait neuf jours que Tancrède avait reçu une charge T-farad dans l’épaule. Je gardai un souvenir parfaitement net de la scène.

 

La blessure était impressionnante. Le tapis sur lequel gisait le lieutenant après avoir été touché s’était rapidement imbibé de sang. Heureusement, il ne fallut que peu de temps à Liétaud pour revenir avec le bloc-médic. Le bras robot de la machine endigua automatiquement l’hémorragie puis sutura la plaie. Le programme de diagnostic du bloc prescrivit ensuite un traitement anti-infectieux et plusieurs jours de repos.

Tan’hem s’agenouilla alors près du blessé pour lui prodiguer des pensées de réconfort. L’humain, par son geste spontané, avait gagné la confiance et la reconnaissance des Atamides. Tout au moins, de quelques Atamides, car je compris dans les jours suivants que certains d’entre eux, notamment les soldats, demeuraient méfiants à notre égard, soupçonnant un coup monté. Toutefois, Tan’hem nous proposa de rester avec eux le temps que Tancrède soit à nouveau en état de voyager.

Quatre d’entre nous retournèrent au camp afin d’en rapporter le matériel et les véhicules. L’entrée des buggys pétaradants dans la caravane fut une source de curiosité pour les Atas et de gêne pour les humains. Ces machines bruyantes et puantes semblaient insulter par leur simple présence ces gens qui vivaient dans une telle harmonie avec leur environnement.

On nous proposa de nous installer dans des tentes de feutre, mais il était évident que des Atamides devraient pour cela nous céder leur place et s’entasser en surnombre ailleurs. Nous déclinâmes donc la proposition, nos tentes feraient très bien l’affaire.

Au cours des jours qui suivirent, nous eûmes alors l’occasion de découvrir, pour la première fois de l’intérieur, une partie du mode de vie des habitants d’Akya du Centaure. Certains ethnologues auraient vendu père et mère pour se trouver à notre place.

Au début, les Atas ne se départissaient pas d’une certaine réserve vis-à-vis de nous, gardant leurs distances et évitant de communiquer dès qu’ils le pouvaient. Puis, sans que je décèle de raison particulière à ce changement, ils se montrèrent de plus en plus engageants, et même franchement curieux. Bien entendu, la communication ne passant que par les sages qui jouaient le rôle d’intermédiaires grâce à leurs capacités cérébrales particulières, les échanges étaient laborieux. Néanmoins, au final, leur intérêt à notre égard n’avait d’égal que celui que nous leur portions.

J’eus ainsi, à de nombreuses reprises, de longues discussions avec plusieurs d’entre eux au cours desquelles nous nous questionnions mutuellement sur des sujets aussi divers que nos régimes alimentaires, nos légendes ou nos croyances, sur nos organisations sociales, ou encore nos musiques et nos chants. Les jeunes et les femmes avaient l’air particulièrement intrigués par notre structure familiale, si différente de la leur. En effet, les Atamides n’étaient pas organisés en cellules familiales autonomes comprenant les deux géniteurs et leur progéniture, mais en cercles sociaux regroupant les individus par affinités ou par besoin dans lesquels le critère de la lignée ne jouait qu’un rôle mineur. Leurs « familles » étaient donc constituées d’un grand nombre d’individus où l’on pouvait trouver, par exemple, plus d’hommes que de femmes, plus d’enfants ou de vieillards, ou encore, plus de paysans que de soldats.

Il était difficile pour un humain de déceler une logique dans le choix des familles d’accepter tel ou tel individu parmi eux, cependant il paraissait tout aussi ardu à un Atamide de comprendre comment les humains pouvaient passer leur vie entière dans une structure basée sur deux individus gardant près d’eux leur progéniture.

Quelques jours après notre arrivée parmi eux, et en dépit de l’hostilité compréhensible que certains continuaient de nous manifester, je fus surpris de constater que je commençais à me sentir à l’aise. Il m’apparut qu’au fond, même lorsque de grandes différences morphologiques ou culturelles les séparent, des êtres doués d’intelligence peuvent cohabiter assez facilement pour peu qu’ils fassent preuve de bonne volonté. Et de la bonne volonté, je m’évertuais à en montrer, tâchant d’être attentif et patient lorsqu’un Atamide s’essayait à communiquer avec moi, et de ne jamais insister si je sentais au contraire qu’un autre ne recherchait pas la proximité avec nous.

Assez rapidement, je nouais une relation plus particulière avec deux Atas fort curieux de nature, Ci’kat et Ka’nur. Ci’kat était une femme et Ka’nur, un homme. Peut-être est-il nécessaire de préciser que, pour moi, il aurait été impossible d’utiliser les termes mâle ou femelle, comme tout le monde le faisait dans l’armée croisée, pour différencier les Atamides. Même avant de les connaître comme je les connaissais désormais, je trouvais choquant d’appliquer des qualificatifs réservés aux animaux à des êtres doués de raison.

Par ailleurs, même si à ce moment-là, je n’étais pas capable de deviner l’âge des Atamides, il me semblait que Ka’nur était plutôt un jeune homme et Ci’kat, une femme d’âge mûr. Bien que ne faisant pas partie de la même famille, ils partageaient le même intérêt pour les humains. Aussi, par le truchement des sages, nous développâmes de longs et fructueux échanges qui nous permirent d’approfondir les connaissances embryonnaires que nous avions les uns des autres.

Au début, j’étais surpris qu’il se trouve toujours un sage pour accepter de passer plusieurs heures à jouer les intermédiaires entre nous, puis je finis par comprendre qu’ils n’en perdaient pas une miette. Si leur orgueil de détenteurs du savoir les empêchait de nous poser des questions comme le faisaient si naturellement Ci’kat et Ka’nur, leur désir d’en apprendre davantage sur les humains était le même.

Leur langue, faite de sons formés avec la bouche et de bruits émis par la gorge, était si particulière qu’il semblait impossible qu’un humain puisse jamais la parler, pourtant j’eus rapidement l’envie d’essayer. Au début, cela sembla si difficile que je faillis renoncer. Toutefois, comme cela amusait beaucoup les Atamides de me voir déformer mes traits à l’extrême en tentant de reproduire leurs sons, je réalisai que cela contribuait à détendre l’atmosphère et persévérai donc.

Grâce à un repos total de cinq jours, Tancrède finit par récupérer suffisamment pour se remettre debout et commencer à s’intégrer lui aussi dans ce nouvel environnement. D’une nature plus réservée que la mienne, il ne fut pas aussi prompt à nouer des relations avec nos hôtes. Cependant, son acte de bravoure lui avait attiré la sympathie de beaucoup d’Atas.

D’ailleurs, il était temps que Tancrède soit à nouveau en état de voyager ; quatre jours plus tard, Arnut’har nous fit dire que la caravane allait se remettre en route. Je supposai qu’elle aurait dû le faire plus tôt, mais qu’afin de ne pas aggraver l’état de notre ami, les sages avaient décidé de retarder le départ. Pas besoin d’être devin non plus pour comprendre qu’Arnut’har n’avait pas approuvé ce choix qui, objectivement, faisait courir des risques à toute la caravane.

Tout le campement fut démonté dans la matinée. Je pus alors observer comment les Atamides se servaient des « Kad’uys », ainsi qu’ils appelaient les lézards géants qui m’avaient tant frappé neuf jours plus tôt. Ces créatures placides, mesurant plus de douze mètres de long pour guère plus d’un mètre cinquante de haut, possédaient un large dos très plat qui permettait de charger une grande quantité de matériel à condition de respecter certaines règles pour le harnachement.

Par ailleurs, les Atamides s’employaient, dans la mesure du possible, à attacher des sièges sur le haut des chargements, ou à faire en sorte que le matériel soit disposé de telle façon que l’on puisse s’asseoir dessus sans difficulté, puis montaient à leur tour sur le dos des Kad’uys. Ainsi, l’intégralité du matériel constituant le camp et la plupart des Atamides eux-mêmes se retrouvèrent en quelques heures sur le dos des dix-huit lézards géants constituant le cheptel de la caravane.

La première fois que j’avais observé ces animaux, j’avais émis l’hypothèse que la longue toison de poils clairs qui leur descendait du ventre et des flancs servait à effacer leurs propres traces. J’en eus la confirmation dès qu’ils se mirent en route. Quant aux Atamides qui n’avaient pu trouver de place sur le dos d’un Kad’uys, ils cheminaient devant les bêtes de sorte que leurs traces soient balayées elles-aussi.

Nous les imitâmes donc en prenant soin de faire rouler nos buggys en tête de la caravane et en file indienne. Quant à la honte que m’avait infligée l’éructation sonore des moteurs de ces fichus engins la première fois qu’ils avaient pénétré dans le camp atamide, elle se trouva singulièrement décuplée devant la marche gracieuse – et silencieuse – des reptiles géants à six pattes.

Les Kad’uys pouvaient parcourir entre vingt et trente kilomètres dans la journée sans montrer de signes de fatigue. La fournaise d’Alpha du Centaure ne paraissait pas les gêner.

Le soir venu, les Atamides dressaient le camp avec autant d’efficacité qu’ils l’avaient levé le matin. De plus, que ce soit pour ne passer qu’une nuit ou plusieurs jours au même endroit, le camp était toujours établi en intégralité, et selon le même dessin rituel du W inscrit dans un cercle.

Je questionnai un jour Ci’kat à ce sujet sans rien comprendre à l’explication qu’elle me fournit. Une fumeuse histoire de lignes droites luttant contre des courbes afin de maintenir l’équilibre du monde durant la nuit. Décidément, même si les Atamides ne semblaient pas s’être forgé de religion comme l’avaient fait pratiquement tous les peuples de la Terre, ils n’avaient en revanche pas échappé à cette triste fatalité qui veut que toutes les sociétés soient condamnées à s’inventer des mythes absurdes destinés à leur compliquer la vie.

Au cours des jours qui suivirent, nous voyageâmes constamment. Bien qu’il fût évident que la caravane cherchait avant tout à s’éloigner le plus possible de l’armée croisée, j’ignorais tout de sa destination finale. En fait, je ne savais même pas s’il y en avait une ou si ces Atas fuyaient sans but. Bien entendu, je ne me hasardai pas à poser la question ; cela aurait pu être interprété comme une tentative d’obtenir des renseignements sensibles et je ne voulais à aucun prix prendre le risque de briser le peu de confiance que j’avais réussi à créer.

Toutefois, il n’était pas question pour nous de demeurer indéfiniment parmi les Atas. J’eus à ce sujet une discussion discrète, mais animée avec mes camarades qui commençaient à se demander à quoi tout cela rimait. Combien de temps allions-nous encore suivre la caravane et à quelle fin ? Tout le monde était d’accord pour attendre que Tancrède soit complètement guéri avant d’entreprendre le long voyage de retour, mais chaque jour qui passait rendait cet argument un peu moins pertinent.

Aussi, lorsque le soir du cinquième jour de voyage, après avoir installé le camp, l’un des sages vint nous informer que la caravane passerait quelque temps à cet endroit afin de permettre aux bêtes de se reposer, je compris que les autres refuseraient de continuer et saisiraient cette occasion pour partir. Je ne pouvais les blâmer, la situation n’évoluait plus. Bien que les Atamides nous aient acceptés à leurs côtés, le déclic tant espéré par Tancrède ne se produisait pas. Nos deux peuples n’avaient pas fraternisé. Rien que l’idée de s’allier avec eux contre l’armée croisée semblait risible.

Pourtant, ce n’était pas un échec.

Certes, l’intention initiale de Tancrède allait bien au-delà de la prise de contact, mais je trouvais que le simple fait qu’elle ait eu lieu était déjà un succès en soi. Nous avions abattu un grand nombre de barrières pour en arriver là et peut-être – espérais-je – n’était-ce que le début d’une relation durable.

En attendant, ce soir-là, je décidai de profiter pleinement de nos derniers instants parmi nos hôtes et, plutôt que d’aller directement me coucher, rejoignis ceux d’entre nous qui se réchauffaient autour d’un feu en compagnie de quelques Atamides.

Lorsque je vis qu’Arnut’har était là, j’eus un bref instant d’hésitation. Depuis le début, s’il ne nous avait pas témoigné plus d’agressivité que les autres, il ne s’était jamais défait non plus de sa méfiance originelle. Je sentais clairement que, jusqu’à preuve du contraire, il nous considérait comme des espions ou, au mieux, comme des émissaires de l’ennemi. Mais Clotilde était là, ainsi que certains de mes amis, dont Tancrède ; je n’allais donc pas laisser mes réticences me priver d’un moment agréable en leur compagnie.

Assis sur un tapis posé à même le sol, je me serrai contre Clotilde après lui avoir déposé un baiser dans le cou. Personne ne disait mot, tous les regards étaient perdus dans le lointain. N’osant briser ce silence, je me contentais d’observer les visages des uns et des autres, tissant intérieurement des pensées sur l’absurdité de cet univers qui n’était bon qu’à produire des guerres entre les peuples. Je remarquai au passage que je m’étais considérablement habitué à l’apparence physique de nos hôtes, y compris à celle des guerriers, pourtant la plus terrible, au point que désormais je ne me sentais plus entouré d’Atamides et d’humains, mais de gens. Je me demandais s’il en était de même pour les autres.

 

Au bout d’une demi-heure, le froid aidant, la plupart d’entre nous abandonnèrent la veillée pour rejoindre leurs tentes. Clotilde elle-même finit par renoncer et s’en alla chercher la chaleur de notre abri synthétique, non sans m’avoir embrassé et conseillé de ne pas trop tarder à la rejoindre. Il ne resta bientôt plus que Tancrède, Arnut’har et moi-même.

Je m’étendis sur le tapis afin de pouvoir scruter la voûte céleste puis m’amusai à tenter d’imaginer les constellations d’un zodiaque centaurien. Toutefois, loin de trouver le plaisir simple que j’attendais de ce petit jeu, je fus au contraire saisi d’une angoisse soudaine. Là, allongé à la surface de cette planète inconnue, abîmé dans la contemplation d’étoiles étrangères, noyé dans les ténèbres d’une nuit profonde et dans le silence total d’un monde sauvage, j’éprouvai réellement le sentiment d’être loin de chez moi. Pendant un bref instant, j’eus même l’impression que j’allais basculer dans le vide stellaire. J’écarquillai les yeux de terreur en réalisant que je venais d’avoir un timide aperçu du calvaire que devait endurer le malheureux Cossolat dans son Caisson de l’Oubli, victime du totalitarisme militaire, âme damnée de l’intégrisme religieux.

« Venez… »

Je me redressai en prenant appui sur mes coudes et regardai Tancrède.

« C’est toi qui… », commençai-je avant de m’interrompre en devinant à son expression que lui aussi avait entendu l’appel. Nous dévisageâmes Arnut’har, qui nous rendit notre regard, impassible, puis nous comprîmes enfin.

Tan’hem.

Le vieux sage venait de nous lancer un appel silencieux. Manifestement, Arnut’har ne l’avait pas reçu. Il n’était pas appelé. Lorsque Tancrède et moi nous levâmes et prîmes la direction de la tente du sage, le chef guerrier nous suivit des yeux un long moment. J’étais certain qu’il avait compris ce qui se passait. Je ne pus m’empêcher de trouver le procédé maladroit de la part de Tan’hem. Arnut’har, qui déjà ne nous portait pas dans son cœur, ne devait guère apprécier d’être ainsi tenu à l’écart.

La tente du vieillard n’occupait pas de position particulière dans le camp. Elle se situait dans le cercle extérieur sans que rien ne permette de l’identifier comme celle du chef. D’ailleurs, j’aurais bien été en peine d’affirmer que Tan’hem était le chef de ce groupe. L’organisation hiérarchique des Atamides m’était encore assez obscure.

Le sage nous attendait au même endroit et dans la même posture que lors de notre première rencontre, quand il nous avait accueillis dans sa tente. À la différence que cette fois il était seul. Assis sur un tapis, jambes croisées et bras invisibles sous la tunique, il nous invita à prendre place en face de lui et nous proposa poliment de respirer des Uk’tis, des boulettes de feuilles séchées dont les propriétés légèrement narcotiques permettaient de se détendre. On offrait des Uk’tis aux invités comme on proposait du thé ou de l’alcool dans d’autres cultures.

En temps normal, j’évitais de respirer les Uk’tis – de même que je ne buvais jamais d’alcool – car je n’appréciais que médiocrement l’état second que cela induisait. Toutefois, ce soir-là, il me sembla inapproprié de refuser. Je percevais que Tan’hem ne nous avait pas fait venir pour engager avec nous une discussion banale et je ne voulais rien faire qui risquât de le faire changer d’avis.

Il commença par s’enquérir de l’état de santé de Tancrède puis nous posa quelques questions sur notre séjour dans la caravane. Nous répondîmes patiemment tout en inhalant cette satanée fumée âcre. Rapidement, le vieillard comprit que ces palabres étaient inutiles. Il était pratiquement impossible de cacher son état d’esprit à un sage atamide aussi perspicace que Tan’hem.

« J’ai cru comprendre que vous comptiez nous quitter demain, dit-t-il enfin. Je voulais vous voir une dernière fois avant votre départ. »

Je ne pus m’empêcher de penser : vous aimeriez surtout poser à Tancrède la question qui vous brûle les lèvres depuis le début. Celle que vous lui aviez posée juste avant l’attaque d’Ignacio et à laquelle il n’a jamais répondu…

Tan’hem sursauta. Cette pensée avait fusé dans mon esprit avant que je puisse la réprimer. Bien que les sages ne puissent pas « entendre » les pensées involontaires non verbalisées, il avait dû recevoir ma bouffée de cynisme comme une piqûre d’aiguille. Affreusement gêné, je regardai ailleurs en espérant qu’il allait poursuivre sans s’offusquer. Tancrède ne s’était rendu compte de rien. Le vieillard continua et, contrairement à ce que je craignais, je sentis dans sa voix mentale comme la trace d’un sourire. J’avais déjà eu l’occasion de remarquer que ma tournure d’esprit, disons incisive, amusait les sages atamides.

« Nous n’avons pas vraiment eu l’occasion de parler depuis le jour où Tancrède a été blessé. Je vous prie de me pardonner. N’y voyez aucun mépris. Je voulais simplement vous observer. Voir comment vous alliez vous comporter en vivant parmi nous. Pour être aussi direct qu’Albéric sait parfois l’être, vous m’avez surpris. La seule image que les humains nous avaient donnée d’eux depuis leur arrivée sur Akya était celle de tueurs sanguinaires. Or, en venant à notre rencontre et en vous intégrant parmi nous, vous nous avez montré que les humains pouvaient aussi se montrer altruistes et ouverts sur les autres. Je tenais à ce que vous sachiez cela avant de nous quitter. »

C’était une déclaration émouvante, en particulier pour moi qui m’étais tant investi dans les tentatives de communication entre eux et nous. D’ailleurs, c’était certainement la raison pour laquelle Tan’hem avait voulu nous voir tous les deux. Chacun à notre manière, nous avions œuvré à ce rapprochement. Tancrède en créant les conditions du premier contact, et moi, en travaillant sans relâche à mieux connaître nos hôtes et à satisfaire leur curiosité.

Un long silence suivit ces paroles. Je ne pus retenir un sourire, car il était évident que Tancrède et Tan’hem avaient chacun quelque chose à se demander et qu’aucun n’osait se lancer. Plus le silence se prolongeait, plus ils avaient l’air embarrassé et plus je trouvais la situation comique. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, j’éclatais carrément de rire. Les deux chiens de faïence tournèrent aussitôt leurs visages empourprés vers moi, avant de céder à leur tour à l’hilarité. Un Atamide en train de rire produisait en général un son rauque avec sa gorge qui frôlait le grotesque. Probablement autant que celui des humains à des oreilles atamides, supposais-je. Dans le cas de Tan’hem, il y avait un tel contraste entre cet esclaffement cocasse et sa personnalité si solennelle que mon rire redoubla.

Lorsqu’enfin notre fou rire se calma, l’atmosphère s’était notablement détendue. Tancrède tamponna l’humidité au coin de ses yeux puis dit :

« Je suis content que vous nous ayez fait venir, Tan’hem. Car il y a pour nous un mystère véritablement profond sur lequel vous pouvez peut-être apporter quelque lumière et je m’en serais voulu de partir sans vous avoir posé la question…

— Le sanctuaire. »

Tancrède arqua les sourcils de surprise.

« Comment avez-vous deviné ?

— Parce que c’est exactement ce qui intéressait les premiers humains venus chez nous, ceux qui vous ont précédés de quelques années.

— La mission d’évangélisation ?

— C’est ainsi qu’ils s’appelaient eux-mêmes, en effet.

— Et que leur aviez-vous dit au sujet du sanctuaire ? »

Le vieil Atamide observa une pause de quelques secondes, puis se pencha par-dessus la coupelle où achevaient de se consumer les boulettes Uk’tis. Il en rabattit la fumée sur son visage pour mieux l’inhaler. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix mentale avait perdu toute jovialité.

« La vérité. Nous leur avions dit la simple vérité. Pour nous, ce bâtiment n’est qu’une antiquité quelconque. Nous ignorons de quand il date exactement. Tout ce que nous savons, c’est qu’il fut élevé à la mémoire de l’un de nos ancêtres, il y a fort longtemps. »

Tancrède eut l’air stupéfait. Je dois dire que ce fut également mon cas.

« Une antiquité quelconque ? s’étonna mon ami. Mais cette croix, au-dessus du fronton ? C’est un signe particulier, tout de même. C’est d’ailleurs le seul de vos bâtiments qui en possède une. Elle doit bien représenter quelque chose pour vous ?

— Rien. Elle ne représente rien. Nous avons oublié qui a érigé ce temple, ou ce sanctuaire – quel que soit le nom que vous lui donnez – et personne ne serait capable de vous dire pourquoi on y a placé cette croix. Ce symbole semble revêtir une importance capitale aux yeux des humains, mais pour un Atamide, ce n’est qu’un ornement. Rien de plus. »

Notre stupeur s’accentua encore. Tan’hem parut se rembrunir.

« Cette discussion ne me plaît guère. Votre réagissez exactement de la même manière que les humains de la première mission lorsque nous avions répondu à leurs questions.

— Vous les aviez rencontrés ? En personne ?

— J’ai assisté à la rencontre entre leur délégation et notre Conseil des Sages.

— Leur aviez-vous parlé vous-même ? demandai-je.

— Non, je faisais simplement partie de l’assemblée des sages d’Uk’har – cette ville que vous qualifiez de “capitale” et que vous venez pourtant de détruire – lorsque leur délégation était venue à notre rencontre. Comme vous, ils avaient hâte de savoir pourquoi cette croix était là, et comme vous, ils n’avaient pas l’air de comprendre qu’elle ne signifie rien pour nous. Lorsqu’ils nous ont demandé l’autorisation de pénétrer dans le sanctuaire pour voir ce qu’il y avait dedans, nous les avons laissé faire. Il n’y avait aucune raison de s’y opposer. Ce n’était qu’un tombeau oublié. Malheureusement pour eux, ce fut un choc terrible. Lorsqu’ils en sortirent, ils paraissaient terrifiés. Aucun d’entre nous ne comprenait ce qui les avait mis dans un tel état. Leurs pensées étaient comme un Ra’ftah, les tempêtes de sable dévoreuses.

— Vous ne saviez donc réellement pas qui gisait dans ce sanctuaire ? interrogea Tancrède.

— Bien sûr que non, sans quoi nous le leur aurions dit. C’était un tombeau, donc un Atamide devait y reposer, mais c’était bien trop ancien pour savoir qui. Les tombes oubliées sont innombrables sur Akya. Même le désert en est plein ! Toutefois, cela avait l’air si important pour eux que l’assemblée décida de les aider à trouver des réponses, faute de quoi, leur quête resterait vaine. Or, pour un Atamide, il n’y a rien de pire qu’une quête inachevée. Nous pensâmes que Yus’sur serait peut-être en mesure d’aider ces étrangers à faire la paix avec eux-mêmes. »

Ce fut à mon tour de relancer le vieil Ata : « Yus’sur ? C’est un sage ?

— C’est un sage parmi les sages, un ancien parmi les anciens. Yus’sur est le doyen des Atamides. Nul sur Akya ne détient plus de savoir que lui. Nous leur proposâmes donc de le rencontrer. Les chefs humains acceptèrent et cinq d’entre eux partirent avec nos guides dans les montagnes où réside Yus’sur. La délégation des humains n’était composée que de guerriers. Visiblement, aucun des « sages » (je compris qu’il parlait de scientifiques) avec lesquels nous avions communiqué n’avait été autorisé à faire partie du groupe. Les remous de pensées de ces cinq hommes étaient nauséabonds. Tous nos sages le sentaient. Cependant, il ne nous revenait pas de porter un jugement sur les chefs des autres peuples. Moi-même, je faillis demander à l’assemblée de rompre le contact avec eux, de ne pas les emmener voir Yus’sur, mais je m’abstins pour la même raison. Quelle erreur terrible ! Aujourd’hui, plus que jamais, comme je regrette de ne pas avoir écouté mon intuition. »

Sur la dernière phrase, la voix mentale de Tan’hem s’était brisée. Il gardait la tête baissée. Faire ce récit lui coûtait. Ni moi, ni Tancrède ne reprîmes la parole. Nous avions trop peur de l’interrompre sur sa lancée alors que nous touchions au cœur du problème.

« Lorsque ces hommes revinrent de leur entrevue avec Yus’sur, leur esprit était plus noir que jamais. Personne ne savait ce que le sage parmi les sages leur avait dit et personne ne se permit de leur demander. Ils partirent sans la moindre explication rejoindre leur camp, dressé à quelques kilomètres d’Uk’har. Le lendemain, nos observateurs nous apportèrent une nouvelle à peine croyable : tous les humains avaient été massacrés durant la nuit par leurs propres guerriers. Cette poignée d’hommes à l’âme empoisonnée, ceux-là mêmes qui avaient rencontré Yus’sur, avaient systématiquement assassiné les leurs, avant de prendre la fuite en direction des Montagnes Blanches, plus à l’ouest. Il est probable qu’ils s’y cachèrent, car nous ne les revîmes plus. Même si nous ressentions le plus grand mépris pour ces soldats sans honneur, nous ne les pourchassâmes pas. Ce n’était pas à nous de le faire. Mais peut-être aurions-nous dû ? Peut-être qu’ainsi le Fléau humain ne se serait pas abattu sur nous. Cela, nous ne le saurons jamais et nous nous le reprocherons jusqu’à la fin de nos jours. »

Nous étions effondrés.

Tous ces civils, venus pour explorer et ensemencer un monde nouveau que l’on croyait vierge avaient été exterminés par les leurs. Mais après tout, en quoi cela était-il si surprenant ? Une infamie de plus commise par les troupes de l’ECM. Une goutte de perfidie dans un océan d’abjection.

« Les chiens ! » cracha Tancrède.

Il se leva brusquement, tremblant de rage.

« Et ce n’était que la première pierre du mensonge destiné à mener un million d’hommes sur Akya afin d’y châtier les Atamides pour un crime qu’ils n’avaient pas commis !

— Non seulement nous n’avions pas commis ce crime, dit Tan’hem, mais de plus, jamais nous n’avons reçu la moindre revendication pour ce lieu. Vous m’avez dit que cette guerre avait pour but de conquérir le sanctuaire, et pourtant, nous ne le gardions pas. Si les humains voulaient y vouer un culte quelconque, ils n’avaient qu’à demander. »

Tancrède hocha la tête avec force.

« J’en suis sûr, Tan’hem. Maintenant que je vous connais, je n’en doute pas. »

Puis, après une brève réflexion : « Les soldats… que dis-je, les criminels en fuite ont dû attendre l’arrivée de l’armée croisée en s’installant dans les montagnes, puis secrètement rallier la Nouvelle Jérusalem peu après le débarquement pour rejoindre leurs maîtres et… » Soudain, son visage se figea comme s’il avait une soudaine révélation. « Par l’enfer ! Je sais maintenant pourquoi le visage de cet officier m’était familier ! »

Là, j’étais perdu.

« Quel officier ?

— Celui que j’ai vu lors de notre expédition nocturne à Uk’har. Celui qui avait rassemblé les forces spéciales à l’avant du sanctuaire afin de permettre au Foudroyeur d’accomplir sa sinistre besogne en toute discrétion. Je me souviens de lui maintenant. Léon Kowalski. Il faisait partie de la même promotion que moi à l’école de guerre. La seule fois où je l’avais revu, des années plus tard, c’était sur une plaque vidéo, dans un reportage sur la mission d’évangélisation. Je l’avais reconnu dans la troupe qui accompagnait les scientifiques. S’il était là, bien vivant, la nuit où nous avons infiltré le Sanctuaire, c’est donc qu’il faisait partie des meurtriers qui avaient fui dans les montagnes et attendu l’arrivée des troupes.

— En effet, acquiesçai-je, cela concorde. D’ailleurs, cela résout du même coup l’une des énigmes que nous n’avons jamais su expliquer : les mystérieuses communications échangées entre le Saint-Michel et une source sur Akya, alors que tout le monde était supposé être mort là-bas. »

Encore une fois, Tancrède opina du chef.

« Les officiers félons continuaient à envoyer leurs rapports par messages super-tachy depuis leurs montagnes ! dit-il.

— Pourquoi ont-ils fait cela ? demanda en pensée Tan’hem. Pourquoi ces humains ont-ils massacré les leurs ?

— Pour la même raison que cette guerre a été lancée, répondit Tancrède avec lenteur. Ce qui a été découvert dans ce Sanctuaire devait revêtir une telle importance aux yeux du Saint-Siège qu’il a été jugé préférable de ne laisser aucun témoin. La seule faute des civils de la première mission était de savoir. Ils en furent aussitôt condamnés à mort et exécutés le soir même. »

Sur cette terrible conclusion, chacun garda le silence. Mon esprit n’était qu’un maelström de pensées confuses. J’avais beau avoir eu mon content d’horreurs et d’absurdités depuis le début de cette guerre, je ne m’y habituais toujours pas. Quant à Tancrède, je n’avais aucune peine à imaginer ce qu’il éprouvait. Au dégoût qu’il ressentait pour ces criminels devait s’ajouter la honte d’avoir appartenu à la même armée, d’avoir prononcé le même serment de fidélité à l’ECM.

Aucun bruit ne parvenait de l’extérieur, la nuit était silencieuse. Je me demandais si Arnut’har était toujours près du feu. À la lumière de ce que je venais d’apprendre, je comprenais maintenant pourquoi le chef guerrier était si réticent envers nous. Comment accorder sa confiance à des créatures qui n’hésitent pas à exterminer leurs congénères ?

« Vous êtes différents, nous le savons », dit Tan’hem, comme s’il avait perçu mes réflexions.

Avais-je verbalisé mes pensées sans m’en rendre compte ?

« Moi aussi, il y a quelque chose que je dois savoir », continua le vieux sage.

Cette fois-ci, je pris soin de ne pas laisser mon esprit ironiser à mon insu.

« Tancrède, le jour où tu as été blessé, tu as dit que tu avais été appelé.

— Je m’en souviens, répondit l’intéressé.

— Peux-tu m’en dire davantage… ou est-ce trop personnel ?

— J’ai fait des rêves… Des rêves étranges et récurrents. J’ai longtemps craint que ce soit un signe avant-coureur de… folie. Jusqu’au jour où j’ai compris. J’ai compris que ce n’était pas des rêves, mais des messages. Et leur teneur ne recélait nulle ambiguïté. Ils me disaient de venir. D’aller au-devant des Atamides.

— Comment peux-tu en être si sûr ?

— Je ne sais pas… Pendant longtemps, je ne comprenais pas. Puis un jour, le sens du message a paru s’éclaircir. J’ai entrevu les lignes… »

À ces mots, Tan’hem se redressa brutalement.

« Les lignes ! s’exclama-t-il. C’est bien ce que tu as voulu dire ?

— Oui, sans le moindre doute, ce sont elles qui m’ont conduit jusqu’à votre caravane. »

Tancrède n’avait pas l’air de s’en rendre compte, mais il avait manifestement touché un point sensible.

« Ces lignes vous évoquent-elles quelque chose, Tan’hem ? demandai-je.

— C’est une… vision typique des Atamides. Une façon de se représenter certaines forces qui composent l’univers… Ce ne peut être un hasard…

— Quoi ? le pressai-je. Qu’est-ce qui ne peut être un hasard ? »

Le vieil Atamide poussa un profond soupir. Il jeta un bref regard aux Uk’tis, mais ce n’étaient plus que des cendres froides.

« Yus’sur… Yus’sur est davantage qu’un sage, c’est un Ancien. Il possède de nombreux noms. L’un d’entre eux est Yus’sur-qui-songe. Il est possible que ce soit lui qui ait envoyé ces rêves à Tancrède. »

Les yeux de celui-ci s’écarquillèrent. Il vint se placer près de Tan’hem.

« Alors, je dois le voir, lui dit-il dans un souffle. Je dois le rencontrer ! »

Tan’hem hocha la tête, imitant en cela les humains lorsqu’ils veulent exprimer leur assentiment.

« Je pense comme toi. J’ignore si Yus’sur est réellement capable de faire cela, mais si tel est le cas, alors il devait avoir une bonne raison. Je te mènerai donc jusqu’à lui.

— Merci, lâcha Tancrède d’une voix tremblante. Merci du fond du cœur. »

Il semblait infiniment soulagé, tel celui que l’on débarrasse de son fardeau après une longue route.

« Il semble donc que je n’aurai pas à vous faire mes adieux demain », pensa Tan’hem sur un ton où perçait une pointe d’espièglerie.

***
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« Eudes Bonmarchis est mort la nuit dernière ! » gronda Bohémond à l’oreille de Godefroy de Bouillon.

Les deux seigneurs se tenaient épaule contre épaule afin de pouvoir parler sans que personne ne les entende. Autour d’eux se massait toute une compagnie de soldats normands en rangs si serrés que nul ne pouvait voir ce qui se passait au centre de l’attroupement. L’idée était de Godefroy.

Lorsque le duc flamand avait salué Bohémond de Tarente ce matin-là, devant le Centre de commandement général, il avait immédiatement remarqué l’état de fureur rentrée dans lequel celui-ci se trouvait. L’impétueux Normand semblait tout près d’exploser et Godefroy ne tenait pas à prendre le risque qu’il s’épanche en public, quelles que soient les raisons de sa colère. Ils étaient espionnés en permanence, cela ne faisait pas le moindre doute, et le risque était particulièrement élevé, là, sur l’esplanade qui s’étendait devant le CCG où une foule de gens se pressait en permanence.

Il avait donc parlé d’une voix forte avant que le comte n’ait le temps d’exprimer sa colère : « Cher Bohémond ! Comment vous portez-vous ce matin ? »

La jovialité forcée de Godefroy avait cloué le bec de son interlocuteur, lequel l’avait regardé comme s’il avait affaire à un fou.

« On m’a dit…, continua Godefroy en réfléchissant en même temps à ce qu’il allait dire… que vous deviez passer en revue vos troupes stationnées à la capitale aujourd’hui même. J’ai aussitôt songé que je devrais en faire autant avec les miennes et qu’il serait agréable que nous nous y rendions ensemble. N’est-ce pas une bonne idée, cher ami ? »

Bohémond avait sur le visage l’expression de celui qui se demande si quelque chose lui a échappé. Puis il comprit.

« Ma foi, cela me semble approprié.

— Parfait, marché conclu ! Retrouvons-nous donc sur l’aérodrome d’ici une trentaine de minutes et nous prendrons mon IT-jet personnel. Nous serons à la capitale en moins de dix minutes. »

Godefroy de Bouillon n’avait pas exagéré, son IT-jet ne mit que sept minutes à franchir la distance que les barges de transport couvraient en trente lorsqu’il n’y avait pas de vent. Bohémond se demanda pourquoi le duc ne s’en servait jamais. Probablement par souci d’humilité, comme toujours avec lui.

Les deux hommes ne desserrèrent pas les dents durant le trajet. Le jet était forcément sur écoute.

À la capitale, le comte de Tarente avait ordonné à la troisième compagnie de son régiment de se réunir dans un large espace dégagé, le long des remparts. Les soldats, un peu décontenancés par cette visite-surprise, s’étaient exécutés, puis Bohémond les avait passés en revue, accompagné de Godefroy.

L’insupportable odeur de putréfaction qui régnait jusqu’alors dans la ville avait nettement diminué depuis qu’une campagne d’incinération systématique des cadavres d’Atas avait été entreprise. La plupart des soldats ne portaient même plus de masque.

Une fois tous les rangs inspectés, le comte avait demandé à ses hommes de les encercler. Ceux-ci avaient échangé des regards surpris, de plus en plus déroutés par ces consignes singulières, mais s’étaient toutefois rapidement exécutés, dans un concert de cliquetis produit par tout l’équipement que portaient les soldats lorsqu’ils n’étaient pas en exosquelette de guerre.

Bientôt, un cercle dense de cent vingt hommes était formé autour des deux seigneurs, ne leur laissant au centre qu’un espace d’un mètre cinquante de diamètre. Le brouhaha était déjà important, mais, comme si cela ne suffisait pas, le comte leur avait demandé d’entonner “la Fierté des Soldats de fer”, hymne officieux des Normands de Sicile, chant bruyant s’il en est.

Ainsi protégés des regards et d’éventuels micros longue-portée, les deux hommes s’étaient placés face à face afin de pouvoir se parler directement dans l’oreille. Ce fut ainsi que Bohémond apprit à Godefroy la nouvelle de la mort du père de Tancrède, Eudes Bonmarchis.

« Paix à son âme, souffla Godefroy. Comment est-ce arrivé ?

— Crise cardiaque. Son cœur a lâché à 17 h 23, heure française. Cette nuit, pour nous. Il n’a pu être ranimé. » Bien que le comte normand fît un effort pour parler distinctement, la fureur empourprait son visage, déformait ses traits.

« C’est la faute de ce chien puant de Montgomery ! Ses machinations lui ont permis de mettre la main sur le domaine familial des Tarente et le cœur fragile d’Eudes n’y a pas résisté. Ma sœur m’avait fait jurer autrefois de veiller sur son fils durant son engagement militaire ; or, non seulement j’ai poussé Tancrède à devenir un fuyard, mais en plus, je n’ai rien fait pour empêcher la mort de mon beau-frère ! J’ai failli à toutes mes obligations, et cela, par la faute de cette saloperie de seigneur sans honneur ! Je devrais aller l’égorger sur le champ pour laver toute cette infamie avec son sang. »

Dans l’atmosphère feutrée des salons ou même des centres de commandement, il était facile d’oublier que Bohémond de Tarente était un soldat avant d’être comte. À cet instant, face à Godefroy, c’était pourtant bien un guerrier qui écumait de rage. Et, malgré son âge, celui-ci avait une telle soif de vengeance que le Flamand n’aurait pas donné cher de la peau de Robert le Diable s’il avait débarqué inopinément ici.

« Ce démon mérite mille fois la mon, admit Godefroy. Mais vous ne devez pas vous faire justice maintenant. Vous lui offririez une ultime victoire sur votre clan, même à titre posthume. Car si vous réussissiez, ce serait votre chute à coup sûr et la fin des Tarente. Pensez-y ! Votre sœur a encore besoin de vous, et Tancrède aussi ! »

En entendant ce nom, ce fut comme si Bohémond encaissait un coup de poing dans les côtes.

« Tancrède ! Tancrède… Lorsqu’il apprendra cette nouvelle, il sera anéanti. Il s’en attribuera la responsabilité, c’est certain. Ah Seigneur, que ne l’ai-je soutenu lorsqu’il avait besoin de moi ? Rien de tout ceci ne serait arrivé si je ne m’étais pas abstenu lors du conseil disciplinaire !

— Allons, Bohémond, reprenez-vous ! On peut toujours se perdre en conjectures sur ce que l’avenir nous aurait réservé si l’on s’était conduit différemment. Mais ce sont des pensées stériles. Tancrède a agi selon son cœur et non selon l’opinion que vous aviez de lui. Un homme doté d’une telle détermination ira toujours jusqu’au bout de ses idées. Ni vous, ni moi, ni rien dans cet univers n’auraient pu l’en empêcher. Vous le savez aussi bien que moi. » Bohémond ne répondit pas. Il gardait les yeux fixés dans le vide par-dessus l’épaule de son interlocuteur. Godefroy ne savait pas s’il approuvait ce qu’il entendait. D’ailleurs, le duc ne savait pas s’il y croyait lui-même. Tancrède n’était certes pas du genre à s’arrêter au milieu du chemin lorsqu’il s’était fixé un objectif ; toutefois, le coup porté par son oncle lors de ce sinistre conseil avait été si dur qu’il avait peut-être poussé définitivement le jeune homme sur la pente de la désertion.

Lorsque l’on tente de faire pression sur un esprit fort et indépendant afin de lui faire adopter un point de vue qu’il refuse, on peut être sûr d’obtenir le résultat inverse. Cependant, l’heure n’était pas aux lamentations.

« Ce qui est fait est fait, reprit Godefroy – il dut hausser le ton tandis que les soldats entonnaient le refrain. Tancrède est parti, Eudes est mort. Nous ne pouvons plus changer cela. Par contre, si nous voulons châtier les responsables, nous devons garder notre sang-froid. L’enjeu nous dépasse. Il dépasse même ce félon de Robert. Les crimes qu’il a commis selon son propre intérêt doivent être punis, mais ceux commis au nom de ses maîtres doivent l’être aussi. »

Godefroy évoquait les stupéfiantes révélations de Pierre l’Ermite. Finalement, après plusieurs tentatives échouées, il avait réussi à en informer Bohémond lors d’une rencontre secrète dans un atelier mécanique de la Nouvelle Jérusalem. Cela s’était passé neuf jours plus tôt. Il lui avait tout raconté, y compris la fin du récit de l’ex-Préteur, la partie la plus perturbante. Or, à sa grande surprise, le chef normand n’avait eu qu’une réaction mesurée. Pour un peu, on aurait presque dit qu’il s’en fichait, ou que cela ne le surprenait pas !

Bien sûr, il avait été quelque peu secoué d’apprendre la nature réelle de ce qui reposait dans le Sanctuaire, néanmoins, c’était sans comparaison avec l’impact qu’avait eue cette révélation sur le duc flamand, avec la remise en question abyssale qui en avait découlé. Bohémond était décidément un pragmatique, y compris jusque dans ses convictions religieuses.

« Bien entendu, Godefroy, finit par dire celui-ci. Je ne vais pas me jeter sur Robert dès que je vais le croiser, même si le désir de lui arracher le cœur de mes mains me dévore de l’intérieur ! Je vais attendre. Attendre que ce fou construise lui-même son propre bûcher puis y mettre le feu ! Attendre le moment où il aura le plus besoin de moi pour me retourner contre lui ! Attendre qu’il marche au bord de l’abîme pour l’y pousser de toutes mes forces ! »

Le ton de Bohémond était empreint d’une telle rage que, même s’ils ne pouvaient entendre ce qu’il disait, les premiers rangs des soldats s’arrêtèrent de chanter pour le dévisager avec appréhension. Le chef qu’ils respectaient et qu’ils avaient juré de suivre n’importe où, était manifestement prêt au combat.

***
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Tancrède projeta son poing vers l’avant en faisant pivoter brusquement son avant-bras sur lui-même de cent quatre-vingts degrés – comme on tourne une clé dans une serrure – afin de démultiplier la puissance du coup, tandis qu’il ramenait d’un geste rapide son autre bras en arrière, coude plié dans le dos pour être prêt à envoyer un deuxième choku zuki au besoin. Mais Liétaud effectua un blocage haut parfait suivi d’une rapide torsion du buste destinée à libérer sa jambe que Tancrède interpréta, à raison, comme la préparation d’un coup de pied latéral en hauteur. Il choisit alors d’esquiver plutôt que de parer un coup aussi puissant.

L’ex-lieutenant était pratiquement remis de sa blessure. Il éprouvait encore quelques difficultés à étirer complètement son bras droit et sa clavicule le lançait lorsqu’il contractait les pectoraux, mais le pire était derrière lui. Afin de retrouver toutes ses sensations, il s’astreignait à de longs exercices de rééducation le matin, profitant de la fraîcheur et de la sérénité des premiers instants de la journée lorsque les rayons du soleil renaissant tentaient de se frayer un chemin dans le dédale de dunes et de rochers.

Là, il enchaînait les nombreux katas d’autodéfense ou de charge coordonnée qu’il avait appris à l’École Royale de Guerre du Danemark, trouvant enfin un peu de plaisir à pratiquer cet art du combat pour lequel on l’avait si longuement formé et qui désormais le mettait si mal à l’aise. Au début, il pratiquait seul, mais rapidement, Liétaud prit l’habitude de se joindre à lui. À deux, ils purent alors s’exercer aux combinaisons attaque/parade/blocage qui sont l’essence même des arts martiaux, retrouvant ainsi des réflexes acquis des années auparavant et qu’ils pensaient avoir oubliés.

Au bout de quelques jours, leur curiosité éveillée par ce curieux ballet, des guerriers atamides vinrent les observer. Si certains se lassèrent rapidement, d’autres restèrent jusqu’au bout, puis revinrent les jours suivants, tant et si bien qu’une douzaine de spectateurs réguliers assistaient désormais à ces entraînements. Cela ne gênait en rien les deux humains puisque les Atas restaient silencieux. Une fois, d’un geste de la main, Tancrède avait même essayé d’en inviter quelques-uns à se joindre à eux. Sans succès. Peut-être cette étrange sarabande outrepassait-elle le sens du ridicule des Atamides ?

« Dis, Tancrède, tu es avec moi ou tu es… ailleurs ? demanda soudain Liétaud, presque comme s’il s’excusait d’interrompre les pensées de son ami.

— Euh, oui… Pardonne-moi. Je vais tâcher de me concentrer. »

Toutefois, Tancrède savait que c’était peine perdue. En vérité, sa première pensée lorsqu’il avait ouvert les yeux ce matin-là avait été Clorinde.

Même s’il parvenait désormais à ne plus la laisser occuper son esprit en permanence, parfois, le visage de l’Italienne surgissait dans ses pensées en cours de journée pour ne plus les quitter, hantant son regard comme une image trop lumineuse persistant sur la rétine.

Trente-sept jours s’étaient écoulés depuis leur rupture. Trente-sept jours de tourments pour Tancrède, où le remords s’amalgamait à la colère pour former une boue épaisse de sentiments contradictoires. Lorsqu’il pensait qu’il avait eu tort, il ne se passait pas une heure avant qu’il ne décide finalement qu’il avait eu raison, tout en sachant pertinemment qu’il penserait à nouveau le contraire une heure plus tard. Quoi qu’il en soit, il en arrivait toujours à la même conclusion : la jeune femme lui manquait terriblement.

Il aurait donné beaucoup pour simplement savoir ce qu’elle faisait à cet instant précis. Que disait-elle ? Comment était-elle habillée ? Quelle était son humeur ? Qu’avait-elle pris au déjeuner ? Pensait-elle… à lui ?

Elle aurait certainement du mal à le reconnaître si elle le voyait aujourd’hui. Parce que cela permettait de mieux supporter la chaleur, il avait commencé à se vêtir à la façon des Atamides avec de longs pans d’étoffe aux couleurs ternes enroulés autour du corps et maintenus par des cordelettes multicolores. De plus, une barbe de deux centimètres lui mangeait le visage tandis que ses cheveux étaient maintenant si longs qu’il passait son temps à les chasser de ses yeux. Ses compagnons de voyage étaient d’ailleurs dans le même cas. L’aspect physique de chacun avait évolué au long de la vingtaine de jours passés dans la caravane, et les personnalités aussi.

Les inermes avaient franchi un cap psychologique lorsque, neuf jours plus tôt, ils avaient accepté de rester dans la caravane alors que le retour aux cavernes était déjà programmé. D’une certaine manière, ils avaient enfin admis qu’ils faisaient partie d’un tout. Il n’y avait pas d’un côté des rebelles humains cachés dans leurs grottes et de l’autre des fuyards atamides – et que chacun se débrouille ! Non. Le problème des Atamides était aussi le leur. Tout ce qui concernait cette fichue planète les concernait aussi.

Le récit du sort des missionnaires les avait, naturellement, profondément choqués et avait fait évoluer leur point de vue. Cette révélation changeait la donne. Impossible désormais de partir et de faire comme si de rien n’était. Clotilde, la plus versée dans les questions historiques ou sociologiques, avait fort bien résumé la situation : « Jusqu’ici, les humains n’ont montré aux Atamides que deux visages : celui de la folie meurtrière ou celui de l’indifférence criminelle. Il serait peut-être temps de leur montrer ceux de l’empathie, de l’altruisme ou de la fraternité ! »

Ils avaient donc convenu de rester encore avec leurs hôtes.

Dès le lendemain, un autre facteur avait d’ailleurs plaidé pour ce choix : une unité I au complet avait été repérée à quelques dizaines de kilomètres à peine. Un commando I, cela signifiait soixante-dix soldats de l’infanterie croisée, en Weiner-Nikov, armés et équipés pour la survie en terrain hostile. Même si l’on ne pouvait en être sûr, il était probable qu’ils soient sur la piste de la caravane.

L’affrontement direct était impensable, même si les Atamides parvenaient à monter une embuscade efficace, le nombre de soldats humains demeurait disproportionné. Équipés comme ils l’étaient, à peine une dizaine de commandos I auraient suffi à défaire tous les guerriers de la caravane. Tancrède se jura alors d’exploiter au maximum toutes ses compétences tactiques et sa connaissance des techniques militaires humaines pour permettre à la troupe atamide qui les avait accueillis d’échapper à leurs ennemis jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité.

Alors que Liétaud assenait méthodiquement une série de gyaku zuki en avançant sur Tancrède, une rafale souleva un fin nuage de sable qui enveloppa momentanément les deux combattants, les obligeant à se protéger les yeux. Ils descendirent aussitôt du talus pierreux sur lequel ils s’affrontaient afin de se mettre à l’abri.

« On dirait que la pluie va revenir », fit Liétaud en clignant des yeux vers le ciel.

Tancrède hocha la tête en signe d’approbation. On ne voyait pas le moindre nuage là-haut, mais lui aussi avait le sentiment que la pluie était proche. Il se demanda si la plaine serait couverte de neige le lendemain matin.

Ces derniers temps, il s’était beaucoup familiarisé avec l’environnement planétaire d’Akya. Il ne se passait pas une journée sans qu’il remarque de nouvelles subtilités qui lui avaient échappé jusqu’alors. Là où, auparavant, il disait « le désert » en désignant la plaine, n’y voyant rien d’autre qu’une succession de sable et de cailloux sur des milliers de kilomètres, il percevait maintenant toute la richesse de ce milieu aux innombrables variations.

Outre les failles forestières, que les Atamides nomment « Ern’nuris », Tancrède aurait pu énumérer bon nombre de milieux naturels de la plaine qu’il avait appris à reconnaître et à différencier : les massifs de dunes mouvantes se déplaçant au gré des vents et qui atteignaient parfois plusieurs kilomètres carrés ; les plateaux rocheux abrasés par l’érosion éolienne dont celui de la Nouvelle-Jérusalem était l’un des innombrables représentants ; les dunes chantantes que le vent faisait vibrer selon des harmoniques parfois poignantes ; les chaos rocheux dont les blocs massifs semblaient avoir été empilés par des titans ; d’étranges marais dont il ignorait le nom ata, s’étirant en larges taches brunâtres qui se formaient le soir, juste avant le coucher d’Alpha de Centaure, par une mystérieuse remontée aqueuse venue des profondeurs, qui gelait rapidement la nuit, créant une croûte fragile et coupante comme du verre ; les hautes dunes figées dont certains versants, quelquefois presque à pic, restaient à l’ombre toute la journée, permettant à l’une des rares espèces de plantes répertoriées à la surface – un lichen mauve couvert d’un duvet soyeux – de proliférer localement ; ou encore le « T’ug », ainsi que l’appellaient les Atamides, c’est-à-dire la plaine proprement dite, mer de sable durcie et desséchée, mêlée à une profusion de pierres et de cailloux, terrain aride par excellence.

Tout ceci, Tancrède le découvrait peu à peu, comme si cette terre refusait de se dévoiler trop vite et que l’acclimatation ne pouvait venir que par l’immersion totale dans le milieu naturel. Cette bourrasque qui venait de les déloger, Liétaud et lui, du talus sur lequel ils s’entraînaient, sentait la pluie. Cela l’avait aussitôt frappé comme une évidence, au même titre qu’on s’attend à entendre le tonnerre dès qu’un éclair illumine le ciel. Manifestement, Liétaud avait eu le même sentiment.

À cet instant, comme porté par le vent, Silvio surgit du sommet du talus en agitant les bras.

« Il faut y aller ! cria-t-il aux deux hommes et aux quelques Atamides réunis autour d’eux. Les Croisés se sont remis en route ! »

Aussitôt, tout le monde retourna avec précipitation vers le camp afin d’emballer le matériel au plus vite. Dans le jeu du chat et de la souris auquel ils se livraient depuis une semaine avec les commandos I, la réactivité était leur meilleure arme. Tancrède ignorait si cette unité les cherchait ou se contentait de patrouiller au hasard dans le T’ug, mais il espérait bien finir par les semer définitivement. Pour cela, les guetteurs atas lui fournissaient en permanence des renseignements précieux. Leurs capacités de camouflage, aussi bien thermique que dans le spectre optique, constituaient un atout d’autant plus précieux que les évadés devaient s’abstenir de toute communication avec les Cavernes. Le relais Nod pirate aurait certes pu leur procurer toutes les informations nécessaires sur le commando, mais les échanges d’ondes longue portée étaient trop faciles à repérer à si faible distance. S’ils s’étaient connectés au Nod, les détecteurs énergétiques du détachement I auraient carillonné à toute volée. Il n’était pas question de prendre un tel risque.

Tancrède s’échinait donc au quotidien à anticiper les mouvements des militaires, prévoir leur stratégie d’exploration et de pistage, et laisser de fausses pistes aussi peu évidentes que possible. Ça, c’était la partie facile. La partie difficile, c’était la collaboration avec les guerriers atamides.

Accueillir des humains – surtout des soldats – au sein de la caravane leur avait déjà demandé un effort d’adaptation considérable, mais recevoir des ordres !

Bien entendu, Tancrède prenait d’innombrables précautions pour ne froisser personne. Il préconisait d’espionner en permanence les Croisés, il suggérait de partir dans telle ou telle direction le matin, il recommandait d’envoyer un groupe d’Atamides à l’opposé afin de tromper leurs poursuivants. Toutefois, nul n’était dupe. Légitimé par sa connaissance de l’armée humaine, Tancrède dirigeait de facto les opérations. Tan’hem devait user quotidiennement de trésors de diplomatie auprès d’Arnut’har afin de lui faire accepter cette situation, mais Tancrède savait que le chef des guerriers de la caravane était un soldat suffisamment avisé pour comprendre que la survie des siens était à ce prix.

D’ailleurs, le comportement d’Arnut’har envers lui avait subtilement évolué ces derniers jours. De la méfiance hargneuse, il n’était certes pas passé à la franche camaraderie, mais avait adopté une attitude neutre qui paraissait signifier : même si j’ai du mal à avaler qu’un humain me dise ce que je dois faire, les efforts que tu déploies pour la sécurité de la caravane ne me sont pas indifférents.

Aussi, lorsque Tancrède le rejoignit après avoir été averti du mouvement de la troupe croisée, il ne se sentait plus tout à fait aussi tendu qu’au début, lorsqu’il avait fallu expliquer pourquoi il était préférable que ce soit un humain qui dise aux Atamides comment échapper à d’autres humains. Désormais, tous les matins, l’ex-lieutenant et le guerrier atamide se concertaient rapidement afin de mettre au point la tactique d’évitement du jour.

Arnut’har l’attendait, debout au centre du camp, imperturbable malgré les dizaines d’Atamides s’agitant en tous sens pour démonter les tentes et charger dans la précipitation tout le matériel sur les Kad’uys. L’image qui s’imposa à l’esprit de Tancrède était celle d’une fourmilière dans laquelle on vient de donner un coup de pied.

Comme tous les jours, Tan’hem était là pour servir d’interprète et bien sûr, donner son avis, ainsi qu’Albéric dont le statut d’interlocuteur privilégié des Atamides était désormais un fait acquis. Tancrède remarqua tout de suite qu’Arnut’har était en colère. Le puissant Atamide, qui lui rendait trente bons centimètres, avait enfilé son armure d’un blanc laiteux et tenait fermement son énorme lance dans la main gauche.

Les pupilles de ses yeux jaunes s’étrécirent lorsqu’il s’adressa à Tancrède.

« Uk nah’tar ! Eku’ty op urk, klioam’nor duk ! Ak’zaruy gun’orp ! »

Tan’hem sembla désapprouver le ton du guerrier, mais traduisit néanmoins en pensée pour les humains :

« Ta stratégie a échoué ! Les humains ont décidé de passer à l’attaque ! »

Tancrède s’attendait à tout sauf à ça.

« À l’attaque ? Pourquoi dis-tu cela ?

— Nos espions viennent de nous prévenir qu’à l’aube ils se sont séparés en deux groupes, puis sont partis dans des directions opposées. La manœuvre est claire, ils veulent nous encercler ! »

Tancrède secoua la tête avec force.

« Non, ça n’a aucun sens ! s’écria-t-il. Ils ne peuvent même pas être sûrs que nous sommes là ! Depuis une semaine, avec toutes les fausses pistes que j’ai laissées derrière nous, ils doivent penser qu’un groupe de guerriers errants les espionne, mais certainement pas qu’une caravane entière fuit devant eux !

— Tu t’es trompé, voilà tout ! D’une manière ou d’une autre, ils ont fini par comprendre et se préparent à donner l’assaut. Jamais nous n’aurons le temps de lever le camp ! »

Quelque chose ne collait pas. Tancrède le sentait, mais il lui fallait davantage d’éléments.

« Restons calmes, la panique est mauvaise conseillère. Que t’ont rapporté exactement les espions ? »

Arnut’har se pencha vers lui. Son immense bouche se fendit d’un rictus.

« Har’schach rum lok », gronda-t-il. Ce que Tan’hem traduisit par « Je ne panique jamais ».

« J’étais là lorsque les observateurs sont revenus, intervint Albéric. Ils ont raconté que la troupe s’est levée deux heures plus tôt que d’habitude, puis que leur chef a passé une bonne demi-heure à leur parler, comme pour exposer un plan d’attaque. Ensuite, ils ont constitué deux groupes distincts qui se sont partagé le matériel, ce qui a pris plus d’une heure. Après avoir terminé, ils sont partis chacun dans une direction opposée.

— Et depuis ?

— Rien. Les espions atas restés là-bas pour les suivre ne sont pas encore revenus. Nos seules informations viennent des trois observateurs qui ont rappliqué ici dès que les humains se sont mis en route. »

Arnut’har s’impatientait. Tout cela, il le savait déjà.

« Il n’y a pas une minute à perdre ! tonna-t-il. Nous devons partir sur-le-champ, quitte à abandonner ce que nous n’avons pas le temps de charger ! Après, il sera trop tard !

— Attends, attends ! Tout ceci est absurde. Ce n’est pas ainsi qu’on prépare une attaque !

— J’ai une caravane à protéger. Je ne peux pas me permettre d’attendre ici bien sagement juste pour voir si tu as raison ! »

C’était du simple bon sens, mais ça ne collait toujours pas pour Tancrède.

Juste derrière eux, un Kad’uys, probablement inquiété par l’affolement ambiant, poussa un long cri rauque dont les infrasons firent vibrer le sol.

« Arnut’har, tu es un chef guerrier. Si tu suivais la piste d’une tribu depuis des jours sans être certain qu’elle soit là, lancerais-tu une attaque au hasard ? »

Le guerrier atamide eut un geste d’exaspération – ce qui, eu égard à son gabarit, était plutôt impressionnant – et lança son interjection favorite « Uk nah’tar ! », qui devait être un équivalent de « Par tous les saints ! » ou peut-être « Bordel de merde ! »

« Tu pars du principe que ta stratégie du leurre a fonctionné, or peut-être savent-ils depuis longtemps que nous sommes là !

— Ils ne peuvent avoir de certitude. Les satellites militaires n’ont pas été conçus pour suivre des entités aussi intégrées dans leur environnement qu’une caravane atamide. On ne peut avoir qu’une estimation de sa position. Après, seul un pisteur peut finir le travail, mais ceux du commando I sont continuellement abusés par mes fausses pistes. Non, s’ils avaient eu un soupçon sérieux, ils auraient envoyé un intercepteur bombarder la zone. »

Le dernier argument n’était pas très pertinent. Tancrède se rendit compte qu’il cherchait simplement à gagner du temps.

« Sauf si c’est nous qu’ils traquent, dit Albéric à voix basse, comme s’il craignait qu’on l’entende. Il se peut qu’ils sachent que nous sommes parmi les Atas et qu’ils nous veuillent vivants… »

Là, Tancrède accusa le coup. Et si c’était vrai ? Et s’il mettait les Atamides en danger par sa simple présence ? Robert de Montgomery était-il obstiné au point de lancer tout un commando I sur les traces de son pire ennemi, alors même que celui-ci ne disposait plus d’aucun moyen de lui nuire ?

« Non ! rugit soudain le soldat normand, faisant sursauter Tan’hem. Je suis sûr que ce n’est pas ça ! Il leur est impossible de savoir où nous sommes, ni même si nous avons survécu. Sans quoi, Ignacio n’aurait pas été obligé de rester avec nous jusqu’au bout ! »

Albéric hocha la tête. Ça se tenait.

Soudain, Tancrède eut une idée.

« Les espions avaient-ils remarqué quoi que ce soit d’inhabituel avant ce matin ?

— Ils ont parlé d’un long véhicule silencieux qui a apporté des vivres aux soldats cette nuit, avec un autre chef à son bord. À leur description, j’ai compris qu’un Orca en mode furtif avait ravitaillé le camp et qu’un officier était venu avec lui. Mais celui-ci n’est pas reparti. Il s’est joint à l’un des deux groupes le lendemain. »

En entendant cela, le visage de Tancrède se détendit brusquement, ses épaules s’affaissèrent puis, à la grande stupéfaction de ses interlocuteurs, il se mit à rire. Les deux Atamides le regardèrent comme s’il avait perdu la raison.

« Qu’y a-t-il de si amusant ? » demanda Tan’hem sèchement.

Tancrède s’efforça de réprimer son hilarité.

« Je suis désolé. C’est le soulagement.

— Pourquoi ? grogna Arnut’har. En quoi est-ce une bonne nouvelle qu’il y ait deux chefs au lieu d’un seul ?

— Parce que cela signifie qu’ils ont abandonné la poursuite.

— Quoi ? s’exclama Albéric.

— Parfaitement, renchérit Tancrède en lui posant la main sur l’épaule. Arnut’har, lorsque l’on veut mener un assaut, on ne commence pas par fractionner le commandement, n’est-ce pas ? »

Le grand Atamide ne répondit pas, il n’appréciait visiblement pas que Tancrède le prenne à témoin.

« Ils ont dû recevoir de nouveaux ordres, continua celui-ci. L’état-major a sûrement estimé qu’ils perdaient leur temps à pister une si petite caravane et qu’ils seraient plus utiles ailleurs. Ils ont alors scindé l’unité en deux sections, ce qui est une procédure assez courante lorsqu’il n’y a pas de bataille en cours. Je suppose que l’ordre a pris effet dès l’arrivée de l’autre officier. Le lendemain matin, les deux cadres ont tout expliqué à la troupe, puis ils ont divisé le matériel et sont partis chacun de leur côté. Croyez-moi, il n’y aura pas d’attaque. Ils ont abandonné.

— Comment en être certain ? demanda Arnut’har.

— Attendons le retour de nos espions. Je suis sûr qu’ils nous diront que les colonnes n’ont jamais changé de direction pour nous prendre à revers, mais qu’elles ont poursuivi leur chemin vers leur nouvel objectif. »

Bien qu’Arnut’har ne fut pas convaincu, il admit que le raisonnement était crédible. Par prudence, il ordonna quand même de lever le camp, sans toutefois le faire dans l’urgence ni abandonner quoi que ce soit. Deux heures et demie plus tard, les derniers observateurs atas rejoignaient la caravane déjà en route et confirmaient l’hypothèse de Tancrède : les deux sections I avaient définitivement quitté le secteur.

L’angoisse palpable qui avait régné toute la matinée dans la caravane laissa place à une brusque explosion de joie. Les Atamides, tout à leur bonheur d’avoir échappé – même temporairement – aux monstres humains, se serraient les uns contre les autres, pleuraient et riaient en même temps. L’euphorie se prolongea jusqu’au soir où, après une longue journée de trajet et le fastidieux remontage du camp, une fête fut organisée pour célébrer les guetteurs, qui avaient risqué tant de fois leur vie depuis une semaine, ainsi que Tancrède, qui de l’avis de tous, avait sauvé la caravane. Toutes les familles se réunirent autour de feux pour danser et s’amuser jusque tard dans la nuit.

Quelques-unes des bêtes constituant le maigre cheptel alimentaire de la tribu furent abattues – on ne pouvait se contenter de viande séchée en de telles circonstances. Les petits quadrupèdes à la peau brune étaient des mets de choix pour les Atamides et ils en offrirent de bon cœur à tous les évadés. Au grand désespoir de ces derniers, car ces animaux avaient un goût épouvantable pour un palais humain. Lennard Linden chuchota même à Tancrède avec son accent allemand : « J’ai l’impression de manger du foie imbibé de bile. Dès qu’ils ont le dos tourné, je me précipite sur nos réserves et je m’envoie un kilo de sucre pour faire passer le goût ! »

Tancrède, lui, s’en fichait. À cet instant, on aurait pu lui faire avaler n’importe quoi tant il était heureux. Tout ce qu’il avait entrepris depuis sa désertion prenait enfin un sens : il avait sauvé ces gens. Sans lui, les guerriers auraient probablement tenté d’affronter les commandos I et la caravane aurait été massacrée. Et même si les guerriers avaient opté pour la fuite, les Croisés auraient vraisemblablement fini par rattraper les Atamides, et aucun n’en aurait réchappé.

Après avoir contribué à l’ignominie de la neuvième croisade, après s’être rendu complice d’un crime à grande échelle comme seule l’humanité sait en perpétrer, il venait de réparer un peu du mal qu’il avait fait.

Tout à coup, sur sa gauche, il vit Clotilde se lever d’un bond et crier à Albéric de la rejoindre. Celui-ci finit par s’exécuter à contrecœur et se retrouva, cramoisi, au centre de l’attention générale tandis que Clotilde le forçait à entamer une danse – vraisemblablement une saltarelle autant que Tancrède, lui-même piètre danseur, pût en juger. Les Atamides, d’abord stupéfaits devant une telle démonstration venant de ces humains d’ordinaire si réservés, se laissèrent gagner par l’enthousiasme de la jeune fille et se retrouvèrent bientôt à pousser des cris et à taper des mains sur leurs cuisses pour les encourager.

Imitant Liétaud, qui apportait sa contribution à la liesse en lançant de longs sifflements avec les doigts dans la bouche, Tancrède s’efforça lui aussi de soutenir moralement son ami en battant des mains au rythme de ses tentatives infructueuses pour suivre les pas de Clotilde. Ému par cette joie collective, le Normand se sentit soudain à l’aise comme rarement il l’avait été. Il était bien, tout simplement.

« Viens… »

Tancrède reconnut aussitôt la voix mentale de Tan’hem. Comme il était désormais parfaitement habitué à ce mode de communication qui n’impliquait pas la proximité immédiate de celui qui parle, il chercha des yeux le vieux sage dans la foule et finit par le repérer, un peu à l’écart de la fête. Arnut’har était à ses côtés.

L’ex-lieutenant les rejoignit sans attendre et ils s’éloignèrent de la clameur des festivités, quittant la clarté des grands feux pour s’enfoncer dans l’obscurité nocturne. Les deux Atamides restaient silencieux. En dépit des trois semaines qu’il venait de passer à leur contact, Tancrède peinait encore à déchiffrer l’humeur des sages ou des paysans à travers leurs expressions faciales. Quant aux guerriers, c’était peine perdue. Les écailles, les crocs pointus, les yeux jaunes, les franges chitineuses, leur tête entière était un hymne à la guerre, une oriflamme de combat façonnée par des millénaires d’évolution afin d’inspirer l’effroi et non pour communiquer ses sentiments.

Le groupe s’arrêta à une centaine de mètres de la fête. Arnut’har se tourna vers Tancrède et dit, les yeux fixés dans le lointain, comme s’il ne voulait pas regarder l’humain :

« Mh’jor kalhun, rak’hash hak’ar.

— Tu avais raison, j’avais tort, interpréta en pensée Tan’hem.

— Un’atar eth’r sekar, ter edor naduhl, tan’or adener komrot enosh. Ab’dukar, ak’natash !

— Ton analyse de la situation était juste, reprit Tan’hem, et au cours de la semaine écoulée, tu m’as plusieurs fois évité de commettre des erreurs. Sois-en remercié ! »

Tancrède failli répondre qu’il était naturellement plus facile pour lui de mettre en échec les techniques de traque des humains que pour un Atamide, mais, fasciné par ce geste de contrition d’un chef de guerre tel qu’Arnut’har, il se contenta d’incliner brièvement la tête. Toujours sans regarder Tancrède, l’énorme guerrier en fit autant puis partit sans un mot supplémentaire.

« Tu as bien fait de garder le silence, dit alors Tan’hem, auquel la pensée de Tancrède n’avait pas échappé. Ce n’était déjà pas facile pour lui. Si en plus tu lui avais donné l’impression de le prendre en pitié…

— Je comprends », fit Tancrède.

En vérité, il n’avait pas su quoi répondre.

« Moi aussi, j’ai quelque chose à te dire, reprit le sage. Il y a quelqu’un que tu dois rencontrer, il pense que le moment est venu. »

Le cœur de Tancrède accéléra soudain.

« Yus’sur ? souffla-t-il.

— Oui. »

Un brandon éclata au loin dans l’un des grands feux de la fête, produisant une série de claquements aussi sonores qu’une bordée de pétards, et un tourbillon de flammèches incandescentes s’éleva dans la nuit.

« Tu sais, c’est une sorte de guide pour nous. Il n’intervient presque jamais dans les affaires des Atamides, mais toutes les tribus, toutes les villes d’Akya le connaissent et le respectent. Il a demandé à te voir.

— Je… J’en suis honoré. » Tancrède avait du mal à contenir son excitation. « Quand partons-nous ?

— Tu n’iras pas avec la caravane. Tu iras seul. »

Un bruit au-dessus d’eux fit dresser la tête de Tancrède. Il crut voir quelque chose passer dans le ciel, mais la lueur des feux de la fête empêchait de voir correctement dans l’obscurité.

« Seul ? fit le Normand en reportant son attention sur Tan’hem. C’est lui qui l’a spécifié ?

— Oui. J’ignore pourquoi, néanmoins Yus’sur a toujours de bonnes raisons.

— Est-ce éloigné ?

— Plusieurs jours de marche.

— Euh… Je peux prendre un véhicule ?

— Ce ne sera pas nécessaire. »

Soudain, juste derrière le vieil Atamide, une grande forme sombre apparut. Tancrède recula instinctivement devant ce qu’il crut d’abord être une chauve-souris géante. Puis, la créature contourna Tan’hem et Tancrède reconnut l’un des Atamides volants qu’il n’avait jusqu’à présent aperçus que de loin au tout début des combats, avant que leur hécatombe ne dissuade les autres de se montrer à nouveau.

« Am’ak », dit simplement l’Ata.

Tan’hem n’avait pas besoin de traduire, Tancrède savait que c’était un salut.

« Voici Gena’erekku, pensa Tan’hem. C’est un Yaze’er, un Atamide du ciel. Il te conduira là où tu dois aller. »

Le soldat volant ressemblait aux autres guerriers atamides à ceci près qu’il était plus élancé, moins massif. Ses épaules n’atteignaient pas en largeur la moitié de celles d’Arnut’har et ses membres étaient si fins qu’ils en paraissaient fragiles. Toutefois, en regardant plus attentivement, on voyait les muscles noueux courir sous la peau en faisceaux serrés. Les ailes, en revanche, apportaient à sa silhouette des proportions impressionnantes. Longues chacune d’au moins trois mètres, elles se développaient dans le prolongement direct des épaules, donnant l’impression qu’il s’agissait d’une seconde paire de bras démesurément longs. En comparaison, la membrane qui s’y accrochait paraissait d’une finesse extrême, presque diaphane. Elle était tapissée de ces mêmes petites plumes translucides qui recouvraient le corps des autres guerriers.

« Je dois partir tout de suite ? demanda Tancrède, un peu désarçonné par cette succession d’imprévus.

— Tu n’es pas forcé.

— Si, si, je suis d’accord, c’est juste que… laissez-moi juste le temps d’aller chercher de quoi me couvrir. Je suppose que je vais avoir froid… là-haut.

— Gena’erekku t’attendra ici. Je te souhaite bonne chance, Tancrède de Tarente. »

Le Normand ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa. Sans savoir pourquoi, il donna une brève accolade au vieux sage, puis partit au trot vers sa tente.

 

Là-haut, la température était glaciale.

Depuis qu’ils avaient pris leur envol, une heure et demie plus tôt, Tancrède s’était félicité à plusieurs reprises d’avoir eu la présence d’esprit de prendre sa parka athermique réglementaire. Ses mains étaient rapidement devenues insensibles et des milliers d’aiguilles de froid lui piquaient le visage, mais au moins le reste de son corps conservait une température raisonnable.

Bien qu’elle fût rudimentaire, la selle sur laquelle il était installé était étonnement confortable. Gena’erekku l’avait enfilée devant lui, un peu à la manière d’un sac à dos puis avait invité Tancrède à grimper dessus. Celui-ci y était monté non sans quelques réticences. Bien qu’un humain soit une créature de taille moyenne selon les critères atamides, Tancrède mesurait quand même un mètre quatre-vingt-dix pour quatre-vingt-quinze kilos, et il craignait de représenter une charge un peu trop importante. Mais Gena’erekku ne plia même pas les jambes. Le Normand supposa que les Atamides voyageaient probablement souvent de cette manière et que ce qu’il avait pris pour des soldats volants était peut-être, en temps de paix, de simples transporteurs.

Gena’erekku lui jeta un regard par-dessus son épaule en lui faisant un signe de la main. Tancrède comprit qu’il devait enfiler une sorte de harnais qui pendait de chaque côté de son siège. Placé comme il l’était, ses jambes longeaient les flancs de l’Atamide et son torse se trouvait juste derrière les épaules de celui-ci. Du coup, son champ de vision demeurait parfaitement dégagé.

« Ukuli, tar’nek ! » lança Gena’erekku. Ce qui voulait certainement dire quelque chose comme « Accroche-toi, on y va ! », car l’Atamide se mit aussitôt à courir en battant des ailes. Tancrède fut alors tellement secoué que sa vue se brouilla et il dut s’agripper de toutes ses forces aux barres en bois sur les côtés de la selle.

Puis, comme par enchantement, les soubresauts cessèrent et Tancrède sentit son centre de gravité remonter comme s’il tombait dans le vide. Il se cramponna de plus belle aux barres et réalisa qu’ils étaient en vol. Comme la nuit était noire, il ne pouvait savoir à quelle hauteur ils se trouvaient, mais les feux de la caravane paraissaient déjà bien petits et lointains.

« Ank’mare tu yu’il ? lança Gena’erekku.

— Oui, oui, tout va bien », répondit Tancrède au hasard.

Alors qu’il redoutait plus ou moins d’avoir mal au cœur à cause du battement des ailes, il fut surpris de trouver la sensation très agréable. Les longues ailes membraneuses de l’Atamide produisaient un bruit sourd et profond à chaque brassée, imprimant au passager un lent mouvement de balancier qui avait tendance à le bercer. Mais pour rien au monde Tancrède ne se serait endormi. Il volait !

S’il avait déjà emprunté une foule de véhicules aériens au cours de sa vie, jamais il n’avait expérimenté de sensation aussi authentique. Il volait pour de bon ! La vue dégagée devant lui et les ailes de l’Ata battant sur les côtés suscitaient même l’illusion frappante qu’il se maintenait dans les deux par ses propres moyens ! C’était si grisant qu’il se rendit compte qu’il ne cessait de sourire.

Puis, comme un spectacle parfaitement réglé pour aller crescendo, Alpha Centauri C se leva sur l’horizon, projetant dans tout le T’ug une douce lueur rouge qui découpa des ombres rasantes sur les dunes. Les massifs rocheux s’éclairèrent, et les petites tornades de sable provoquées par l’abaissement rapide de la température devinrent luminescentes sous les rayons de cette étoile lointaine dont la magnitude atteignait à peine celle d’une demie pleine-lune. Tancrède évalua leur altitude à environ deux cents mètres.

Après un long moment, le relief commença à s’élever. Les dunes laissèrent place à des affleurements granitiques qui devinrent rapidement les contreforts d’un ensemble montagneux. Entièrement pris par cette expérience unique de vol, Tancrède n’avait pas pensé à repérer la trajectoire de Gena’erekku. Il estima qu’ils étaient partis du camp vers le sud-sud-est et qu’ils avaient parcouru entre deux cents et deux cent cinquante kilomètres. Mais il pouvait se tromper du tout au tout. Il n’aurait même pas su dire depuis combien de temps ils étaient en l’air.

Maintenant qu’ils survolaient des montagnes, l’atmosphère était agitée de telles turbulences que l’Atamide perdait parfois plusieurs dizaines de mètres d’altitude d’un coup, arrachant systématiquement un cri à son passager, aussitôt suivi d’un rire exprimant une joie candide. Plus le temps passait et plus cette expérience provoquait en Tancrède des sentiments primitifs et puissants, traduisant l’impression irrationnelle de ne plus faire qu’un avec Gena’erekku, d’être devenu lui-même un Yaze’er. La torpeur induite par le balancement régulier du vol lui obscurcissait l’esprit ; les puissantes ailes membraneuses déployées sur les côtés devenaient un prolongement de son corps.

Il percevait maintenant avec netteté les battements du cœur de l’Atamide dont les pulsations se confondaient avec le sien, comme si le sang de Gena’erekku coulait directement dans ses veines, irriguait ses propres muscles, exacerbait ses sens au point qu’il voyait désormais dans la nuit comme seul un Yaze’er peut voir, distinguant les plus petits détails de la surface du sol qui défilait sous lui. Sa peau réagissait aux moindres changements de la température de l’air ou aux infimes variations de pression. Ses nerfs tendaient et détendaient ses longs muscles en cadence, imprimant un lourd mouvement de va-et-vient aux longues ailes…

Brusquement effrayé par l’intensité de cette sensation, le Normand secoua la tête et aspira une longue bouffée d’air glacé afin de reprendre ses esprits. À cet instant, Gena’erekku amorça la descente.

Le contact avec le sol fut douloureux. Le messageur de Tancrède indiquait presque deux heures trente du matin. Il avait donc passé quatre heures sur cette selle et son corps le lui rappela lorsqu’il en descendit. Ses articulations étaient raides et craquaient comme du bois sec.

Gena’erekku s’était posé sur un méplat de petite taille, accroché au flanc d’une montagne. La plateforme rocheuse se terminait par un surplomb qui dominait une pente abrupte se perdant dans la nuit. Tancrède supposa qu’on ne pouvait y accéder que par les airs, mais il n’était pas impossible qu’un chemin soit dissimulé par l’obscurité. Alpha Centauri C permettait à peine de voir les rocs qui s’entassaient sur cette aire d’oiseau de proie ; toutefois, en remarquant parmi eux une zone d’ombre plus noire que les autres, Tancrède sut que l’entrée d’une caverne s’y trouvait. Il adressa un regard interrogatif à Gena’erekku qui l’encouragea d’un geste du menton à avancer. Après l’effort du voyage, l’Atamide irradiait tant de chaleur que son corps était nimbé de volutes de vapeur qui miroitaient dans la lumière ténue de la naine rouge du ciel nocturne d’Akya.

Tendu comme un arc, le front barré d’un pli inquiet, Tancrède s’approcha lentement de l’ouverture sombre. Pas un bruit ne se faisait entendre. L’entrée n’était pas plus large que la porte d’une maison. Sans réfléchir davantage, il entra.

Le noir était total.

Il observa une pause de quelques instants afin que sa vision s’accommode. Lorsqu’il commença à discerner les parois, il fit quelques pas prudents et les toucha de la main. La roche était froide et rugueuse. Ses doigts sentirent des stries horizontales.

Il se remit en marche, plus lentement que jamais. Au bout de quelques minutes, il remarqua qu’il s’était tellement éloigné de l’entrée qu’elle n’était plus visible. La maigre lumière de Proxima Centauri n’arrivait plus jusqu’à lui. Son cœur battait à tout rompre. Pas de peur, mais d’excitation. Cependant, le résultat était le même. Il avait les paumes humides, le souffle court, et surtout, ses pensées étaient confuses. Il fallait qu’il se maîtrise. Pas question de rebrousser chemin maintenant, il fallait continuer d’avancer. Il aperçut alors une source de lumière, située derrière un coude du tunnel une vingtaine de mètres devant lui. Elle jetait sur les parois des reflets changeants.

Au détour du virage, il découvrit une torche enflammée, fichée dans un trou percé en biais dans la paroi. Il put enfin voir les lignes qu’il n’avait jusqu’ici qu’effleurées du bout des doigts. De fines raies horizontales, espacées d’un centimètre à peine, qui convergeaient toutes vers le fond la caverne.

Il connaissait cet endroit.

C’était exactement comme dans l’un de ses rêves étranges ! Celui qu’il avait eu juste avant son premier combat contre le Foudroyeur, à bord du Saint-Michel. Celui où il mourrait écrasé par un roc.

« Suis les lignes… »

Était-ce une voix mentale qu’il venait d’entendre, ou juste le souvenir de ce songe qui venait de ressurgir dans son esprit ?

Un frisson le traversa. Si la suite des événements était aussi funeste que ce rêve, il valait mieux être sur ses gardes. À quelques pas de lui, là où les lignes convergeaient, les parois du tunnel se resserraient brusquement en un étroit passage, puis semblaient s’évaser après. L’entrée d’une salle.

Elle était éclairée elle aussi, manifestement par une autre torche à en juger par la lumière tremblotante que l’on percevait. Soudain, Tancrède en eut assez. Il fallait en finir. D’un pas rapide, il franchit la distance qui le séparait de l’entrée, baissa la tête en rentrant les épaules pour passer l’ouverture, puis pénétra dans la salle.

Alors, il la vit. Le choc fut si violent qu’il en eut le souffle coupé.

Clorinde était là.

***

Engilbert errait depuis des heures dans la Nouvelle-Jérusalem. L’esprit en déroute, une souffrance terrible lui comprimant la poitrine. Il marchait au hasard dans les larges allées qui serpentaient entre les rangées sans fin de baraquements ou les énormes parties mobiles descendues du Saint-Michel. Devant sa détresse évidente, plusieurs personnes lui avaient proposé leur aide, mais le regard brûlant qu’il leur avait lancé les avait dissuadés d’insister.

Le hasard de ses pas finit par le mener en périphérie du camp, là où la terre poussiéreuse du centre cédait place à un sol caillouteux dont émergeaient par endroits des rocs gris. Il tituba un long moment jusqu’à ce qu’une pierre instable le fit trébucher et chuter durement au sol. Une intense douleur fusa dans son genou lorsque celui-ci heurta une arête coupante, lui arrachant un cri de douleur.

Le décor se mit à tourner à toute vitesse autour de lui et il comprit qu’il allait s’évanouir. Se forçant à s’asseoir, il prit une longue inspiration. L’air était glacé. Il réalisa alors qu’il faisait nuit. La douleur et le froid lui rendant un peu de lucidité, il comprit qu’il venait de craquer nerveusement. Son esprit avait battu la campagne pendant plusieurs heures.

Il tâta prudemment son genou et ne put retenir un nouveau cri. Dans l’obscurité, il se rendit compte que son articulation avait doublé de volume et sentit une soupe poisseuse entre ses doigts. Il devait faire soigner cette vilaine blessure. Se levant avec difficulté, il prit la direction d’un dispensaire en boitillant. En chemin, la raison de cette crise de nerfs lui revint progressivement en mémoire.

Tout avait commencé le matin au Centre de commandement général. Il se souvenait parfaitement de la surprise qu’il ressentait encore, tandis qu’il sortait par l’entrée principale, d’avoir obtenu ce qu’il était venu demander.

Depuis que son frère avait déserté, il était en proie à des tourments épouvantables où la culpabilité se mêlait à la colère pour accoucher d’une mixture toxique qui le dévorait de l’intérieur. Il ne passait pas une nuit sans faire d’effrayants cauchemars dans lesquels Liétaud mourrait par sa faute, puis revenait le hanter sous la forme d’un spectre accusateur. Alors, il priait avec ferveur. Il priait constamment. Il implorait le Seigneur de ramener son frère à la raison et de le faire revenir, tout en sachant qu’il serait emprisonné pour longtemps ou peut-être même exécuté. Il suppliait Dieu d’effacer les cinq semaines qui venaient de s’écouler et de lui permettre de trouver les mots justes pour convaincre son frère de rester. Malheureusement, rien de tel ne se produisait. Dieu ne lui répondait pas.

Hier, jour de Noël, il avait prié avec une ardeur renouvelée, en espérant de toutes ses forces qu’en ce jour particulier, il serait entendu. Mais rien ne s’était passé. Aussi, à force de déceptions, une horrible idée lui avait traversé l’esprit : et s’il n’y avait personne pour entendre ses prières ? Affolé, terrifié même, que de telles pensées puissent naître en lui, il avait songé à une solution radicale.

Quelqu’un pouvait peut-être lui apporter des réponses. Quelqu’un qui avait sa part de responsabilité dans ce qui était arrivé.

Pierre l’Ermite. Le traître de la croisade.

Celui qui devait guider les Croisés dans les pas du Seigneur avait déshonoré la charge qu’on lui avait confiée, instillant dans les esprits les plus influençables le venin du doute et de la contestation. Par la grâce de Dieu, le démon tapi en lui avait été démasqué et le traître, jeté en prison.

Si quelqu’un pouvait expliquer comment on bascule de l’adoration de Dieu à celle du malin, c’était bien lui. Si quelqu’un était en mesure de permettre à Engilbert de comprendre comment son frère, qu’il préservait pourtant depuis toujours des influences néfastes, avait pu, en si peu de temps, se laisser séduire par les sirènes hérétiques, c’était bien lui.

Il fallait qu’il lui parle.

Lorsqu’il s’était rendu au Centre de commandement général ce matin, il était si tôt que la Nouvelle-Jérusalem donnait l’impression d’être une cité fantôme. Il ne se faisait guère d’illusions sur les chances qu’il avait de voir sa requête aboutir. Avec les nouvelles offensives en préparation, le Prætor peregrini ne perdrait pas de temps à le recevoir et il était hautement improbable qu’on l’autorise à voir le prisonnier. Il fit pourtant sa demande au bureau administratif du Préteur et se mit en devoir d’attendre avec les autres quémandeurs de toute nature, déjà nombreux en dépit de l’heure matinale.

Quelle ne fut pas sa surprise lorsque, trois heures et demie plus tard, Robert de Montgomery le fit appeler. Le chef suprême de la croisade l’écouta jusqu’au bout et parut sensible à son désarroi. Il se montra même si compréhensif qu’il accepta de laisser le répartiteur rendre visite au traître, pourtant condamné à l’isolement total.

Même aveuglé par son chagrin, Engilbert ne put s’empêcher de penser que les motivations du duc n’étaient pas altruistes. Peut-être même étaient-elles assez peu morales ? Le Flamand se doutait que Robert de Montgomery avait vu là une occasion de tourmenter davantage son ancien opposant. Pourtant, cette instrumentalisation de sa douleur ne fit pas reculer Engilbert : s’il contribuait indirectement au châtiment d’un ennemi de Dieu, alors tant mieux !

Il se présenta sans attendre au quartier disciplinaire, vaste centrale pénitentiaire bétonnée et barbelée où l’on enfermait les mauvais soldats et les criminels de tout ordre. Au début, le niveau de sécurité confinant la zone d’isolement réservée à Pierre l’Ermite lui parut ridiculement élevé pour un seul homme, puis il se rappela les rumeurs qui avaient circulé sur l’ampleur de la trahison de l’ex-Préteur et admit qu’il ne pouvait être traité comme un délinquant quelconque.

Pourtant, lorsqu’il le vit enfin, c’est bien l’impression qu’il lui fit. Quelconque.

Cet homme, qui autrefois électrisait les masses populaires d’un regard, commandait aux foules d’un seul geste, n’était plus qu’une ombre, une enveloppe vide prostrée sur un banc, dans le coin d’une cellule sombre. Lorsqu’il se retrouva face à lui, Engilbert comprit qu’il n’était venu que pour se venger, pour déverser sa haine sur ce symbole de la trahison, pour soulager sa culpabilité en accablant plus coupable que lui. Soudain honteux, il faillit repartir.

Il s’approcha néanmoins et son genou cogna contre la paroi de verre Diatomée. Pierre releva la tête brusquement, il ne l’avait pas entendu arriver. Fixant sur Engilbert des yeux éteints, il le détailla du regard, comme pour s’assurer que cette apparition n’était pas le fruit de son imagination, puis il baissa à nouveau la tête.

Alors, la colère d’Engilbert remonta en flèche, mettant une fois encore ses pensées en ébullition. Il frappa des deux poings sur la vitre en criant.

« Qu’avez-vous fait ? Qu’avez-vous fait ? Pourquoi… ai-je perdu mon frère ? »

Sur les derniers mots, sa voix s’était brisée. Il ne put retenir des sanglots.

Pierre l’Ermite le regarda de nouveau, une lueur d’intérêt dans les yeux.

« Vous devez être Engilbert Tournai, le frère de Liétaud Tournai, cet homme qui s’est enfui avec Tancrède de Tarente. »

La captivité n’avait en rien entamé l’acuité intellectuelle de l’ex-Préteur. Il se leva et traversa les quatre mètres de sa cellule jusqu’à la vitre derrière laquelle se tenait Engilbert. Les quatre parois de la cellule de verre étaient fichées dans des piliers de béton à chaque angle. Un couloir large d’à peine deux mètres en faisait le tour, éclairé seulement par de la lumière artificielle.

« Ils ont eu raison de partir, mon fils. Ils ont lavé leur âme en refusant de continuer à se rendre complice de…

— Assez ! Vous n’êtes qu’un suppôt du diable ! Vous brûlerez en enfer pour l’éternité !

— L’enfer, nous y sommes déjà, nous y avons toujours été. L’enfer, ce sont les hommes eux-mêmes.

— ASSEZ ! »

Engilbert avait hurlé. Il n’était pas venu pour entendre ce serpent siffler ses mensonges. Prenant conscience d’avoir commis une erreur en se rendant ici, il tourna les talons et se dirigea vers la porte lorsque l’Ermite lui lança :

« Vous ne me demandez pas pourquoi je suis ici ? »

Engilbert s’arrêta.

« Bien sûr que si, vous voulez savoir. En fait, je suis sûr que vous avez déjà compris, mais que vous refusez de l’admettre. »

Engilbert fit volte-face. S’il n’y avait eu la vitre, il aurait étranglé cette vipère.

« De quoi parlez-vous, démon ? Vous délirez !

— Vous le savez parfaitement. Vous craignez d’avoir perdu la foi.

— C’est absurde !

— Vous craignez d’avoir perdu la foi parce que vous ne comprenez pas que Dieu vous laisse souffrir autant. Alors, vous venez voir celui dont la trahison envers l’Église a été la plus spectaculaire. Vous voulez voir pire que vous-même afin de vous rassurer.

— Cessez !

— Malheureusement, ce ne sera pas efficace, mon fils.

— Ne m’appelez pas ainsi, vous en avez perdu le droit !

— C’est exact, toutefois je crains que cette habitude ne me quitte jamais.

— Je vais partir, je n’ai rien à faire ici !

— En effet, car vous avez déjà compris. Vous avez compris que Dieu vous a abandonné, comme il a abandonné les hommes depuis longtemps. Le véritable traître, c’est Dieu ! »

Engilbert commençait à se sentir mal, il avait épouvantablement chaud et la voix de Pierre l’Ermite parvenait à ses oreilles comme à travers du coton.

« Mais, que… essaya-t-il de dire, les mots s’entrechoquant dans sa bouche.

— Savez-vous ce qui se trouvait réellement dans ce sanctuaire ? lui cria l’ex-Préteur. Avez-vous la moindre idée de ce qu’il contenait ? »

Soudain, la porte du couloir circulaire s’ouvrit avec fracas et deux soldats de la PM entrèrent précipitamment.

« Il contenait bien la dépouille du Christ, ça oui ! Mais alors, pourquoi le Saint-Siège a-t-il interdit à quiconque d’y pénétrer ? Pourquoi seul ce démon de Foudroyeur y a été envoyé secrètement ? Pourquoi d’après vous ? »

Les soldats agrippèrent Engilbert par les bras et le traînèrent vers la sortie. Même si celui-ci avait voulu résister, il n’en aurait pas été capable dans l’état où il se trouvait, tout près d’avoir un malaise.

« Parce que sinon l’Empire Chrétien Moderne se serait effondré comme le château de cartes qu’il a toujours été ! Parce que le Christ inhumé ici n’est… »

La porte blindée se referma dans un claquement sonore, soustrayant immédiatement la voix de Pierre aux oreilles d’Engilbert.

Le frère de Liétaud pleurait encore lorsque la PM le raccompagna à la sortie du quartier disciplinaire et le mit dehors sans ménagement.

***

La salle que découvrit Tancrède était de taille moyenne – à peine une dizaine de mètres dans sa plus grande longueur – et possédait des parois lisses et régulières, presque comme si une bulle d’air avait été soufflée dans le roc. Si quelques meubles en bois l’agrémentaient, le confort était réduit à sa plus simple expression. Une table, un tabouret à trois pieds, un grand tapis bleu, une couche posée à même le sol et quelques ustensiles de la vie quotidienne. Sur la droite, un âtre permettait de faire du feu contre la paroi et les traînées de suie montraient qu’un trou dans les hauteurs évacuait la fumée. Sur la gauche, une faille avait été élargie pour servir de fenêtre, à peine plus grande qu’une meurtrière. Un morceau d’étoffe, animé par un léger souffle d’air venu du dehors, tenait lieu de rideau. Comme la lumière rouge du soleil nocturne n’était pas visible par cette ouverture, Tancrède supposa que la paroi devait être épaisse à cet endroit. Hormis son mobilier typiquement atamide, cette salle aurait pu faire partie du réseau de cavernes des évadés.

Toutes ces réflexions, Tancrède se les fit au cours des premiers instants. Mais ce ne fut qu’une réaction spontanée de son cerveau qui se contenta d’enregistrer automatiquement des informations sur son environnement. Car Tancrède se moquait éperdument de ce qui l’entourait.

Clorinde était devant lui.

Il en était pétrifié. Dès qu’il l’avait vue, ses pensées s’étaient emballées comme un moteur en sur-régime au bord de la rupture. Il voulut parler, mais ses lèvres restèrent soudées.

« Bonsoir Tancrède », dit-elle.

Elle était splendide. Comment avait-il pu la quitter ? Elle se tenait debout au milieu de la pièce, telle qu’elle était la nuit où il était parti. Vêtue de son treillis couleur terre de Sienne, ses longs cheveux qui semblaient tressés de fil doré dans la lumière de la torche et ses yeux verts l’implorant de rester. Elle avait même encore sur les épaules la couverture athermique sous laquelle elle avait attendu dans le froid pour le voir une dernière fois avant sa désertion. Un clignotant s’alluma dans la conscience de Tancrède, un signal d’alerte qui cherchait à attirer son attention, mais demeurait inaudible au milieu de la tempête qui se déchaînait dans son esprit.

« Entre, je t’en prie », dit Clorinde.

Tancrède fit un pas. Ses jambes pesaient des tonnes.

« Asseyons-nous », proposa la jeune femme en désignant le tapis d’une main.

Tel un automate, Tancrède s’exécuta et ils se retrouvèrent tous les deux face à face, assis en tailleur. Soudain, il eut l’impression de refaire surface après avoir manqué de se noyer.

« Tu n’es pas réelle, n’est-ce pas ? » demanda-t-il d’une voix rauque.

Ses lèvres se retroussèrent en un merveilleux sourire et elle secoua sa chevelure.

« Non, Tancrède. Bien sûr que non. »

Brusquement, ses traits se déformèrent. C’était encore une jeune femme que Tancrède avait devant lui, mais ce n’était plus Clorinde. C’était Nicée, sa sœur !

Puis le visage de Nicée ondula, une courte barbe grise poussa sur ses joues, ses cheveux raccourcirent et ce fut Bohémond qui dévisageait l’ex-lieutenant, plus désemparé que jamais. Le même phénomène recommença et une seconde plus tard, le visage franc et souriant d’Albéric avait remplacé celui du vieux soldat.

« Assez ! cria alors Tancrède. Qui que vous soyez, arrêtez ça ! »

Le sourire d’Albéric s’envola, ses yeux noircirent, ses cheveux disparurent, sa peau se parchemina, ses épaules s’affaissèrent et ses vêtements de pupitreur se muèrent en une large robe de toile brute.

Désormais, un Atamide se tenait sur le tapis bleu. Bien qu’il eût l’apparence d’un sage comme Tan’hem, il avait l’air beaucoup plus vieux que celui-ci. Et surtout, il lui manquait cette expression curieuse et vaguement amusée que le doyen des sages de la caravane arborait souvent. En fait, cet Atamide semblait infiniment las.

Tancrède se mit debout d’un bond.

« Pour l’amour du ciel, qu’avez-vous fait ? » s’écria-t-il, frémissant d’indignation et aussi, peut-être, un peu de peur.

Le sage fit un geste apaisant de la main.

« Je t’en prie, Tancrède, assieds-toi. »

Comme le soldat continuait de le fixer, les poings serrés et les muscles des mâchoires saillants, le sage pensa :

« Je suis Yus’sur. Je t’ai appelé par tes songes. »

Tancrède expira brusquement, comme s’il venait d’encaisser un coup au plexus.

La voix était la même que celle qu’il entendait dans ses rêves. La robe de toile grossière était la même que celle qu’il voyait dans ses rêves. La caverne était la même que celle où il pénétrait dans ses rêves. L’Atamide disait la vérité, cela ne faisait aucun doute.

Tancrède se laissa tomber à genoux sur le tapis.

« Pourquoi ? » dit-il simplement.

Sa voix avait sonné comme un gémissement.

« J’ai longtemps cherché celui qui pourrait nous sauver, répondit Yus’sur en pensée. Il y avait beaucoup d’individualités au cœur de l’immense vaisseau dans lequel les humains se sont volontairement enfermés. Et beaucoup de noirceur aussi, comme chez les cinq qui étaient venus à ma rencontre, il y a des années. J’ai longuement erré dans ces allées froides et inhospitalières, et lorsque je t’ai trouvé, j’ai su qu’avec toi nous aurions une chance. Alors, j’ai espéré. J’ai espéré de toutes mes forces que tu arrives jusqu’à moi. »

La température intérieure était plus douce que dehors, mais Tancrède frissonna. Bien qu’il fût éteint, l’odeur du feu flottait encore dans la pièce.

« Alors, c’était vous. Chacun de ces rêves était un message que vous me faisiez parvenir ?

— Non, pas des messages. Tu n’étais pas prêt pour… un échange aussi direct que celui que nous avons maintenant. Tu m’aurais rejeté. Je me suis simplement efforcé d’accompagner ton évolution mentale. De laisser en toi des repères pour que, le moment venu, tu puisses me trouver. »

La douleur d’avoir revu Clorinde resurgit en Tancrède comme un effet de ressac.

« Pourquoi cette mise en scène ? Quelle nécessité y avait-il de me faire souffrir en me montrant la femme que j’aime ? Car c’est bien ce que vous avez fait, n’est-ce pas ? Vous me l’avez… montrée ? »

Yus’sur prit appui sur ses genoux et se leva avec difficulté. Il s’approcha de l’âtre froid et secoua les branches à moitié consumées qui s’y trouvaient. Quelques braises rougeoyèrent dans la cendre.

« Je reconnais que cela pouvait paraître cruel, reconnut-il. Pourtant, je n’avais pas l’intention de te faire souffrir. Je voulais juste que tu comprennes quelque chose d’important. »

Il se pencha au ras du sol et souffla sur les braises. Des étincelles jaillirent et des flammes se mirent à courir le long des branches. Quelques instants plus tard, le feu crépitait à nouveau et Yus’sur regagnait le tipi. Tancrède attendit que le vieillard s’asseye sans dire un mot. Il n’avait pas envie de jouer aux questions-réponses.

« Je suis comme toi, pensa Yus’sur, je suis différent. Maintenant que tu connais mon peuple, tu sais que les sages peuvent communiquer mentalement, mais autrefois, ils pouvaient faire bien davantage. Notre monde a vieilli, Tancrède. Les miens ont oublié ce qui faisait leur force jadis. Nous avions une grande culture, nous avons construit de belles cités, et pourtant, nous nous sommes repliés sur nous-mêmes. Les jeunes sages ont laissé leurs talents s’appauvrir. »

Soudain, Yus’sur devint flou, comme pris dans un tourbillon de poussière, et Robert de Montgomery apparut à sa place, dans la même position. Tancrède esquissa un geste de recul avant de comprendre.

« Tous les Anciens avaient ce talent. Nous pouvons évoquer une image aux yeux de nos interlocuteurs. Je perçois dans tes pensées des personnes qui comptent pour toi, en bien ou en mal. Leur charge émotionnelle est si forte que je peux m’en servir pour te suggérer qu’elles sont là. Cette femme brillait dans tes souvenirs comme un brasier dans la nuit.

— Mais c’est presque un… mensonge.

— Non, non, au contraire. C’est une politesse. Je te montre que j’ai conscience de ce qui est important pour toi. C’était un talent essentiel pour les sages avant qu’il ne soit oublié. Celui-là et tant d’autres. Malheureusement, je ne sais pas si j’aurai le temps de l’enseigner aux jeunes avant de disparaître.

— Disparaître ? Êtes-vous mourant ? »

L’idée qu’il puisse échouer si près du but, si près des réponses qu’il cherchait frappa Tancrède d’une angoisse subite.

« Je suis mourant depuis des décennies déjà, mais ne crains rien, je ne vais pas m’éteindre cette nuit. Le moment n’est pas venu.

— Quel âge avez-vous donc ?

— Selon les critères humains, on dirait de moi que je suis multicentenaire…

— Seigneur… », lâcha Tancrède dans un souffle.

Il avait aussi posé cette question à Tan’hem qui lui avait répondu avoir près de cent-dix ans. Il comprenait maintenant pourquoi Yus’sur disait « les jeunes » en parlant des autres sages.

« Aujourd’hui, ma plus grande inquiétude est de partir sans avoir eu le temps de former d’autres Atamides afin de permettre la survie de cette science. L’Ordre des Anciens risque de s’éteindre par ma faute et je le regrette. Je regrette d’avoir vécu reclus si longtemps, à la recherche de la bonne tonalité, de l’accord parfait avec l’univers. C’était vain ! Du temps perdu. J’aurais dû me préoccuper davantage du sort des miens et un peu moins de ma transe mystique. Je l’ai compris le jour où les cinq humains sont venus à ma rencontre, mais il était déjà trop tard. Maintenant, je dois réparer cette erreur et tu es ma seule chance d’y arriver. Tu es la seule chance des Atamides, Tancrède. »

Yus’sur baissa la tête. Des vagues d’une intense émotion frappaient Tancrède physiquement. Le vieux sage lui communiquait involontairement son immense tristesse, il la ressentait comme un récepteur qui capterait des ondes trop puissantes émises sur toutes les fréquences.

« Ce n’est pas vous qui avez commis une erreur, finit-il par dire d’une voix étranglée, les larmes aux yeux, ce sont les humains. Et c’est à un humain qu’il revient de la réparer. Qu’attendez-vous de moi, Yus’sur ? »

Le vieillard prit une boulette d’Uk’tis dans un panier posé à côté du tapis et la jeta dans le feu. Il hésita longuement avant de répondre.

« J’aimerais te raconter une histoire, finit-il par dire. Mais cela risque d’être douloureux pour toi. Très douloureux. Es-tu prêt à l’entendre ? »

Tancrède fixa quelques secondes les pupilles noires de l’Atamide dans lesquelles il devinait son propre reflet. Il inclina la tête en signe d’assentiment. Yus’sur attendit de longues secondes avant de commencer.

« Je vais te parler d’une autre époque. Une époque située extrêmement loin dans le passé. C’était une sorte d’Âge d’or où les Atamides se trouvaient à l’apogée de leur culture. Les sages d’alors avaient compris depuis très longtemps qu’il y avait un autre monde habité à leurs portes. La sensibilité psychique des Anciens était telle qu’ils ne pouvaient ignorer une planète entière peuplée d’individualités. Les humains étaient nos voisins, nous le savions. Il était donc naturel que certains d’entre nous soient tentés de se joindre à leurs perceptions.

« En ces temps reculés, les sages avaient engendré une singularité de l’espace psychique : la Conscience Globale. C’était une confluence de toutes les psychés atamides qui permettait de véritables prouesses, une source d’énergie mentale sans pareille. Elle permit à certains Anciens de rentrer brièvement en contact avec des humains afin d’avoir un aperçu de leur monde. Cela se fit par leurs rêves, mais aussi par leur vision éveillée ou par leurs souvenirs. Ces Anciens s’avisèrent que la vie sur Terre n’était pas très différente de la leur, surtout dans les contrées les plus chaudes. Peut-être les deux peuples pouvaient-ils se connaître, se comprendre ?

« L’un des Anciens les plus fameux de cette époque s’appelait A’a. C’était une personnalité hors du commun qui dispensait un enseignement fondé sur la tolérance et l’ouverture d’esprit. Croyant aux vertus de l’isolement et de la méditation, A’a passa dix années dans une caverne à réfléchir sur le monde. Lorsqu’il jugea le moment venu, il revint parmi les siens avec l’intention de partager les fruits de sa pensée. Certains devaient dire plus tard “Ainsi commença le déclin d’Aa”.

« Il tenta de transmettre aux Atamides un message d’amour et de dépassement de soi, fondé sur l’idée que les créatures primitives que nous étions devaient s’affranchir de leur condition afin d’atteindre un nouvel état où chacun vivrait en paix et en accord avec ce qui l’entourait. Or, il ne fut pas entendu. Constatant son échec, il retourna s’isoler dans les montagnes, mais cette fois, il s’entoura de disciples.

« Déterminé à atteindre ce nouveau stade de la conscience qu’il appelait de ses vœux, il décida de se consacrer à l’étude des hommes et, comme tant d’autres Anciens, se joignit aux rêves et aux perceptions humaines. Il voyait dans cette démarche une opportunité de tirer le meilleur de deux mondes différents, d’accoucher d’un monde neuf, débarrassé, espérait-il, des guerres ou des croyances obscures.

« Durant cette période, A’a mûrit un projet audacieux qu’il soumit au Conseil des sages : il voulait tenter de se rendre sur la Terre afin d’y rencontrer les humains. “Nos voisins, peut-être nos frères”, disait-il. Si le Conseil des sages ne voyait pas d’un bon œil ce genre d’expédition aventureuse, ils étaient, eux aussi, avant tout des savants. Et l’idée d’une telle tentative les séduisait en même temps qu’elle les effrayait. Finalement, ils donnèrent leur accord à condition que A’a s’y rendît seul. Ses disciples, qui n’avaient même pas atteint leur centième année, jurent jugés trop jeunes pour être autorisés à prendre de tels risques. »

Soudain, Yus’sur remarqua la perplexité qui transparaissait sur le visage de Tancrède.

« Ah, mais je me rends compte que je ne t’ai pas expliqué quelque chose d’essentiel pour la compréhension du récit ! s’exclama-t-il. L’un des autres talents que les Atamides ont laissé filer comme le sable entre les doigts était la capacité de se déplacer sans bouger. Se trouver à un endroit à un instant, puis à un autre l’instant suivant.

— La téléportation ! s’écria Tancrède. Mais c’est un mythe, toutes les lois de la physique s’y opposent !

— Vos lois, peut-être, mais pas les nôtres, répondit le vieil Atamide avec un geste désinvolte. Laisse-moi continuer.

« Les Anciens connaissaient donc le “Déplacement Immobile”. Mais c’était un exploit excessivement difficile à accomplir et très coûteux en énergie. Trop. La Conscience Globale en sortait toujours affaiblie. Aussi, la pratique en était réduite aux cas strictement nécessaires. Les sages du Conseil qui s’opposaient au projet d’A’a prétendaient qu’en raison de la distance de la translation, le coup porté à la Conscience Globale serait tel qu’elle ne s’en relèverait peut-être jamais. Néanmoins, en dépit de ces mauvais augures, le Conseil admit que l’expérience méritait d’être tentée. Il y avait probablement beaucoup à apprendre d’une telle civilisation.

« Aussi, le jour dit, tous les sages d’Akya unirent leurs perceptions et projetèrent A’a à travers la Nuit. Nul ne sut jamais ce qu’il ressentit exactement lors de ce voyage instantané. Toutefois, il arriva bel et bien sur Terre et les Anciens découvrirent en même temps que lui, grâce au partage des perceptions, un monde entièrement nouveau.

« Durant son séjour, A’a se présenta aux humains sous l’aspect d’un autre humain et prit toujours bien soin de remuer les lèvres lorsqu’il leur parlait en pensée. Bien que ses interlocuteurs fussent souvent déstabilisés par cet individu qui s’exprimait d’une si étrange manière, ils étaient en général plutôt intéressés par son discours et séduits par l’intérêt sincère qu’il montrait pour les autres. Il apparut rapidement qu’A’a faisait une très forte impression sur ces humains à l’esprit simple. Pour être tout à fait honnête, A’a faisait une forte impression aux Atamides aussi, y compris sur la plupart des sages.

« Au cours des semaines suivantes, A’a put ainsi voyager à travers ce pays aride que ses habitants nommaient Palestine et qui rappelait par bien des aspects notre propre planète. Il y rencontra un grand nombre d’humains appartenant à des peuples divers aux noms fort exotiques pour les sages, comme les Cananéens, les Hébreux ou les Grecs, ou encore les Romains. Le Conseil comprit rapidement que A’a avait judicieusement choisi la contrée terrestre où accomplir son voyage, car la Palestine semblait être un lieu d’échange et de rencontres pour de nombreuses ethnies, où foisonnaient les cultes et les nouvelles religions. Pour les Atamides, c’était un sujet d’étude passionnant dans la mesure où la notion de Dieu nous est totalement étrangère.

« C’était d’ailleurs l’une des raisons qui avaient poussé le Conseil à accéder à la requête d’A’a. De toutes les informations glanées au cours des nombreuses incursions mentales que les Atamides avaient menées depuis des décennies, la religion était de loin le concept humain qui suscitait le plus de débats parmi les sages. Pourquoi cette espèce ne supportait-elle pas l’idée que l’univers se suffise à lui-même ? Pourquoi tous les peuples humains avaient-ils inventé une mythologie aussi complexe pour expliquer des choses si simples ? Comment s’accommodaient-ils des incohérences parfois insurmontables entre les différentes religions ou au sein d’une même religion ? Autant de questions qui passionnaient les Anciens.

« Or, au fil des pérégrinations d’A’a, il devint de plus en plus clair que la religion n’était la plupart du temps qu’un outil de contrôle des peuples, une manière efficace et peu coûteuse de maintenir l’ordre et l’obéissance. Notre sage itinérant en souffrait beaucoup. Lui qui avait tant espéré apprendre des humains, commençait à penser que cette civilisation ne sortirait jamais de la gangue primitive de son hérédité animale. Le comportement des hommes était le plus souvent dicté par les rapports de forces, chaque individu cherchant à dominer son environnement, depuis l’enfant tourmentant un animal par simple méchanceté jusqu’aux chefs militaires qui détenaient le droit de vie ou de mort sur des milliers d’individus. A’a était venu sur Terre en espérant y semer les graines de sa pensée afin qu’elles germent dans les générations futures, et il ne trouva chez les humains qu’un esprit fermé, se consumant dans la volonté de puissance et de domination. Déçu et écœuré par tant d’injustice, A’a songeait à interrompre son voyage et à rentrer lorsqu’une rencontre fortuite changea tout.

« Un jour, alors qu’il traversait une région désertique écrasée par le soleil, A’a découvrit un homme agonisant. Il le recueillit et le porta à l’ombre. Là, il tenta de le soigner, mais l’homme, en pleine exaltation mystique, refusa son aide. Il refusa de manger ou de boire. D’après son état, il était manifeste qu’il jeûnait depuis longtemps. Bien trop longtemps pour qu’il lui reste la moindre chance de survie. Dans le discours incohérent et décousu qu’il tint, A’a comprit que cet homme, insatisfait de la vie matérielle qu’il avait menée jusqu’alors, et conseillé par une communauté religieuse rigoureuse, avait décidé de se retirer dans le désert et de ne plus s’alimenter afin de débarrasser son esprit des contingences corporelles qui l’empêchaient d’accéder au divin. A’a l’écouta patiemment, l’accompagnant jusqu’à son dernier soupir, qu’il ne tarda pas à pousser. Durant le bref instant de lucidité qu’il eut juste avant son trépas, l’homme supplia A’a de porter la nouvelle de sa mort à sa famille qui demeuraient dans une ville nommée Nazareth.

« Son nom était Jésus.

« A’a fut profondément touché par l’expérience de cet humain. Même si le concept de Dieu est incompréhensible pour un Atamide, la pratique de l’isolement et du jeûne est en revanche courante chez les sages. A’a se sentit investi de l’obligation morale de respecter la dernière volonté de cet homme. De plus, une intuition lui disait qu’il disposait peut-être là d’une opportunité unique de faire davantage qu’étudier les humains, il pouvait peut-être les aider.

« Il pouvait essayer d’élargir leur point de vue, d’éveiller leur esprit en leur montrant comment accéder au bonheur simple de vivre en harmonie avec le monde, de ne faire qu’un avec le Tout, pour enfin accéder au stade supérieur de l’Être que lui-même cherchait. C’était sa dernière chance de semer.

« Ce message, A’a avait échoué à le transmettre sur Akya. Notre peuple n’était pas moins éprouvé par les maux de la guerre que le vôtre et A’a avait de nombreuses fois tenté de réunir les grandes ethnies atamides dans l’espoir de les convaincre de vivre en paix. Sans succès. Ainsi, ce qu’il n’avait pu accomplir chez lui, il crut qu’il pourrait le faire là-bas. Il assuma alors l’apparence de ce Jésus et se mit en chemin vers Nazareth avec la ferme intention de prendre la place de cet homme.

« Un vent de panique souffla chez les Anciens. A’a outrepassait largement la mission qui lui avait été confiée par le Conseil en décidant de s’immiscer dans les affaires humaines. Toutefois, on ne pouvait l’obliger à revenir de force. À la limite, on aurait pu l’empêcher de revenir en lui refusant l’accès à la Conscience Globale, mais on ne pouvait le forcer à en faire usage. Les sages assistèrent donc, impuissants, à la suite des événements.

« A’a resta trois ans en Palestine sous les traits de Jésus. Très vite, la nouvelle qu’un homme étrange dispensait un enseignement radicalement nouveau sur la tolérance et l’amour des autres se répandit à travers tout le pays, jetant sur les routes toujours plus de pèlerins brûlant du désir de rencontrer celui que l’on considérait désormais comme le messager de Dieu, peut-être même comme son fils.

« Car telle fut la plus tragique erreur d’A’a – son plus grand péché auraient dit les hommes –, il exploita la fascination humaine pour le mythe du Créateur au profit de son message. Il crut qu’il frapperait mieux les esprits s’il était considéré comme un messager divin. Il crut qu’en utilisant l’illusion de Dieu, il aiderait mieux ses nouveaux frères. Oh, bien sûr, il ne mentit jamais délibérément. Non, il laissa plutôt le mensonge se construire tout seul. Pris à son propre piège, il fut même parfois contraint d’user de son pouvoir de suggestion afin de laisser croire qu’il était capable d’accomplir des prodiges, appelés “miracles” par ses disciples humains, qui donnaient chaque fois plus de force à son message.

« A’a devint ainsi pour l’ordre des Anciens “Celui-qui-a-trompé-les-humains”. Pourtant, moi Yus’sur, je n’ai jamais considéré qu’il avait commis une faute. Je pense plutôt qu’il n’avait pu se résoudre à révéler aux hommes que Dieu n’était pas, car ils avaient voué leur vie à Dieu, et cela eût été les priver du sens de leur existence.

« Le Conseil des Anciens observa jusqu’au bout. Il vit l’influence de A’a/Jésus grandir jusqu’à faire de l’ombre aux différents pouvoirs qui s’exerçaient dans la région. Il vit se rapprocher inexorablement le moment où ces pouvoirs ne pourraient plus tolérer que l’on remette en question leur autorité. Il vit comment A’a/Jésus fut arrêté, torturé, jugé puis condamné à une peine atroce. Il gravit à ses côtés ce long chemin vers la mort, puis, lorsqu’A’a, agonisant, ne fut plus en mesure de suggérer l’apparence de Jésus, il s’en chargea à sa place afin de ne pas détruire son œuvre, même s’il l’avait désapprouvée.

« Durant les jours qui suivirent, la question du retour de sa dépouille fut débattue avec passion par les sages. Les uns considéraient qu’A’a avait pris des risques inconsidérés en toute connaissance de cause et que son corps devait rester sur Terre, les autres rappelaient qu’il avait été un grand esprit atamide – peut-être le plus grand – que son expérience, bien que menée à l’aide de moyens contestables, avait été dictée par de hautes considérations morales et qu’il serait indigne de ne pas lui offrir une sépulture chez lui, parmi les siens. Le Conseil pencha finalement en faveur de ces derniers.

« Ainsi, trois jours après sa mort, tous les Anciens unirent à nouveau leurs efforts au sein de la Conscience Globale et projetèrent une seconde fois leur volonté à travers la Nuit. La dépouille d’A’a fut soustraite à son tombeau terrestre et ramenée sur Akya. Malheureusement, comme le Conseil l’avait craint, cet ultime effort déchira la trame de la Conscience Globale de manière irrémédiable. Cette symbiose psychique que les Anciens avaient mis des siècles à tisser fut anéantie en un instant. Ils ne s’en relevèrent jamais vraiment.

« Quelque temps après, un sanctuaire fut édifié pour abriter la dépouille d’A’a et l’on y éleva une croix en souvenir des souffrances qu’il avait endurées avant de périr. Ses disciples s’efforcèrent de faire vivre son enseignement et son message, mais au fil du temps, l’histoire de cet Atamide qui avait tenté de lancer un pont entre deux mondes disparut de la mémoire collective et seuls les Anciens en perpétuèrent le souvenir au sein de leur Ordre.

« Moi, Yus’sur, je connais ce récit, car je suis un Ancien. » « Il y a quelques années de cela, lorsque des humains ont traversé la Nuit à leur tour et sont venus sur notre monde, je me souvenais de l’histoire d’A’a mais je pensais que, eux, avaient dû l’oublier. J’ai accepté de la leur raconter parce que j’ai cru qu’elle ne signifiait plus rien pour eux. J’avais tort, bien sûr, et lorsque je m’en rendis compte, il était trop tard. Bien trop tard.

« Non seulement ils n’avaient jamais oublié, mais ils en avaient fait un Dieu. Et désormais, ils allaient nous tuer en Son Nom. »

Lorsqu’un individu est confronté à la fin de son monde, il n’y a en général que deux réactions possibles.

Soit il s’effondre intérieurement et choisit le repli sur soi, la lente descente dans les abîmes de la catatonie et de l’isolement sensoriel, soit il tente d’affronter le nouveau qui vient de se dévoiler, malgré la terreur que provoque en lui l’implosion de son système de pensée.

Au moment même où Yus’sur prononça le nom de Jésus, au milieu de son récit, Tancrède comprit. Il comprit instantanément et rétrospectivement tout ce qui s’était produit et tout ce qui allait se produire. Tous les mystères qui structuraient sa quête depuis la mort de Viviane s’éclaircirent soudain et les comportements, de prime abord incompréhensibles, de certains chefs militaires ou religieux s’expliquèrent enfin. Il comprit pourquoi l’Église s’était lancée dans une guerre d’extermination sous couvert d’une quête religieuse et tous les éléments qui constituaient les énigmes qu’il avait tenté de résoudre avec Albéric se mirent en place pour former une image globale cohérente.

Au moment même où Yus’sur prononça ce nom, Tancrède sut qu’il disait la vérité. Il sut qu’il avait voué sa vie, comme des milliards d’humains à travers l’Histoire, à une illusion. Il vit son univers disparaître, happé par un cyclone rugissant qui engloutissait tout sur son passage, sa morale, ses croyances, ses souvenirs heureux ou malheureux, sa foi envers une Déité bienveillante et infaillible. Sa foi… Pendant une microseconde, il crut qu’il pouvait la sauver, mais il s’aperçut qu’elle agonisait, elle aussi, poignardée comme son âme par une révélation épouvantable, une vérité coupante comme un rasoir, acérée comme une lance : Jésus était un Atamide, le Christ n’avait jamais été le fils de Dieu.

Le voile noir qui obscurcissait la vision de Tancrède n’avait malheureusement pas anéanti son système auditif, et il se boucha désespérément les oreilles pour ne pas entendre la suite de l’histoire de Yus’sur. Cependant, l’Atamide ne parlait pas, il pensait. Or, Tancrède ne pouvait fermer son esprit aux paroles du vieux sage.

Il se mit à gémir et à pleurer en même temps, mais Yus’sur continuait. Il se leva et arpenta rageusement la pièce en criant, mais Yus’sur continuait. Il insulta l’Atamide en l’accusant de sadisme et en le suppliant de cesser cette torture, mais Yus’sur continuait. Au bout de longues minutes, il finit par comprendre que l’Ancien avait raison, il fallait boire cette coupe jusqu’à la lie. Alors, il se laissa tomber à nouveau sur le tapis et écouta la suite en sanglotant.

Puis, terrassé par l’épreuve, sans même se rendre compte que Yus’sur avait terminé, il s’endormit et plongea dans le néant d’un sommeil sans rêves.


XI

26 décembre 2205 TR

 

« Je viens de voir le commandant Feinberg dans le hall », dit Raymond de St. Gilles en entrant dans le grand salon où Robert de Montgomery était confortablement installé, un verre de cognac à la main, compulsant nonchalamment des documents sur un écran holo. « Il est devenu cramoisi lorsque je suis passé devant lui sans attendre. Que croit-il ce blanc-bec ? Qu’un comte passe après un simple commandant ? »

Il éclata d’un rire suffisant avant de se laisser tomber dans un sofa.

« Je l’ai convoqué à vingt-deux heures, répondit Robert en faisant disparaître l’écran holo d’un geste de la main. Étant donné qu’il est plus de deux heures du matin, je suppose que son exaspération doit être à son comble ! »

Le rire du comte de Provence redoubla. Il avait l’habitude de ces réunions nocturnes avec son principal allié. Comme lui, il se sentait plutôt oiseau de nuit.

« Je n’ai guère goûté son attitude au précédent conseil d’état-major, reprit le duc de Normandie. En dépit de tous les efforts qu’il faisait pour paraître humble et respectueux, j’ai parfaitement senti l’insolence qui se cachait derrière ses formules de politesse ! Maintenant, il y réfléchira à deux fois avant de me contredire. »

Raymond hocha la tête avec un sourire mauvais tout en se servant à son tour un verre de cognac.

« Et qu’avez-vous à lui dire ? demanda-t-il après avoir avalé une gorgée et, semble-t-il, apprécié le vieux Château-Tournemont. Cela a-t-il un rapport avec l’offensive générale ou est-ce juste pour le plaisir de le faire attendre des heures ?

— Il est temps de renvoyer nos hommes au combat, répondit Robert de Montgomery. Le moment est venu de déchaîner les forces de l’ECM sur Akya du Centaure et de faire comprendre à ces barbares le sens concret du Dominium Mundi ! »

Il se renversa en arrière dans le profond fauteuil couvert de broderies qu’il occupait. Depuis qu’il était devenu Préteur, il se délectait de chaque instant où il pouvait exercer son pouvoir absolu sur cette croisade. Et décréter l’offensive générale contre les Atamides n’était pas l’un des moindres.

« J’ai donc convoqué cet imbécile de commandant afin de lui transmettre ses nouveaux ordres de mission. Dès que je serai en mesure de le recevoir, d’ici… (il consulta négligemment l’antique horloge à aiguilles qui trônait contre l’un des murs du salon)… disons une heure (Raymond s’esclaffa), il saura que le Prætor peregrini exige que l’on commence les bombardements préliminaires sur les sites NO1 et SE1 dès demain. »

Raymond se redressa vivement. Il s’attendait à cette décision, mais pas si tôt.

NO1 et SE1 étaient les noms de code des deux cités atamides de grande taille les plus proches de la Nouvelle-Jérusalem. Depuis des semaines, les hauts gradés discutaient à n’en plus finir sur l’opportunité de commencer par l’une ou l’autre. En décidant d’attaquer les deux simultanément, Robert ouvrait un front gigantesque puisqu’elles étaient situées chacune à l’opposé du camp croisé. Les chefs d’état-major allaient encore ruer dans les brancards.

Comme s’il lisait les pensées de son allié, le duc de Montgomery ajouta :

« Je sais qu’il y aura des réticences. Ces pourceaux ne comprennent pas ce qu’est une stratégie ambitieuse ! Ils ne voient que le court terme. Or, les Atamides ne sont bons qu’à se faire écraser par notre armée, puis à fuir comme des rats ! Je ne vois pas pourquoi nous annexerions leurs cités une par une alors que nous pouvons créer un front concentrique. La domination humaine s’étendra à partir d’ici tel un cercle de feu qui se propagera jusqu’à l’autre bout d’Akya. »

Raymond de St. Gilles avait du mal à dissimuler sa préoccupation.

« Notre armée a-t-elle l’envergure requise pour ouvrir un tel front ?

— Bien sûr ! Il ne s’agit pas d’occuper la planète entière, mais d’avancer partout en même temps de manière coordonnée afin de ne plus avoir à surveiller nos arrières. De créer une sorte de zone d’exclusion qui grandira au fur et à mesure de l’avancée de nos troupes. »

En y réfléchissant, Raymond commençait à trouver l’idée convaincante.

Et puis, cela promettait de l’action. Après des semaines d’attente, il lui tardait de retourner en salle de gestion tactique pour y diriger des assauts. De toutes les activités auxquelles un noble pouvait s’adonner, c’était selon lui – et de loin – la plus excitante. Coordonner des charges massives d’infanterie ou des largages de bombes incendiaires devant un holo géant ISM-3n procurait des sensations inoubliables. Rien que d’y songer, les battements de son cœur s’étaient accélérés.

« Cela ne règle pas le problème de la dispersion de l’exode atamide, finit-il par dire. Comment éradiquer ces centaines de milliers de fuyards dispersés dans toute la plaine ? »

Toute la bonne humeur de Robert s’éteignit soudain. Ce problème était son épine dans le pied. D’un côté, on ne pouvait recourir aux frappes énergétiques orbitales, ce serait comme utiliser un marteau-pilon pour se débarrasser d’un puceron et, de l’autre, les pilotes d’intercepteurs renâclaient à l’idée de passer des semaines à faire du rase-motte en lâchant une ou deux bombes de temps en temps lorsqu’ils tombaient par chance sur des Atamides en fuite.

Si seulement ces fichues caravanes étaient repérables par satellite ! Au début, il était possible de déterminer approximativement leur position, car le nombre d’individus qu’elles comportaient était si important qu’il en devenait significatif pour un satellite. Des colonnes de plusieurs milliers d’Atamides avaient ainsi pu être décimées par bombardements. Toutefois, comme si ces damnées créatures avaient compris que la densité d’individus était leur talon d’Achille, plus aucun groupe supérieur à cent n’avait pu être observé. Il avait donc fallu recourir à une traque sur le terrain et les commandos I avaient été déployés dans la plaine. Or, là encore, les choses n’étaient pas aussi simples qu’on aurait pu l’espérer. Les Atamides s’avéraient très difficiles à traquer et les résultats laissaient à désirer.

« Cette difficulté trouvera sa solution en temps et en heure, grommela finalement Robert. Nous n’allons tout de même pas renoncer à détruire ces nuisibles sous prétexte qu’ils n’attendent pas sagement que nous venions les exterminer ! »

Devant l’agacement visible du Prætor peregrini, Raymond jugea préférable de ne pas insister. Il changea délibérément de sujet :

« Cet après-midi, je suis passé au Sanctuaire dans l’intention de voir où en étaient les préparatifs de la Missa Solemnis qui doit célébrer la réintégration en terre consacrée du tombeau du Christ. Ce malheureux diacre que nous avons nommé à la place de Pierre l’Ermite m’a donné l’impression d’être absolument dépassé par les événements. Je crains fort que le jour dit, son oraison soit si pâle qu’il ne soit incapable de faire oublier les envolées flamboyantes de Pierre.

— Peu m’importe, grogna Robert. Tout ce que je lui demande, c’est d’être prêt à temps pour qu’Urbain puisse faire sa petite allocution en point d’orgue de la cérémonie. Après cela, il pourra retomber dans l’oubli dont nous l’avons tiré. Si nous n’avions pas choisi cet incapable malléable pour remplacer Pierre l’Ermite, c’est à l’évêque Philippe de Pont-du-Roy qu’aurait naturellement échu cette charge. Et cela, c’était inacceptable ! Je ne pardonnerai jamais à ce maudit prétentieux d’avoir voté en faveur de Tancrède de Tarente en conseil disciplinaire. »

Exaspéré par cette conversation qui ne cessait de lui remettre en mémoire des sujets de contrariété, Robert de Montgomery se leva brusquement et se dirigea vers la porte de son bureau en saisissant son messageur.

« Faites entrer le commandant Feinberg, lâcha-t-il dans le minuscule appareil.

— Vous ne vouliez pas le faire mariner encore un peu ? s’étonna Raymond de St. Gilles.

— Non, fit Robert en s’arrêtant un instant à l’entrée de son bureau pour répondre. Je suis fatigué. Cela ne m’amuse plus. Bonsoir. »

Puis il claqua la porte.

***

« De la neige à Noël ! maugréa Pascal en regardant dehors, debout devant la porte de la tente. En d’autres circonstances, il y aurait vraiment de quoi rire, en effet. »

En fait, la neige avait fondu depuis longtemps. Comme la première fois, elle s’était vaporisée dès le lever du soleil et la pluie n’avait pas tardé à lui succéder sous la forme de cataractes que de sombres nuages arrivés peu après avaient libérées. Toutefois, je supposai que Pascal venait de se rappeler que c’était la première chose qu’il avait dite ce matin, en se levant.

Avant le retour de Tancrède, bien sûr.

La veille au soir, alors que la fête se terminait, je m’étais rapidement aperçu que Tancrède était introuvable. J’en touchai un mot à Ouz’ka, l’un des plus jeunes sages de la caravane et par ailleurs disciple de Tan’hem, qui, ne sachant pas me répondre, me conseilla de demander à son maître. Je m’exécutai en me rendant aussitôt à sa tente. Le vieil Atamide me dit, d’un air vaguement embarrassé, que Tancrède avait dû s’absenter pour une affaire importante et qu’il serait probablement de retour avant la fin de la nuit.

Cette réponse me plongea dans une grande perplexité. Que pouvait bien chercher Tancrède en pleine nuit dans le désert ? Courait-il un danger quelconque ? Percevant mon inquiétude, Tan’hem m’assura que mon ami ne risquait rien et qu’il reviendrait au plus vite. Cela ne me satisfit que partiellement. J’avais malgré tout confiance en Tan’hem ; je lui souhaitai donc bonne nuit et m’éclipsai sans insister.

La nuit fut longue et mon sommeil médiocre. Je me réveillai plusieurs fois dans la petite tente de bivouac que je partageais avec Clotilde en me demandant si Tancrède était revenu. Vers quatre heures du matin, j’allai même jusqu’à me lever pour vérifier directement dans sa tente, provoquant une protestation de ma compagne qui n’appréciait pas que j’ouvre la porte alors qu’il faisait si froid dehors.

À six heures, ne parvenant plus à dormir, je sortis pour de bon dans l’intention me faire un petit déjeuner. La neige recouvrait déjà le camp.

Pascal qui, une fois n’est pas coutume, était tombé du lit ce matin-là, me rejoignit en s’exclamant, tout guilleret : « Tu te rends compte ? De la neige à Noël sur planète-fournaise ! Il y a de quoi se marrer quand même ! »

S’ensuivit une brève, mais intense bataille de boules de neige entre lui, moi et Nomi qui venait d’arriver à son tour. Sachant que le manteau neigeux n’allait pas tarder à disparaître, nous voulions à tout prix en profiter au moins une fois. Les Atamides qui passaient par là nous dévisagèrent comme si nous étions devenus fous. Une fois que nous eûmes assouvi notre pulsion infantile, nous fîmes chauffer l’eau pour le thé puis déposâmes quelques galettes atamides sur les pierres plates au milieu du feu.

Il ne s’écoula qu’une demi-heure avant que Nominoë ne remarque deux étranges volatiles se rapprochant à grande vitesse. Pascal et moi tournâmes les yeux dans la direction que le jeune homme indiquait, mais le soleil, déjà au-dessus de l’horizon, nous éblouit. Quelques minutes plus tard, nous eûmes l’immense surprise de découvrir deux Atamides pourvus d’ailes gigantesques descendant vers le campement pour s’y poser avec souplesse. Même si je connaissais l’existence de cette ethnie particulière, je n’avais encore jamais vu aucun de ses représentants à ce jour.

Je les trouvais splendides. Aussi impressionnants que les guerriers, ils étaient cependant bien plus gracieux. Alors que je savourais le plaisir de pouvoir les observer enfin, je fus stupéfait de constater qu’ils portaient chacun un passager sur leur dos, et ma stupéfaction redoubla quand je vis que l’un d’eux était Tancrède ! Décidément, on n’était jamais au bout de ses surprises avec ce gaillard.

Le passager de l’autre Atamide volant était un vieux sage à l’aspect encore plus ancien que Tan’hem – si cela était possible. Ils avaient l’air exténués tous les deux. Bien qu’aucune parole ne fût échangée, je compris qu’ils communiquaient brièvement entre eux, puis Tancrède vint à notre rencontre tandis que Tan’hem accueillait le nouveau venu avec beaucoup d’égards.

« Tancrède ! lançai-je à mon ami lorsqu’il arriva à notre niveau. Où étais-tu donc ? On n’a pas idée de fausser compagnie comme ça, sans prévenir ! »

Le Normand avait une tête épouvantable. Il n’avait pas dû dormir beaucoup cette nuit, et le voyage à dos d’Atamide n’était probablement pas de tout repos non plus.

« Bon sang, je suis mort de faim ! » se contenta-t-il de répondre en se jetant sur les galettes qui cuisaient encore sur la pierre.

« Ne te gêne pas, surtout ! s’écria Pascal. C’étaient les miennes ! »

Tancrède fit mine de les lui rendre avec un air si misérable que Pascal leva les yeux au ciel.

« Ah, laisse tomber, évidement que tu peux les prendre. »

Tancrède mangea alors – ou plutôt engouffra devrais-je dire, tant il semblait affamé – les galettes. Je lui servis du thé puis attendis qu’il eût l’air rassasié pour l’interroger.

« Alors, peux-tu parler de ce que tu as fait cette nuit, ou est-ce un secret entre toi et Tan’hem ? »

L’ex-lieutenant posa ses yeux sur moi et je vis que son regard était changé.

« Je vais tout vous raconter. Mais il faut réunir les évadés d’abord. Cela nous concerne tous. »

 

J’eus quelques difficultés à réunir tout le monde. Après la soirée de la veille, certains étaient encore endormis dans leur tente, d’autres déjeunaient avec des Atamides, d’autres encore faisaient leur toilette à l’écart.

Une fois notre petit groupe rassemblé, je demandai à Ci’kat l’autorisation d’utiliser l’une des grandes tentes qu’elle occupait avec sa famille puisque les nôtres étaient toutes à deux places. Mon degré d’apprentissage de la langue atamide n’était pas encore suffisant pour formuler entièrement cette demande à l’oral, aussi dus-je mimer la pluie tombant sur nos têtes pour qu’elle comprenne que nous allions bientôt avoir besoin d’un abri, à en juger par les nuages sombres qui s’amoncelaient déjà. Elle me répondit d’un geste aimable signifiant que nous pouvions utiliser l’espace collectif de la tente, sorte de salon couvert de tapis épais et garni de larges coussins où les occupants se réunissaient le soir, une fois les enfants endormis.

À part Tancrède et moi-même, il y avait donc Liétaud Tournai, Pascal Jalogny, Silvio Arnaboldi, Clotilde Vaugerlin, Lennard Linden, Nominoë Kernevel et Ancelin. Nous nous installâmes rapidement, tous dévorés par la curiosité de ce que Tancrède voulait nous dire.

Ce ne fut pourtant pas une partie de plaisir.

Il fallut à peine plus d’une heure à Tancrède pour faire le récit de son aventure nocturne, mais l’impact sur notre petite assemblée fut considérable. Je crois que le caractère onirique – presque surnaturel – de l’étrange voyage qu’il fit à dos d’Atamide puis de sa rencontre, au cœur des montagnes, avec un être infiniment vieux qui lui parlait dans ses rêves, renforça l’effet que la révélation produisit sur nos esprits.

En fait, il y eut essentiellement trois types de réactions.

Ceux qui n’avaient aucune conviction religieuse restèrent ébahis comme on peut l’être devant un phénomène spectaculaire qui laisse sans voix, puis ressentirent une sorte d’exaltation à l’idée qu’un concept aussi largement accepté et manifestant une telle influence à tous les niveaux de la société, allait être enfin reconnu pour ce qu’il était : une simple illusion. J’étais de ceux-là, ainsi que Clotilde et Lennard.

Ceux qui n’avaient jamais voulu – ou pu – trancher la question de l’existence de Dieu, qui doutaient de la crédibilité des Écritures tout en considérant la religion avec bienveillance, qui haïssaient les élites cléricales hypocrites tout en ressentant une certaine attirance pour la spiritualité, furent profondément affectés. C’était le cas du reste des inermes : Nomi, Silvio, Pascal et Ancelin. Ils demeurèrent un long moment silencieux, le regard perdu dans le vide ou la tête entre les mains.

En revanche, ceux qui avaient embrassé la foi sans réserve, qui avaient voué leur vie au Seigneur et à Son Fils, qui avaient combattu et tué en Son Nom, ceux-là souffrirent.

Je ne saurai jamais ce que Tancrède éprouva cette nuit-là, seul face à Yus’sur, mais je vis la réaction de Liétaud. Je vis le fier soldat flamand blêmir au fur et à mesure du récit, son visage prenant une lividité cadavérique. Je le vis se raidir puis finalement garder une immobilité totale, comme glacé d’effroi, ne cillant même plus. Je le vis se lever d’un bond à la fin, tituber en se précipitant pour sortir de la tente, puis s’effondrer dehors, à genoux dans la rocaille, pour rendre son déjeuner. Tout cela, je le vis et j’en eus les larmes aux yeux pour lui.

Tancrède le suivit dehors, s’agenouilla à ses côtés puis lui passa un bras en travers des épaules. Comme ils étaient de dos, je ne pouvais voir s’il lui parlait ou pas. Je suppose qu’il n’y avait rien à dire. Après un long moment, ils se relevèrent et revinrent sous la tente. Accroché à son ex-lieutenant, Liétaud tenait à peine sur ses jambes. Il se laissa tomber sur un coussin, tandis que Tancrède restait debout.

« Que s’est-il passé après le récit de l’Ancien ? demanda Clotilde.

— Je ne me souviens plus très bien, répondit l’ex-lieu-tenant. Je crois que je me suis endormi. À mon réveil, il faisait toujours nuit, donc je pense que cela n’a pas duré longtemps. Yus’sur était assis devant le feu et me regardait. Je lui ai réclamé à boire, car j’avais la bouche affreusement sèche. Il m’a indiqué un récipient en bois au fond de la caverne, qui recueillait l’eau d’une source presque au goutte-à-goutte. Tandis que je buvais, il ne m’a pas quitté des yeux. Lorsque j’eus terminé, je lui ai demandé ce qu’il attendait de moi. Pourquoi m’avait-il appelé ? Voici ce qu’il m’a répondu : “Je connais le récit de A’a/Jésus, car je suis un Ancien. C’est un récit essentiel pour mon Ordre. Or, je suis maintenant le dernier des Anciens et ma fin approche. J’ai été stupide. Stupide et égoïste de rester isolé si longtemps. Ce récit, ainsi que tout le savoir traditionnellement réservé aux Anciens, risque de disparaître à jamais, perdu dans les décombres de la guerre totale entre nos deux peuples, et par la faute d’un vieil imbécile qui n’a pas su former de nouveaux disciples à temps. Aussi, il faut que je t’aide, Tancrède de Tarente.” M’aider ? Mais à quoi ? lui ai-je demandé. “Il faut que je t’aide à sauver les Atamides”, m’a-t-il dit. Puis il m’a fait sortir de la caverne, une torche à la main. Sur le méplat, un second Atamide volant nous attendait. C’est là que j’ai compris que Yus’sur allait repartir avec moi. Il avait dû appeler l’autre Yaze’er pendant mon sommeil. Nous sommes partis aussitôt. »

Nominoë demanda de sa voix candide :

« Alors… Dieu n’existe pas ? »

Tancrède tourna lentement la tête dans sa direction, comme s’il voulait se donner un délai pour répondre à cette question.

« La seule chose dont je sois certain, c’est que Jésus-Christ n’a jamais été le… fils de Dieu. C’était juste un Atamide qui s’intéressait aux autres.

— D’accord, intervint Pascal, le regard sombre, mais Yus’sur t’a bien dit que Dieu était une illusion.

— En fait, je l’ai interrogé à ce sujet lorsque je me suis réveillé. Il m’a expliqué que l’univers n’est ni devenu, ni à devenir – il n’a jamais commencé à devenir.

— Du charabia !

— Non, je crois que les Anciens considéraient que l’univers ne peut avoir de commencement, car il faudrait une puissance infinie pour le créer, et qu’une puissance infinie créant des entités finies – comme les humains ou les Atamides – est un concept absurde.

— Retour à la case départ, fulmina Pascal. Cela revient à dire que Dieu n’existe pas !

— C’est ce qu’il pense, je l’admets, fit Tancrède avec résignation. En fait, les Atamides se refusent à inventer une réponse à la question de l’origine de l’univers. Selon Yus’sur, si un Créateur était réellement à l’origine de tout, on ne pourrait l’ignorer, pas davantage qu’on peut ignorer que le soleil brille dans le ciel. On le saurait forcément, ce serait inscrit profondément en chacun de nous. Mais après tout, je suppose qu’on peut dire qu’il n’en sait rien. C’est à chacun de nous de décider ce qu’il croit.

— Et toi, intervint Clotilde, que crois-tu maintenant ?

— Je ne sais pas, c’est trop tôt. Je suppose que je crois toujours en Lui. La seule différence, c’est que je ne suis plus tout à fait sûr qu’il se préoccupe de nous personnellement…

— Ouais, tu parles ! » s’exclama Pascal en se levant pour aller regarder pensivement par la porte. « De la neige à Noël ! lâcha-t-il entre ses dents au bout d’un moment. En d’autres circonstances, il y aurait vraiment de quoi rire, en effet. »

Manifestement, Pascal pensait comme moi que continuer à croire en Dieu après une telle révélation confinait à l’obstination. Sauf que lui, contrairement à moi, était croyant malgré tout. Un minimum de temps était certainement nécessaire pour accepter de remettre en question des convictions si absolues.

Quelques enfants atamides se mirent à crier dehors. Des voix adultes s’élevèrent aussitôt et les enfants se turent, puis éclatèrent de rire en s’éloignant.

« Quoi qu’il en soit, beaucoup de choses deviennent claires désormais, dis-je pensivement. Notamment ce pseudo ADN “pur” conçu pour le Vatican. À la lumière de ce que nous savons maintenant, il ne fait aucun doute qu’il a servi à générer de fausses reliques christiques conformes à l’idée que se faisaient les fidèles d’une dépouille divine.

— Et c’est ce que transportait le Foudroyeur dans la caisse homéostatique, continua Clotilde en suivant mon raisonnement. Cela explique la manipulation à laquelle celui-ci s’est livré dans le Sanctuaire. Il a enlevé les restes d’A’a pour les remplacer par des faux. Quelle sinistre mascarade !

— En effet, approuvai-je, il est facile de comprendre pourquoi l’Église ne tenait pas à prendre le moindre risque sur cette affaire tant que toutes traces du Christ atamide n’étaient pas éliminées.

— J’ajouterais que le garde suisse modifié était le choix logique pour un tel objectif, compléta Tancrède en hochant la tête. Un soldat extrême pour une mission extrême. Un individu difficile à contrôler, mais qui ne reculerait devant rien pour exécuter les ordres du pape. »

Soudain, une voix plaintive nous interrompit.

« Comment pouvez-vous discuter de cela ainsi…, gémit Liétaud dont le visage était si marqué par le choc qu’il semblait avoir vieilli. Comme si… c’était un sujet quelconque ? » Il se tordait les mains. « Notre Christ n’a pas existé. Comprenez-vous ce que cela signifie ? Nous n’avons pas été sauvés ! »

Il s’interrompit et personne ne reprit la parole.

« Nous sommes dans l’erreur depuis deux millénaires ! Toute notre Église s’est bâtie sur le symbole de sa crucifixion. Si le Christ n’a jamais existé, cela revient à retirer les fondations même de notre religion. Tout s’écroule ! Serons-nous pardonnés pour nos péchés ? Serons-nous jamais pardonnés pour tout ce que nous avons accompli… commis en son nom ? Y a-t-il seulement un Dieu pour nous pardonner ? »

Tancrède le regardait avec compassion. Il était évident qu’il était passé par les mêmes affres la nuit précédente.

« J’ai d’abord pensé comme toi, mon frère, lui dit-il. Puis j’ai compris une chose : que le Christ soit humain ou Atamide, que ce soit le fils de Dieu ou un simple mortel, son message demeure. Après tout, aimez-vous les uns les autres, c’était cela le plus important. »

Soudain, un martèlement sonore se fit entendre partout autour de nous. Je reconnus immédiatement ce bruit que j’avais déjà entendu plusieurs semaines auparavant. La pluie.

D’abord espacées, les gouttes massives se mirent rapidement à tomber à un rythme soutenu, produisant le même grondement sourd que la dernière fois. Mais aujourd’hui, aucun d’entre nous n’avait envie de se précipiter dehors pour danser dessous.

Tout en se passant nerveusement la main dans les cheveux, Silvio posa à son tour une question à Tancrède :

« Qu’est-ce que Yus’sur a voulu dire par t’aider à sauver les Atamides ? »

Tancrède se décida enfin à s’asseoir. Le regarder debout alors que j’étais assis au ras du sol finissait par me filer des contractures aux muscles du cou.

« Il a voulu dire que pour survivre, les Atamides devaient cesser de fuir. Ils devaient se dresser contre l’envahisseur. Et que seuls, ils n’y arriveraient pas. Il fallait que quelqu’un prenne leur tête et leur donne les moyens d’affronter l’armée humaine. Et cette personne, c’est moi. Ma rédemption pour tous les crimes que j’ai commis au nom d’un Christ imaginaire sera de sauver les Atamides. La rédemption de Yus’sur pour s’être désintéressé du destin des siens sera de convaincre les Atamides – tous les Atamides – de me suivre au combat. Voilà ce qu’il a voulu dire.

— Nom de Dieu ! lâcha Pascal en revenant au centre de la tente. Alors cette fois, ça y est. Tu vas vraiment déclarer la guerre à l’armée croisée ! »

 

Il y avait tant de monde à réunir qu’aucune tente n’était assez grande.

Une grande bâche fut donc tendue entre huit poteaux pour se protéger de la pluie, puis des tranchées furent rapidement creusées autour afin de garder le sol au sec. On déroula quelques tapis par terre à l’attention des Atamides âgés et la grande réunion voulue par Tan’hem put commencer.

Tous ceux qui, d’une manière ou d’une autre, exerçaient une responsabilité dans la caravane étaient présents. Les huit sages, les trois chefs guerriers et les cinq chefs de famille. Yus’sur et Gena’erekku étaient là eux-aussi. À voir le respect que lui témoignaient les autres Atamides, ce dernier semblait être un peu plus qu’un simple transporteur. Sur les seize responsables de la caravane, sept étaient des femmes.

J’avais déjà remarqué auparavant que, contrairement aux humains, les Atamides ne manifestaient pas de réticence à laisser des femmes exercer un certain pouvoir. La seule exception à ma connaissance était la caste des guerriers qui semblait exclusivement composée d’éléments masculins. Toutefois, les caractéristiques corporelles très marquées de ceux-ci en étaient peut-être la cause. Je n’avais encore jamais vu de femme atamide avec ces attributs physiques. Cela signifiait-il qu’il ne naissait jamais de femme-soldat ? Je me dis qu’un jour je devrais peut-être aborder la question de la sexualité et de la reproduction avec Ka’nur afin d’élargir mes connaissances. Bêtement, j’étais embarrassé à l’idée de le faire avec Ci’kat.

Tous les humains avaient été conviés à la réunion et tous étaient venus à l’exception de Liétaud qui avait exprimé le besoin de rester seul.

Autour de notre abri improvisé, ceux des Atamides qui ne participaient pas au conseil et qui ne craignaient pas la pluie étaient autorisés à suivre les débats. Ils étaient une bonne trentaine et parmi eux, j’aperçus justement Ci’kat et Ka’nur. Ils avaient dû sentir qu’il se passait quelque chose d’important et ne voulaient pas manquer cela. Ci’kat m’adressa un petit signe de la main et je lui répondis aussi discrètement que possible. Je préférais éviter d’avoir l’air d’un dilettante au milieu de cette assemblée solennelle.

Des brûleurs à Uk’tis avaient été accrochés à chaque poteau, mais leur fumée parvenait à peine jusqu’à nous tant l’air était troublé par la pluie.

Ce fut Yus’sur qui commença. Afin d’être sûr que tous sachent bien de quoi il était question, il fit en pensée le récit intégral des événements qui concernaient le débat qui allait avoir lieu ici. En commençant par la visite des cinq militaires de la première mission, suivie de sa propre prise de conscience du danger qui menaçait les Atamides, puis sa quête de l’homme qui pourrait les sauver, jusqu’à sa rencontre avec Tancrède. Il raconta ensuite l’histoire d’A’a et ce fut à cette occasion que je compris à quel point les Atamides contemporains ignoraient tout de l’Ordre des Anciens. En fait, Yus’sur était connu et respecté de tous en tant que doyen des Atamides, mais bien peu avaient connaissance de son statut réel et de l’immense portée de son savoir. L’Ancien dut même procéder à une démonstration de l’art de la substitution d’apparence afin que tous soient en mesure de comprendre comment A’a s’y était pris pour que les humains l’acceptent parmi eux. Ses illusions métamorphiques impressionnèrent grandement l’assistance, moi inclus.

Pendant les parties de l’histoire que j’avais déjà entendues, je me pris à observer ce rassemblement hétéroclite, laissant vagabonder mon regard d’un visage à l’autre, observant les attitudes ou les expressions des uns et des autres. Quelle étrange expérience que d’assister à une conférence donnée en pensée, donc parfaitement silencieuse, face à un auditoire composé de créatures extra-terrestres et d’humains sur une planète étrangère. Comme ma vie d’avant me paraissait lointaine, et presque irréelle, devant la puissance symbolique et la charge émotionnelle d’une telle scène !

L’histoire d’A’a/Jésus fit presque davantage d’effet aux Atamides qu’elle n’en avait fait aux évadés. Découvrir qu’un des leurs était à l’origine – même indirectement – du fléau qui venait de s’abattre sur eux les mit en grand émoi. Les chefs de famille semblaient même scandalisés par l’irresponsabilité de leur ancêtre, Celui-qui-avait-trompé-les-humains. Yus’sur s’apprêtait à les raisonner, mais Tancrède s’exprima avant lui. Tan’hem traduisit ses paroles pour les guerriers et le reste de l’assemblée.

« Je vous comprends, vous qui avez perdu des proches dans ce conflit et qui fuyez depuis des semaines des troupes assoiffées de sang. Néanmoins, je vous conjure de ne pas vous tromper de responsable. A’a n’a pas commis d’autre crime que de croire qu’il pourrait changer les hommes ! Il espérait simplement pouvoir amener deux peuples à fraterniser. Certes, il a échoué ; toutefois, ce sont les humains qui ont perverti son message. Ne désignez pas le mauvais coupable. Aujourd’hui, ce sont des humains qui vous tuent ! »

Comme souvent, Tancrède avait touché juste et beaucoup d’Atas firent osciller leurs épaules d’avant en arrière, geste qui équivalait à opiner du chef pour un humain. Le Normand exposa ensuite son point de vue sur la situation. Il expliqua que l’armée chrétienne n’était pas venue simplement pour conquérir le tombeau d’A’a, pas plus qu’Uk’har elle-même, mais toute la planète et qu’elle n’accepterait jamais de la partager avec les Atamides. Il insista sur la nécessité pour les tribus de s’organiser afin de se donner une chance de faire jeu égal avec les légions croisées et précisa que si les Atas le souhaitaient, il se ferait un devoir de les instruire des spécificités militaires humaines, de leur enseigner les techniques de combat qu’il maîtrisait.

Grâce à la force de conviction que je lui connaissais bien, Tancrède était en train d’emporter facilement l’adhésion de son auditoire, j’étais effaré que personne ne songe à envisager d’autres manières de mettre fin l’agression humaine que faire monter la violence d’un cran. À tel point que je me décidai à intervenir.

« Excusez-moi si j’énonce une absurdité, dis-je soudain, mais… » Comme tous les regards venaient de se braquer sur moi, il me fallut une seconde pour affermir ma voix. « Mais ne pourrait-on pas essayer d’arrêter cette guerre, plutôt que de provoquer une nouvelle bataille ? »

Il y eut un certain flottement dès que les Atas eurent la traduction de ma question. Je suppose que s’ils avaient été humains, il y aurait eu des ricanements. Ce fut Tancrède qui répondit.

« Bien sûr que cela vaudrait mieux, mais comment réussir une telle prouesse ?

— Disons que… si l’on prouvait sans équivoque aux soldats que leurs dirigeants, ainsi que l’état-major, leur servent d’ignobles mensonges depuis le début, alors peut-être qu’ils refuseraient de continuer le combat. Surtout s’ils apprennent que le Christ était un Atamide !

— Il va de soi que je préférerais – et de loin – cette option. Mais comment faire ? Nous ne détenons pas la moindre preuve et même si nous en avions, comment les diffuserions-nous ? »

Ancelin prit la parole en levant la main, comme s’il était à l’école.

« Je n’y connais rien, dit-il timidement, mais des tas de trucs sont stockés dans les mémoires du Nod2, non ? Est-ce qu’on ne pourrait pas y trouver les preuves dont vous parlez ?

— Tu as raison, Ancelin, répondis-je. Malheureusement, en l’état actuel des choses, c’est impossible. Le contenu des mémoires internes du bioStruct est absolument inaccessible hors du Diamant. Nous pourrions probablement hacker les sécurités si nous y avions accès, mais nous ne disposons que d’une simple dérivation sur notre pupitre pirate. Donc, depuis les cavernes, aucune chance. »

Tout en parlant, je sentis quelque chose évoluer dans mon esprit, comme si une idée était toute proche, mais pas encore assez formée pour éclore. Tancrède avait dû remarquer mon trouble, car il me regarda en haussant les sourcils.

Tan’hem pensa : « Tout cela est trop humain pour moi et je n’y entends rien. Néanmoins, je crois comprendre que la solution qu’Albéric envisage est inapplicable. Il nous faudra donc faire la guerre à la guerre. Que proposes-tu, Tancrède ? »

L’ex-lieutenant de la 78e unité mixte I/C prit une profonde inspiration avant de répondre.

« L’avantage technologique de l’armée croisée est écrasant, commença-t-il. Ils utilisent une variété de matériels et d’armes dont vous n’avez même pas idée. Des lance-myriades à impact négatif, des roquettes Akantes guidées par IA, des rayons cohérents à ciblage ADN, des tanks Auroch M4 dont la puissance de feu est proprement indescriptible, des frappes orbitales, des bipèdes de combat RK, des tapis de bombes à impulsion horizontale larguées par intercepteurs, des rayons incendiaires, et j’en passe… Je pourrais continuer cette litanie pendant dix minutes. Et tout cela, sans parler de l’exosquelette de guerre Weiner-Nikov qui contient à lui seul une bonne quinzaine de systèmes offensifs. L’imagination des ingénieurs militaires est sans limites, de même que les moyens alloués aux armées du Dominium Mundi. Sur le papier, vous n’avez… nous n’avons aucune chance face à un tel rouleau compresseur. »

Si Tancrède voulait galvaniser l’assistance pour la convaincre d’affronter les humains, je n’étais pas certain que ce fut la meilleure façon de s’y prendre. Il resta silencieux quelques instants afin de laisser Tan’hem traduire. Je me demandais comment le vieux sage s’y prenait pour transposer les termes techniques.

« Cependant, il ne faut pas perdre espoir, reprit le Normand, car nous disposons de l’arme des faibles. La supériorité numérique. Il y a un million d’hommes dans la Nouvelle-Jérusalem, dont environ six cent mille combattants équipés. Bien que ce soit beaucoup, ce n’est pas insurmontable. À combien se monte la population atamide ? »

Une fois la question traduite, il y eut quelques palabres parmi les auditeurs.

Tan’hem expliqua : « Il est très difficile de répondre à cette question. Il existe plusieurs ethnies atamides et certaines refusent tout contact avec les autres ou vivent à l’autre bout d’Akya. Ce n’est jamais venu à l’idée de personne de compter. En ce qui concerne les tribus les plus proches, disons à moins d’un mois de marche, il y a des divergences parmi nous. Les estimations les plus basses se montent à sept fois le nombre de combattants que tu viens de donner, les plus hautes à douze fois.

— Tu ne parles que de soldats, ou ce chiffre comprend-il également les civils ?

— Je ne parle que des combattants. »

Tancrède se mit à réfléchir.

Un peu plus loin, des Atamides qui s’échinaient à fixer un récupérateur d’eau de pluie au sommet d’une bute dérapèrent sur le sol détrempé, entraînant dans leur chute le grand morceau de peau tannée tendue entre deux tiges en Y qui permettait de remplir rapidement les outres qu’on installait à sa base.

Tancrède reprit la parole sans y prêter attention.

« Cela nous fait une fourchette entre quatre et sept millions de guerriers dans le périmètre concerné.

— Tu dois tenir compte du fait que tous ne seront pas en état de partir au combat, répondit Tan’hem. Certains sont trop jeunes et d’autres, trop vieux, ou encore blessés, d’autres tout simplement refuseront. L’exode massif de toutes les tribus qui vivaient dans les faubourgs d’Uk’har ou des grandes familles qui peuplaient la cité elle-même complique encore les choses. Si tu arrives à réunir ne serait-ce qu’un cinquième de tous les guerriers de la région, tu devras t’estimer heureux. »

La déception de Tancrède était visible.

« Cela ramène la fourchette entre huit cent mille et un million quatre cent mille soldats. »

Un long silence suivit ce décompte. Une étrange luminescence verte tombait des lourds nuages chargés de pluie. Je me souvins avoir vu autrefois un documentaire sur les aurores boréales. Ce qui se passait au-dessus de nos têtes à cet instant y ressemblait beaucoup.

« Cela paraît bien peu pour exercer l’avantage de la supériorité numérique dont tu parlais », finit par dire l’un des chefs de guerre par le truchement d’un sage. Je n’étais pas certain de me souvenir de son nom. Uker’tanuk, me semblait-il.

Tancrède eut l’air d’hésiter entre accepter l’argument ou le réfuter.

« Pas nécessairement, dit-il finalement. L’avantage sera limité, je te l’accorde, toutefois, il ne s’agit pas de s’aligner à dix contre un face aux Croisés et de foncer droit devant, tête baissée. Mes connaissances tactiques seront un élément déterminant. J’ai vu les guerriers atamides au combat, je sais de quelle trempe ils sont. Correctement dirigés, ils feront des ravages dans les rangs adverses.

— Il y aura énormément de morts, lâcha Tan’hem, l’air accablé. Je sais qu’Albéric l’a déjà dit avant moi, mais… ne pouvons-nous vraiment pas faire autrement ? »

Alors qu’il avait gardé le silence depuis la fin de son récit, Yus’sur intervint à nouveau.

« Malheureusement, il y en aura bien davantage si nous ne faisons pas face. Il y a quelque chose que tu ne comprends pas, Tan’hem, les humains sont venus pour nous exterminer. Nous tuer jusqu’au dernier. Ils ont même un mot pour cela : génocide. C’est un concept qui n’existe pas chez les Atamides parce que, lorsqu’il y a des guerres entre tribus, les vainqueurs ne cherchent jamais à détruire tout le peuple ennemi. C’est absurde et inutile. Mais telle n’est pas la mentalité humaine. Ils nous tueront tous si nous ne les empêchons pas. »

À la lumière de ce que l’Ancien venait de dire, je compris enfin pourquoi les Atamides avaient fini par fuir Uk’har. Lorsqu’ils avaient jugé que la bataille était perdue, ils avaient abandonné la ville aux humains en croyant que c’était ce qu’ils voulaient, qu’ils s’arrêteraient une fois maîtres des lieux. Lourde erreur.

Tan’hem fit osciller ses épaules d’avant en arrière. Il se rangeait à l’analyse de Yus’sur.

Soudain, l’embryon d’idée qui me taraudait depuis tout à l’heure explosa dans mon crâne. Je ne sais pas si c’étaient ces considérations morbides sur des massacres à grande échelle que j’entendais depuis plusieurs minutes qui m’incitèrent inconsciemment à trouver une autre solution, néanmoins je sentis mon cœur battre plus vite comme à chaque fois que j’arrivais à démêler un problème informatique complexe.

« Attendez ! m’écriai-je. Il y a peut-être un moyen finalement ! »

Les sages me dévisagèrent avec réprobation. Ils n’aimaient guère les éclats de voix.

« Pardonnez-moi, dis-je, confus. C’est juste que je viens de penser à… quelque chose de dingue ! Nous ne pouvons pas nous connecter au Nod2 depuis notre pupitre pirate, mais peut-être qu’un Atamide le pourrait ! »

Si cette proposition ne provoqua aucune réaction chez les Atas qui n’avaient pas la moindre idée de ce qu’était un pupitre, en revanche, elle déclencha un concert d’exclamations chez mes anciens collègues du Diamant.

« Tu plaisantes, j’espère ! lança Pascal. Ou alors tu as trop respiré les Uk’tis !

— Un Atamide connecté avec des électrodes conçues pour des EEG humains, fit Lennard, un rien condescendant. Tu n’as rien trouvé de mieux ? »

Même Nomi ne put retenir un : « Tu as raison, Albéric, c’est complètement dingue. »

Ah, les ingénieurs, pensai-je avec résignation, on peut toujours compter sur leur audace !

« Ne me tombez pas dessus comme ça, les gars ! repris-je sans cacher mon agacement. Réfléchissez un peu avant de vous emballer ! Quel est le principal obstacle à une connexion au Nod2 en profondeur depuis nos cavernes ?

— L’absence de la surcouche logicielle que l’on a automatiquement lorsqu’on pupitre depuis le Diamant, répondit Clotilde mécaniquement. Sans ça, on ne peut rien faire.

— Exact. Pourtant, ce cadre d’accès a beau être supersécurisé, si l’on coordonne tous les bio-informaticiens du groupe, je suis certain qu’on arriverait à le casser.

— Nous avons déjà eu cette discussion, intervint Pascal en levant les yeux au ciel. Toi-même, tu avais admis que si nous y arrivions, de toute façon, la qualité du signal serait tellement dégradée que les ondes cérébrales ne seraient même pas reconnues.

— Justement. Selon moi, les ondes bêta d’un cerveau atamide doivent être beaucoup plus puissantes que celles d’un cerveau humain puisqu’un autre cerveau peut les capter. Je ne crois pas, Pascal, que même en te concentrant intensément, tu sois capable d’émettre si fort que quelqu’un d’autre puisse t’entendre penser. Or, les sages atas font cela tous les jours. Je te fiche mon billet que les ondes bêta d’un atamide seraient suffisamment puissantes pour que le bioStruct ne fasse pas la différence avec celles d’un pupitreur à bord du Saint-Michel !

— Tu n’es pas sérieux !

— Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux.

— Mais nous ne savons rien du cerveau ata, s’écria Lennard. Pas même s’il émet des ondes bêta !

— Il en est manifestement capable, puisque nous pouvons les entendre en pensée. Si leurs émissions n’étaient pas “compatibles” avec nos cerveaux, nous n’entendrions rien. »

Ce dernier argument sema le trouble parmi mes confrères.

« Je ne sais pas si tu as raison, dit pensivement Clotilde. Toutefois, je ne vois pas ce que nous risquons à tenter le coup. »

Tancrède et les autres Atamides avaient patiemment attendu que notre petite controverse soit tranchée. Je leur fis face.

« Je sais que nous ne pouvons jouer l’avenir du peuple atamide sur des hypothèses d’ingénieurs. Néanmoins, je propose de tenter cette option en parallèle. Que les spécialistes de la guerre préparent le combat contre l’armée croisée et nous, nous tenterons de nous introduire dans le Nod2 afin d’y chercher des preuves du complot. Si jamais, par chance, nous réussissons avant que le choc militaire soit devenu inévitable, alors nous aurons évité un bain de sang…

— Tu crois vraiment que les instigateurs d’un tel complot auraient laissé des traces derrière eux ? me demanda Tancrède. Même si vous arriviez à pénétrer le Nod, y aurait-il seulement quelque chose à trouver ? »

Je hochai la tête avec force.

« Étant donné la quantité d’informations gérée par le bioStruct, il me paraît très peu probable que quiconque puisse effacer toutes ses traces. Je pense – j’espère – que certaines zones noires ultra-classifiées de l’Infocosme recèlent tout ce dont nous avons besoin. En tout cas, nous mettrons tout en œuvre pour les pénétrer ! Si l’un des sages accepte de se prêter à l’expérience, bien sûr. »

Nous regardâmes dans leur direction. Tan’hem eut l’air surpris qu’on s’adresse à lui soudain.

« Je… n’ai même pas essayé de traduire votre discussion, s’excusa-t-il. C’était trop confus. Cela dit, je crois avoir compris que vous aviez besoin de l’aide des sages pour mener une bataille ailleurs que sur un champ de bataille. Je ne parle qu’en mon nom bien sûr, et mes pairs feront selon leur conscience, mais vous pouvez compter sur moi. »

Je lui adressais un signe de tête reconnaissant tandis que Tancrède enchaînait.

« Donc, une option non-violente pourra être tentée en parallèle à l’option militaire. C’est une bonne chose, toutefois nous devons mettre en œuvre l’option militaire comme si c’était la seule dont nous disposions. Il sera pour cela nécessaire de fédérer de nombreuses tribus et de les mener à la bataille unies. Ce sera difficile, mais si nous y parvenons, au moins nous aurons une chance. Faible, mais réelle. Qu’en pensent les chefs de guerre ici présents ? »

Les trois guerriers avaient gardé le silence depuis le début de la réunion. Il était impossible de deviner leur état d’esprit. Ce fut Arnut’har qui répondit, après avoir regardé ses deux voisins. Cette fois, Ouz’ka, l’élève de Tan’hem, se chargea de la traduction.

« Nous nous sommes concertés pendant que vous palabriez au sujet de ces… ondes cérébrales. Après avoir discuté de ta proposition, nous sommes tous arrivés à la même conclusion : c’est totalement irréaliste. Fédérer un tel nombre d’Atamides, c’est une chose qui ne s’est jamais faite. Qui n’a même jamais été tentée ! Nous avons donc d’abord pensé refuser. »

Il s’interrompit un instant et promena son regard sur l’auditoire. Je ne pus m’empêcher de penser, un brin sarcastique, que même un chef de guerre aimait ménager ses petits effets oratoires.

Tout le monde était suspendu à ses paroles. Il reprit en désignant l’ex-lieutenant.

« Cependant, depuis que tu es arrivé parmi nous, j’ai appris à te connaître, Tancrède de Tarente. J’ai appris à apprécier ton jugement, car tu ne parles jamais sans avoir réfléchi. Donc, si tu dis que les humains sont venus pour tous nous tuer et qu’ils n’auront de répit tant qu’ils n’y seront pas arrivés, alors je te crois. Je te crois et j’ai peur. Peur de mourir, mais surtout, peur de voir mon peuple disparaître. Et pour empêcher cela, je suis prêt à tenter l’impossible. Et crois-moi, rallier des dizaines d’ethnies sous un seul commandement, et surtout, un commandement humain, c’est réellement impossible. Néanmoins, tu disposes d’un avantage de taille : Yus’sur. Il t’a appelé, il t’a choisi, il a remis son destin entre tes mains. Or, la plupart des Atamides ont une confiance totale dans le dernier Ancien qu’il nous reste. Aussi, avec son soutien, ce qui paraît impossible mérite d’être tenté. »

Le grand guerrier atamide s’avança au milieu afin que tout le monde le voie. Ceux qui étaient assis au premier rang s’écartèrent pour le laisser passer.

« Je m’appelle Arnut’har, je suis chef de guerre de cette caravane. Dès demain, je partirai pour me rendre dans les tribus les plus proches et les convaincre de se ranger à nos côtés plutôt que de subir le génocide perpétré par les humains. Uker’tanuk et It’uip’uok (il montra les deux autres chefs guerriers) en feront autant dans d’autres tribus ou d’autres villes. Lorsque nous arriverons à convaincre un chef de guerre, nous lui demanderons d’en faire autant afin de créer une chaîne et de gagner du temps. Si le destin nous est favorable, alors peut-être parviendrons-nous à rallier suffisamment de guerriers pour nous dresser face aux monstres humains ! Uk nah’tar ! »

L’Atamide volant qui avait transporté Tancrède se leva à son tour et s’adressa à l’assemblée. Il me sembla que sa façon de parler différait de celle des membres de la caravane. Impossible de savoir s’il s’agissait d’un accent propre à sa caste ou juste d’un trait de personnalité.

« Je m’appelle Gena’erekku, dit-il. Certains d’entre vous me connaissent déjà, car j’ai participé à de nombreuses opérations de sauvetage à la bataille d’Uk’har. J’ai l’honneur d’être l’un des cinq seigneurs de ma caste et je commande à plusieurs milliers des miens. Comme l’a dit le noble Arnut’har, j’ai une confiance absolue en Yus’sur. S’il a choisi cet humain pour nous mener au combat, alors c’est qu’il est le seul à pouvoir nous sauver. Tancrède de Tarente, je me mets dès maintenant à ton service et je te promets que les Yaze’ers ne reculeront pas devant leur devoir. Pour commencer, chaque chef de guerre qui se rendra dans une autre tribu pour transmettre le message de Yus’sur sera transporté par l’un des miens. »

L’annonce fit son effet. Même si je n’avais aucune peine à imaginer que ces Yaze’ers représenteraient une force essentielle lorsque le temps des combats serait venu, le simple fait que Gena’erekku s’engage à faire transporter par voie aérienne tous les chefs de guerre permettrait déjà de gagner un temps précieux.

 

Ainsi, cette fois, les dés étaient jetés pour de bon. Plus question de reculer.

Nous venions de nous engager sur une route longue et dangereuse sans avoir la moindre idée de ce qui nous attendait au bout. À cet instant, j’avais peur. Non pas la peur physique du combat. Celle-là, je supposais qu’elle viendrait plus tard, quoique toujours trop tôt. Non, j’avais simplement peur de ne pas être à la hauteur.

Toutes les parties présentes à cette réunion avaient fait de grandes déclarations solennelles, et moi, qui représentais par la force des choses la « caste » – pour parler comme un Atamide – des ingénieurs humains, tout ce que j’avais été fichu de dire était « j’ai une idée un peu dingue ! » Si déjà je n’étais pas capable de me hisser au niveau de ce moment-là, qu’en serait-il des moments critiques que nous promettaient les décisions prises par cette assemblée ?

***

Alpha du Centaure était déjà basse sur l’horizon tandis que Tancrède marchait vers la tente de Tan’hem. Il avait enfilé sa cape de pluie réglementaire dont le tissu technique reflétait si peu la lumière qu’il était presque indétectable dans le crépuscule. Dans sa lente descente vers la nuit, la grande étoile parvenait à percer par intermittence l’épaisse couverture nuageuse, provoquant à chaque fois des fulgurances de lumière dans l’atmosphère saturée de pluie, embrasant fugitivement les draperies de vapeurs qui dérivaient lentement entre ciel et terre.

Comme le grondement sourd de la pluie masquait tous les bruits et que personne ne s’aventurait dehors par ce temps, le camp paraissait désert. Toutefois, certains Atamides avaient relevé une paroi de leur tente, laissant entrevoir des scènes de vie ordinaire, certains préparant le dîner, d’autres jouant avec des enfants ou discutant au coin d’un feu.

En approchant de la tente de Tan’hem, Tancrède s’apprêtait à appeler de l’extérieur afin de prévenir qu’il était là, lorsque la fente-porte s’élargit soudain. Le vieillard venait de l’ouvrir et lui faisait signe d’entrer. Avec les capacités mentales des sages atamides, l’expression « rendre visite à l’improviste » perdait tout son sens.

« Am’ak, Tan’hem », fit Tancrède pour saluer en entrant. Même s’il ne connaissait pour le moment que quelques mots, il avait décidé, à l’instar d’Albéric, de tenter d’apprendre la langue des Atamides.

« Am’aaâk, Tanh’cred », répondit Tan’hem à voix haute, sans pouvoir s’empêcher de rectifier la prononciation en laissant traîner la deuxième syllabe du salut.

Le doyen des sages de la caravane disposait d’une tente pour lui tout seul ce qui, à première vue, constituait un privilège. Cependant, Tancrède avait l’impression qu’il s’agissait plutôt d’une obligation dont Tan’hem se serait bien passé. Par ailleurs, cette tente était beaucoup plus petite que les autres.

Yus’sur était là, assis près du feu, en train de faire griller un mets indéfinissable au bout d’une pique.

Tancrède ôta sa cape et la secoua près de l’entrée, avant de la donner à Tan’hem.

« J’espère que je ne dérange pas, dit-il tandis que le sage suspendait le vêtement à un crochet. Je voulais parler à Yus’sur.

— Ma tente t’est toujours ouverte. Je vais vous laisser.

— Non, non, je n’avais pas l’intention de te mettre dehors ! Je peux très bien revenir plus tard.

— Ne t’inquiète pas, pensa Tan’hem en lui posant une main sur le bras. Je vais souvent me promener le soir, cela aide le vieil Atamide que je suis à trouver le sommeil.

— Mais il pleut à verse !

— Et alors, ce n’est que de l’eau, non ? »

Il ramassa une couverture et se la jeta sur les épaules. Puis il sembla se raviser et se tourna vers Tancrède.

« Est-ce que je pourrais… commença-t-il, l’air gêné. Pourrais-je t’emprunter ton étrange cape ? J’avoue que j’ai très envie d’essayer un vêtement humain pour une fois !

— Bien sûr, je t’en prie », répondit Tancrède, amusé par cette demande ingénue.

Tan’hem eut un petit rire, que l’on aurait presque pu qualifier d’enfantin, puis enfila la cape en se tortillant pour y entrer. Lui et Tancrède ayant à peu près la même corpulence, il put même rabattre la capuche sur son crâne. Après un signe de remerciement, il passa la porte et disparut dans la nuit.

Tancrède s’approcha de Yus’sur. L’Ancien dégustait la viande qu’il venait de faire cuire en soufflant pour la refroidir.

« Je me doutais que tu viendrais », dit Yus’sur en mastiquant consciencieusement.

Tancrède se fit la réflexion que l’un des avantages de ce mode de communication était que l’on pouvait vraiment parler la bouche pleine.

« Peut-être n’as-tu pas dîné ? Si tu veux te joindre à moi…

— Non merci, j’ai déjà mangé. »

Ce n’était pas tout à fait vrai, toutefois le Normand n’avait guère envie de goûter les rubans gluants aux teintes violacées que le vieil Atamide enfilait sur sa pique avant de les faire cuire. Puis il se rappela qu’on ne pouvait cacher ce genre de pensée à un sage au et se mordit la lèvre. Décidément, ce n’était pas toujours simple de fréquenter des êtres doués d’un tel talent. Il enchaîna :

« J’espère que je ne vous importune pas.

— Non. »

Yus’sur enfila un nouveau morceau de chair sur la pique et la tendit au-dessus des braises qui se mirent aussitôt à crépiter sous les projections de graisse.

« Tu as bien parlé à la réunion, tout à l’heure.

— Merci. » Tancrède hésita un instant avant de se lancer : « Puis-je vous poser quelques questions ? Il y a un ou deux points qui me tracassent. »

L’Ancien lui jeta un regard indéchiffrable par-dessus les flammes puis fit un geste signifiant « je t’en prie ».

« Vous saviez que les humains arrivaient en masse pour attaquer Akya, et en particulier Uk’har. Pourquoi ne pas avoir prévenu votre peuple de cette invasion imminente ?

— Lorsqu’un sage voit un inconscient se promener au bord d’une faille abrupte, il lui suggère la beauté de la vie plutôt que l’horreur du danger. Mais si cet inconscient est aveugle et impotent, que doit faire le sage pour le sauver ?

— Il n’y avait rien à faire, c’est cela que vous voulez dire ? Pourquoi les prévenir puisqu’ils seraient impuissants ?

— Je les ai prévenus. J’ai émis des pensées à l’attention de tous les sages de toutes les ethnies. Mais les tribus d’Uk’har n’ont pas voulu fuir. Ils ont choisi de défendre leur cité et leurs terres. Je n’ai pas réussi à leur faire saisir l’importance du péril qui les menaçait. Les autres ethnies, quant à elles, ont jugé que le danger était encore lointain, je suppose.

— Ils ne pouvaient se douter que des hordes de criquets arrivaient. Que tout serait dévasté.

— Des hordes de… quoi ?

— Des criquets. C’est un insecte de la Terre qui cause de grands ravages. »

Tancrède s’efforça de former une image claire d’un nuage de criquets dans son esprit.

« Oh, je vois », fit Yus’sur d’un air circonspect.

Il retira brusquement sa pique du foyer. La viande avait commencé à brûler.

« C’est pour cette raison que je t’ai contacté à travers la Nuit, reprit-il. J’ai longtemps cherché un humain qui pourrait réussir là où A’a avait échoué, qui serait la corde tendue entre nos deux mondes. »

Cette réponse troubla Tancrède.

« Mais je ne suis pas celui-là, répondit-il. Je ne suis pas un philosophe, comme A’a, je suis un soldat. Ma seule science est celle du meurtre…

— Les êtres ont besoin de connaître ce qu’il y a de pire en eux s’ils veulent découvrir ce qu’il y a de meilleur, fit l’Ancien sur un ton mental où perçait plus de douceur que d’habitude. Tu n’es pas un meurtrier, Tancrède de Tarente. Ce sont ton peuple et ton époque qui ont fait de toi ce que tu es, tu n’es pas le fruit d’une génération spontanée. Cependant, bien que l’on se soit donné beaucoup de mal pour faire de toi un soldat, ta véritable nature est différente. »

Tancrède médita cette réponse un instant. Il songea qu’on pouvait appliquer cette définition à la plupart des soldats, mais il comprenait ce que l’Atamide voulait dire.

« De plus, continua celui-ci, tu n’es pas venu seul… »

La surprise fit sursauter Tancrède.

« Pas venu seul ? » répéta-t-il les sourcils arqués. Soudain il comprit : « Albéric ? Vous parlez d’Albéric ? »

Yus’sur se contenta de dire : « Quelqu’un va venir… Il est différent… Fie-toi à lui… C’est ton autre face. »

Oui, Tancrède se souvenait de ce rêve !

« Ça alors ! Vous nous avez… poussés l’un vers l’autre ? Vous nous avez réunis ?

— Même si je le désirais, ce ne serait pas en mon pouvoir. Je ne peux pas obliger un individu à accomplir quelque chose de précis. Disons que j’ai fait en sorte que tu t’intéresses à lui si jamais tu croisais sa route.

— L’avez-vous appelé, comme moi ?

— Non, pas comme toi. Albéric est bien trop… scientifique. Il aurait rejeté de tels songes.

— Comment alors ? »

Yus’sur se pencha pour saisir une outre et but longuement. Il la présenta ensuite au Normand qui accepta et porta le goulot à ses lèvres. Il faillit recracher lorsqu’il s’aperçut que ce n’était pas de l’eau, mais une sorte d’alcool un peu aigre. Néanmoins, il se força par politesse et avala plusieurs gorgées.

« Un Ancien peut suggérer une apparence, reprit Yus’sur. Or, comme tu l’as compris, ce n’est qu’une suggestion, le corps ne change pas réellement. Dès lors, il n’y a pas de nécessité à créer l’illusion à l’endroit même où se trouve l’Ancien, comme je l’ai fait lors de notre première rencontre.

— Vous pouvez projeter cette suggestion au loin… simuler une présence à distance ?

— Je suppose qu’on peut le présenter de cette façon.

— Vous vous êtes donc montré à lui… Comment ? Sous l’apparence de qui ? Et que lui avez-vous dit ? »

Tancrède s’interrompit. Yus’sur restait silencieux, mâchonnant lentement son morceau de viande. Il était manifeste que le vieil Atamide n’appréciait guère les rafales de questions.

« Pourquoi n’avez-vous pas procédé ainsi avec moi ? reprit le Normand en tâchant de contenir son excitation.

— Avec toi, c’était l’inverse. Tu es… étais très imprégné de croyances mystiques. Le rêve était un véhicule bien plus efficace dans ton cas. De toute façon, je n’aurais pas eu la force de me manifester ainsi à vous deux. La suggestion à grande distance est épuisante. De plus, lorsqu’il la pratique, l’Ancien voit mal, entend mal. Bref, c’est un moyen de communication fort malaisé. Le contact par les rêves est bien plus facile. »

Tancrède avait toujours très envie de savoir sous quelle forme l’Ancien avait bien pu apparaître à Albéric. Toutefois, si Yus’sur ne le disait pas, c’était qu’il ne le voulait pas. Inutile donc de le demander.

« Peut-être vaudrait-il mieux ne pas en parler à ton ami. Il ne verrait pas les choses de la même manière que toi. »

Tancrède acquiesça. Il se doutait qu’Albéric aurait probablement l’impression d’avoir été l’objet d’une manipulation. Il en serait blessé. Peut-être qu’un jour il pourrait accepter cette révélation, mais pour le moment, c’était trop tôt.

« J’ai une dernière question, dit Tancrède.

— Je t’écoute.

— Pourquoi les Anciens n’ont-ils pas tenté de reconstituer la Conscience Globale après le retour du corps d’A’a ?

— La Conscience Globale n’était pas une simple construction élaborée par des esprits savants. C’était quelque chose de beau, de lumineux. C’était unique. Un peu comme une œuvre d’art née des fulgurances d’esprits brillants de l’ancien temps. La reconstituer n’était même pas envisageable. Pas plus que l’on ne pourrait reproduire à l’identique un chef-d’œuvre détruit. Je crois que les Anciens le savaient et qu’ils l’avaient accepté. » Yus’sur semblait sincèrement ému à l’évocation de la Conscience Globale. Ses rides paraissaient moins profondes, sa peau moins parcheminée et sa posture moins voûtée, à mesure qu’il transmettait à Tancrède l’amour que les Anciens avaient éprouvé pour cette création.

« La Conscience Globale fut un développement involontaire et authentique des psychés atamides de l’Âge d’or. Personne n’avait prédit son apparition et nul ne savait comment elle fonctionnait. Peut-être fut-ce l’augmentation du nombre des Anciens au fil des siècles qui finit par accoucher d’elle, et que c’est justement le déclin de ceux-ci, amorcé avant l’époque d’A’a, qui rendit impossible sa renaissance. Quoi qu’il en soit, jamais un Atamide n’eut à nouveau accès à une telle source d’énergie psychique, jusqu’à aujourd’hui. »

Tancrède, qui s’était laissé bercer par les puissantes pensées positives que l’Ancien émettait en parlant de temps meilleurs, releva brusquement la tête, comme piqué par un aiguillon.

« Qu’avez-vous…, commença-t-il sans être sûr d’avoir bien entendu. Vous venez bien de dire jusqu’à aujourd’hui ? »

Yus’sur braqua à nouveau son regard entièrement noir sur lui. Le feu s’y reflétait.

« Depuis quelque temps, il y a du nouveau. Je sens une présence. Comme le grondement d’une rivière souterraine, où la rumeur continue d’une tempête au loin. Je sens quelqu’un ou quelque chose parmi nous. Partout et nulle part à la fois. Je ne comprends pas ce que c’est, mais cette chose recèle une puissance fabuleuse pour celui qui saurait lui parler… » Tancrède percevait le mélange d’inquiétude et d’intérêt dans le ton de l’Ancien.

« Depuis combien de temps cette… chose est-elle là ?

— Elle est arrivée avec les humains. »

***
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Arnut’har sent le souffle puissant de l’air sur son visage. Il aime voler avec Opag’oor, le Yaze’er qui le transporte de tribu en tribu à travers tout le T’ug. Bien qu’ils ne soient pas à une altitude très élevée, l’horizon paraît loin, beaucoup plus loin que vu du haut d’un rocher. Arnut’har aime cette sensation.

Tout semble petit lorsqu’on vole, même les plus grandes Ern’nuris dont les sillons mauves et violets tranchent dans la monotonie ocre du T’ug. Pourtant, Arnut’har a une vision si perçante qu’il parvient à repérer certains animaux au fond des vivantes failles forestières.

Depuis deux jours, la pluie a cessé et les nuages ont reculé devant le puissant A’pio qui règne à nouveau dans le ciel. C’est tant mieux. Non pas qu’Arnut’har redoute la pluie ; simplement il sait qu’Opag’oor n’aime pas voler dans ces conditions. L’effort demandé est bien trop important. Surtout qu’avec le gabarit d’Arnut’har, le malheureux Yaze’er est déjà soumis à rude épreuve.

L’effet hypnotique de l’alternance de dunes et de rochers défilant en contrebas fait somnoler le chef de guerre un instant. Mais il ne veut pas s’endormir, il veut garder toute sa vigilance en cas d’urgence. Alors, il se force à se remémorer tout ce qu’il a fait ces derniers jours afin de rester éveillé. Il tente de tirer un premier bilan de son périple.

Voici dix jours qu’ils ont décollé.

Dès le lendemain de la grande réunion avec le Dernier-des-Anciens, Yus’sur-qui-Songe, le seigneur Gena’erekku avait ordonné à trois de ses meilleurs Yaze’ers de rallier la caravane pour se mettre au service des trois chefs de guerre. Arnut’har avait fait ses adieux dans les règles, non sans avoir délégué le commandement à l’un des guerriers, et Tan’hem lui avait solennellement souhaité bonne chance.

Il avait pris son envol sans attendre, imité peu après par ses deux lieutenants, Uker’tanuk et It’uip’uok, partis dans d’autres directions. Arnut’har s’était retourné de temps à autre pour les chercher du regard dans l’immensité du T’ug et du ciel, mais avait dû renoncer au bout d’une demi-heure. Même son regard digne d’un Ap’dip brun ne parvenait plus à les repérer.

C’était il y a dix jours.

Dix longues journées à voler, se présenter aux tribus ou dans les caravanes en fuite, palabrer pendant des heures, puis repartir dès le lendemain. C’est épuisant, mais Arnut’har en retire du plaisir.

Il aime la vie au grand air, sous les rayons d’A’pio qui brûlent sa peau tannée, qui chauffent ses écailles endurcies ; il aime descendre dans les profondes Ern’nuris où le gibier abonde pour trouver sa nourriture quotidienne ou remplir son outre ; il aime parler avec Opag’oor le soir, enveloppé d’une couverture de feutre, en cuisant la viande sur un feu, les étoiles brillant dans le ciel par-dessus leurs têtes ; il aime l’excitation qu’il ressent lorsqu’il repère des humains et doit ruser pour rester en vie ; il aime utiliser ses plumules de camouflage pour disparaître aux yeux de ses ennemis et les épier sans qu’ils s’en rendent compte. Arnut’har aime cette vie, elle est faite pour lui.

Malheureusement, cette satisfaction est ternie par la culpabilité de tirer du plaisir d’une situation dramatique pour son peuple, par le souvenir de tous ses amis morts, assassinés par les hordes monstrueuses surgies de la Nuit. Toutefois, il se répète qu’il n’est pas responsable de la situation, qu’il n’a pas à avoir honte de pouvoir pratiquer ce à quoi il s’est toujours exercé : la guerre.

La vie à Uk’har ne lui valait rien. Trop de monde, trop de règles, trop de chefs. Là-bas, il n’était personne. Juste un chef guerrier parmi les autres. Depuis qu’il a fui avec sa famille et quatre autres qui se sont jointes à la sienne, il est redevenu quelqu’un. Pour la centaine d’Atamides de la caravane, il est la planche de salut. Ils ont remis leurs vies entre ses mains et il fait tout pour ne pas les décevoir. Il veille sur eux.

Voilà dix jours qu’il vole de tribu en tribu dans l’espoir de convaincre les autres chefs de guerre. Au rythme d’une caravane par jour, il en a déjà vu dix. Onze même, puisque celle d’hier était si proche d’une autre, qu’il a réuni leurs chefs pour les voir en même temps, « faire d’une pierre deux coups » comme un humain a dit une fois dans une discussion. Il avait aimé cette expression.

Néanmoins, sa fierté est blessée, car les choses ne se passent pas aussi bien qu’il l’avait espéré. Jusqu’à maintenant, le bilan de ces palabres n’est guère brillant.

En premier, il y a la stupéfaction qu’il provoque à chaque fois. Personne ne comprend qu’un chef de guerre atamide s’abaisse à une alliance avec un monstre humain. Ensuite vient l’effarement lorsqu’il répète le récit de Yus’sur-qui-Songe et que tout le monde réalise que c’est un Atamide des temps anciens qui est la cause de ce cauchemar, puis la peur à l’idée de l’extermination, le génocide. Enfin, cela finit toujours par la perplexité devant le plan de fédérer les tribus et de riposter face aux barbares.

À chaque tribu, tout se répète immanquablement. Arnut’har doit trouver en lui des trésors de patience dont il ne soupçonnait pas l’existence pour répéter tout le temps la même chose et rester convaincant.

Seul un chef de guerre a dit oui tout de suite. Un vieil ami d’Arnut’har qui connaît également Tan’hem. Huit autres ont montré de grandes réticences, mais ont accepté d’envoyer un de leurs sages au repaire des rebelles humains afin de rencontrer Yus’sur-qui-Songe et Tan’hem. Même si Arnut’har ne doute pas qu’ils seront convaincus, il est frustré de ne pas parvenir à entraîner lui-même les autres chefs. Deux autres ont refusé de s’y rendre et n’ont rien voulu entendre. Avec l’un d’eux, un vétéran des guerres d’Iro, stupide et obtus, Arnut’har s’est même mis en colère. Il sait qu’il ne devrait pas, mais… Uk nah’tar ! Je suis guerrier, pas diplomate !

Arnut’har espère que ses deux lieutenants se sont mieux débrouillés.

Heureusement que les Yaze’ers ont apporté leur aide. S’il avait fallu visiter toutes ces tribus à pied, la tâche aurait été insurmontable !

Lorsqu’il y réfléchit, il ne sait même pas s’il est lui-même convaincu par cette alliance contre nature. Des humains et des Atamides combattant côte à côte ! Il y a tant de choses chez eux qu’il ne comprend pas.

Comme ce besoin étrange de se retrouver seuls par moments, ou de ne partager que des tentes de deux places, alors qu’un être évolué cherche normalement le contact et la proximité avec les autres, s’entoure de la famille la plus grande possible. Une fois, il a même entendu l’un d’eux expliquer que les familles humaines ne comptaient en moyenne que cinq ou six individus. Kuk ! Se dégoûtent-ils les uns les autres pour se fuir ainsi ?

Leur impolitesse aussi provoque parfois des situations gênantes. Notamment cet entêtement à vouloir participer aux tâches collectives de la caravane ! A-t-on jamais vu des invités étriller un Kad’uys ? Un Atamide peut-il tolérer qu’un étranger l’insulte en lui proposant de l’aide pour monter l’une des tentes de sa famille ? Quelle idée pour un invité de ne pas rester à sa place. Quel sans-gêne !

Ou encore, cette façon désinvolte d’accepter le partage des consciences que les sages leur offrent comme si c’était parfaitement normal, comme si cela leur était dû, alors que c’est un grand honneur qui leur est fait ! Une faveur rare.

Tout dégoûte Arnut’har chez eux. Leur aspect physique, leur odeur, même leur langue ! Une mélopée sirupeuse et monotone qui lui porte sur les nerfs dès qu’il l’entend. Kuk ! Au début, c’était même si difficile à supporter qu’il les évitait.

Puis il s’est habitué.

Peu à peu, leur présence est devenue moins odieuse, leur apparence moins repoussante, leurs voix moins crispantes. Peu à peu, il a compris – un peu aidé par Tan’hem, il est vrai – que leurs coutumes étaient très différentes et qu’ils ne pensaient pas à mal lorsqu’ils heurtaient la sensibilité d’un Atamide. C’était une idée nouvelle pour Arnut’har, puisque tous les Atamides sur Akya partagent le même mode de vie, les mêmes mentalités. Il ne lui était tout simplement jamais venu à l’idée qu’il pouvait en être autrement, que l’on pouvait vivre différemment de la façon dont lui vivait. Seuls les sages et les anciens détiennent ce genre de savoir ; lui, il avait dû se familiariser avec.

Peu à peu, il a admis que les rebelles humains s’efforçaient de s’adapter et non de s’imposer. L’élément déclencheur du changement d’état d’esprit d’Arnut’har avait été d’entendre celui qui répond au nom d’Albéric s’exprimer dans la langue des Atamides. Stupéfiant ! Si un Kad’uys s’était mis à parler, cela ne l’aurait pas ébahi davantage ! Jamais il n’aurait imaginé que ce fût possible et il ne parvenait même pas à concevoir l’effort qu’Albéric avait dû fournir pour un tel exploit !

En ce qui le concerne, jamais il n’en fera autant avec la langue écœurante des humains. Il ne saurait même pas comment s’y prendre. Quoi qu’il en soit, à force de les côtoyer, Arnut’har éprouve de moins en moins d’animosité à leur égard. Peut-être même qu’il commence à les apprécier.

La plus intéressante de ces créatures, c’est bien sûr leur chef de guerre. Ce colosse humain, dont la taille pourrait presque rivaliser avec celle d’un guerrier atamide moyen, est doté d’un courage et d’une ténacité qui force le respect d’Arnut’har. Pourtant, il a bien failli le tuer le jour où il l’a vu descendre cette dune et se diriger vers des enfants.

Ce monstre humain venait pour les tuer, il allait s’en repentir, son sang allait irriguer le T’ug ! Puis il avait eu cette attitude absurde, impossible ; il avait fermé les yeux et écarté les bras, comme s’il voulait se faire tuer, comme s’il s’offrait en sacrifice ! Arnut’har en avait été si surpris qu’il ne l’avait pas frappé de sa lance. Les autres guerriers avaient dû penser comme lui, car ils s’étaient contentés de l’encercler. Puis, avant qu’il ne reprenne ses esprits, Tan’hem lui avait ordonné de l’épargner. Arnut’har avait enragé, mais Tan’hem est l’Esprit-Supérieur de la caravane. L’obéissance lui est due.

Il y eut ensuite cette incroyable réunion sous la tente de la famille d’Ouz’ka où les humains leur parlèrent ! Sur le moment, Arnut’har fut scandalisé que les sages acceptent de se prêter à une telle mascarade. Pour lui, tout cela n’était qu’une mise en scène, un piège, et les monstres allaient bientôt mettre à exécution un plan pervers. Et en effet, le chef des humains se dévoila finalement en se jetant avec un hurlement sauvage sur Tan’hem pour le tuer. Enrageant de ne pas avoir réagi assez vite, Arnut’har se précipita vers eux pour s’interposer.

Cependant, en repoussant le corps de cet ennemi sur le côté afin d’atteindre le vieux sage, Arnut’har eut eu un choc en s’apercevant que Tancrède venait au contraire de sauver Tan’hem ! Il comprit alors que les humains étaient plus complexes qu’ils n’en avaient l’air. Il s’efforça par la suite de ne pas commettre cette erreur de jugement une seconde fois.

Comme les sages l’assurèrent que l’écume mentale de ces rebelles humains montrait clairement qu’ils avaient été trompés par le tireur embusqué, qu’il s’agissait d’un traître pour eux, Arnut’har accepta de prendre le risque qu’ils demeurent parmi eux le temps de soigner les blessures du dénommé Tancrède. Mais il n’était pas dupe. Il savait très bien que les sages voulaient qu’ils restent, même après. Quelque chose que le chef de guerre humain avait dit juste avant d’être blessé les avait plongés dans un grand émoi. Cela mit Arnut’har dans une colère noire.

Toutefois, par la suite, il dut admettre qu’ils avaient eu raison. Cela lui permit d’observer ces étrangers au quotidien, de se rendre compte qu’ils n’étaient pas tous pareils, qu’ils avaient chacun leur personnalité propre, que certains avaient même l’air de porter un intérêt sincère au peuple Atamide.

Puis, il y eut la longue traque.

Une troupe de guerriers ennemis croisée par hasard dans le T’ug les prit en chasse. Au début, Arnut’har avait refusé tout conseil venant des humains. L’idée lui traversa même l’esprit de les tuer et d’abandonner leurs corps derrière eux afin de dissuader leurs poursuivants de continuer. Malheureusement, c’était déjà trop tard. Pour Arnut’har, ce n’était plus juste des monstres humains, c’étaient des individus, ils les connaissaient tous. Il ne pouvait plus les tuer simplement comme si c’étaient des animaux. De toute façon, Tan’hem s’y serait opposé.

Au bout de quelques jours, constatant qu’il ne parvenait pas à distancer les monstres, Arnut’har décida de ravaler sa fierté en acceptant les conseils de Tancrède. Kuk ! Si les chefs de guerre des autres tribus apprenaient qu’il coopérait avec une de ces créatures, il en serait déshonoré ! Cependant, la sécurité de la caravane passait avant tout. Et Tancrède se montra à la hauteur. Il joua avec leurs poursuivants, il se montra plus rusé, et surtout plus expérimenté, qu’eux. De dépit, les chasseurs se cherchèrent une autre proie. Ils avaient abandonné ! Arnut’har savait parfaitement qu’aucun Atamide n’aurait pu accomplir cela. Il se souvint même que si Tancrède ne l’avait pas dissuadé, il aurait probablement attaqué la troupe ennemie dès le premier jour…

À partir de ce moment, tout changea. Arnut’har admit définitivement le fait que ces humains-là, ces gens, étaient différents. Qu’ils étaient vraiment venus en amis. Qu’ils se préoccupaient du sort des Atamides. Cela paraissait insensé, et pourtant, il y croyait !

Or, c’était cette conviction qu’il avait tant de difficulté à faire partager aux autres chefs de guerre. Et comment les en blâmer puisque lui-même avait été si long à l’accepter. « KA’OY SAB’BAI ! KUSQU’AN RO’PA’AN ! »

Opag’oor vient de crier, tirant brutalement Arnut’har de sa rêverie. Le chef atamide sursaute en reprenant ses esprits. Opag’oor a dit qu’une machine volante humaine arrive sur eux !

Arnut’har tente de se retourner dans la selle pour regarder derrière eux, mais le harnais l’en empêche. Le Yaze’er effectue alors un demi-tour en spirale qui plaque son passager dans le fond du cadre en bois surmontant la selle. Lorsque la force centrifuge le relâche, Arnut’har voit enfin ce que les humains appellent un « intercepteur ». La longue traînée blanche qu’il laisse derrière lui est caractéristique. Bien que la machine volante soit encore loin, elle fonce droit sur eux. Ils n’ont que quelques instants avant d’être repérés.

« Juk’uskid, ak ern’nuka ! UK, UK ! » ordonne Arnut’har en montrant une faille sèche en contrebas.

Aussitôt, Opag’oor replie ses grandes ailes afin d’annuler sa portance et le couple tombe comme une pierre. Arnut’har est rudement secoué. La vitesse de la chute enfonce cruellement les bretelles du harnais dans ses chairs et les ailes repliées du Yaze’er lui bouchent complètement la vue. Celui-ci lui crie quelque chose, mais le bruit du vent est tel qu’Arnut’har ne comprend pas. Le sang lui monte à la tête, obscurcissant sa vision.

Soudain, c’est comme s’il recevait un formidable coup de bâton par en dessous et tout s’arrête. L’Atamide volant vient de redéployer ses ailes, freinant sans ménagement sa chute au moment où il rentre dans une faille étroite où rien ne pousse. Arnut’har comprend qu’Opag’oor a pris un risque en s’arrêtant si près du sol, mais comme la faille est peu profonde, il n’avait pas le choix. Le Yaze’er plane quelques instants en remontant vers un grand surplomb rocheux sous lequel un large rebord permet de se poser. Il replie ses ailes et se laisse tomber sur le côté afin que son passager puisse descendre. Il peut voler avec un guerrier sur le dos, mais pas marcher. La force d’un Yaze’er réside dans ses ailes, non dans ses jambes.

Arnut’har s’extrait rapidement du harnais et les deux Atamides se précipitent à l’abri du surplomb, tandis que l’intercepteur passe au-dessus d’eux dans un rugissement de fin du monde.

Vexé d’avoir dû se précipiter pour se cacher avec aussi peu de dignité, le chef de guerre atamide lève le poing vers la machine volante en lui criant des insultes. Ces choses sont laides et vulgaires, elles défigurent le ciel et font honte à A’pio !

Ah, comme Arnut’har aimerait les abattre et leur arracher les entrailles !

Mais c’est trop tôt, le moment n’est pas encore venu…

***

De là où il se trouvait, le fracas des combats ne parvenait à Godefroy de Bouillon que sous la forme d’une rumeur sourde de laquelle jaillissaient sporadiquement des détonations étouffées. Le duc de Basse-Lorraine s’était installé depuis quelques jours sur un tertre rocheux à deux kilomètres à l’ouest du site SE1, l’une des grandes villes atamides visées par la première vague d’assaut de l’offensive générale.

Cette cité, bien que de taille importante, s’étendait sur un périmètre plus modeste que la « capitale ». Elle occupait le fond d’une longue vallée appartenant aux premiers contreforts d’une chaîne de montagnes érodée s’étirant sur une telle longueur qu’elle rejoignait l’équateur. Comme les murailles naturelles de cette ville avaient empêché le développement des faubourgs sur toute sa périphérie, ceux-ci s’étaient concentrés dans l’entrée de la vallée, facilitant ainsi le travail des unités au sol de l’armée chrétienne qui n’avaient dû livrer bataille que dans quelques dizaines de ruelles avant d’atteindre les remparts.

Les Aurochs M4 disposés en hauteur à l’est et à l’ouest pilonnaient la cité sans relâche. Avec un tel dispositif, toute retraite était coupée aux habitants. Ils étaient voués à périr sur place ou en tentant de gravir les pentes rocheuses au sud, où ils constituaient des cibles faciles.

Le tertre sur lequel Godefroy de Bouillon avait installé son QG de campagne dominait toute la zone, lui offrant une vue entièrement dégagée sur pratiquement tous les secteurs de la ville ata. Même s’il supervisait la progression de ses troupes sur un holo tactique mobile affichant toutes les données de combat sous forme de grands tableaux en suspension devant lui, il aimait pouvoir regarder « en vrai » si jamais le besoin s’en faisait sentir.

Lorsque l’offensive sur SE1 avait été décidée cinq jours plus tôt, Robert de Montgomery lui en avait bien entendu proposé le commandement. Après tout, avait-il dit, Godefroy était le seul autre duc, avec lui-même, engagé dans cette croisade. Toutefois, ce dernier avait immédiatement refusé. Il acceptait de diriger ses propres troupes sur le front, mais il ne prendrait pas la direction de cette bataille. Robert n’avait même pas essayé d’avoir l’air surpris.

Bohémond de Tarente, quant à lui, avait été affecté au front ouvert sur l’autre site majeur de la première vague, la ville NO1, à plus de deux mille kilomètres au nord. Bien qu’il ne fût officiellement question que de répartition de bataillons, les deux intéressés n’avaient pas été dupes : on voulait les séparer. Si ce n’était si tragique, Godefroy aurait trouvé cette initiative comique.

Cette bataille, qui durait depuis quatre jours, avait été précédée d’une campagne de bombardements préliminaires. À ce stade de l’offensive, tout se déroulait de façon satisfaisante. Si les Atamides se défendaient toujours comme de beaux diables, il semblait à Godefroy qu’ils y mettaient moins d’acharnement que lors de la prise de la capitale. Avaient-ils compris qu’il s’agissait d’un combat sans espoir pour eux, ou croyaient-ils qu’en opposant moins de résistance l’adversaire se montrerait magnanime ? Malheureusement pour eux, un tel espoir n’était qu’illusion.

Soudain exaspéré, le duc flamand s’avança vers le rebord de la plateforme qui avait été taillée dans le tertre pour lui et son équipe, traversa les holos tactiques qui l’entouraient comme si ce n’étaient que des spectres importuns, puis s’arrêta au bord de la pente abrupte, le bout de ses bottes dépassant dans le vide. Il laissa alors errer son regard là où il ne risquerait pas de voir des combats, sur les sommets lointains ou dans les imposants éboulements rocheux le long des pentes de la vallée. Juste en dessous, quatre-vingts mètres plus bas, sa garde personnelle avait installé son camp, non sans avoir protesté d’être reléguée si loin de leur maître ; néanmoins, Godefroy ne voulait pas avoir l’impression d’être sous surveillance, il n’était pas exclu qu’un ou plusieurs espions à la solde des ultras se trouvent parmi ses hommes.

Encore plus bas, au fond de la vallée, une faille longue et étroite plongeait profondément, abritant un puissant torrent qui fournissait de l’eau à la ville, et maintenant à l’armée humaine. Nulle trace de sable dans cette région. À sa place, on trouvait une terre compacte et filandreuse de couleur orangée. Godefroy se baissa pour en ramasser une poignée qu’il effrita entre ses doigts. À l’intérieur, d’étranges fibres végétales striaient la terre. Comme si cet organisme avait trouvé le courage de sortir des failles forestières, mais pas celui de croître en plein soleil.

Il y a tant de choses que nous ignorons sur cette planète, et tout ce que nous trouvons le moyen d’y faire, c’est la guerre…

Il se retourna d’un geste vif et revint se placer au centre des holos tactiques. Son aide de camp, en exosquelette de guerre, casque rétracté par politesse, le regarda avec appréhension. Le duc était préoccupé, il fallait se faire oublier.

« Pourquoi le chef répartiteur n’est-il toujours pas revenu ? tonna Godefroy en constatant sur les écrans que, durant l’intervalle, le pourcentage de désorganisation de ses troupes avait grimpé de six points.

— Euh… je ne sais pas, il est parti il y a quelques instants vers…, commença son aide de camp.

— Épargnez-moi les détails et allez donc le chercher, bon sang !

— À vos ordres, Monseigneur ! » fit l’aide de camp en partant au pas de course.

Un éclat de lumière en l’air attira l’attention de Godefroy. En plissant les yeux, il parvint à discerner un petit trait blanc perdu dans l’immensité du ciel jaunâtre qui accrochait les rayons du soleil par intermittence.

Probablement un croiseur lourd…

Il demanda l’affichage holo des positions d’engins orbitaux et constata aussitôt que le Torquato, l’un des deux croiseurs de classe Triton qui évoluaient en orbite d’Akya se trouvait actuellement juste au-dessus d’eux, à un peu plus de cent quatre-vingts kilomètres d’altitude. Ce n’était qu’un point dans le ciel et pourtant ce bâtiment mesurait plus de cent cinquante mètres de long. Godefroy était bien placé pour le savoir, il y était monté quelques semaines plus tôt. En effet, le commandant n’était autre que son vieil ami Hugues de Vermandois, réaffecté sur ce navire tant que le Saint-Michel resterait en orbite stationnaire.

Godefroy éprouva un pincement au cœur en songeant à Hugues, perdu pour la cause des modérés depuis qu’il avait acquis la certitude que Robert le Diable connaissait ses penchants pour les hommes. Désormais, il vivait dans l’angoisse constante qu’un geste ou une parole inadéquate contrarie le Prætor peregrini, poussant celui-ci à utiliser cette information pour causer sa disgrâce, ou pire.

Au bout d’une minute, le point dans le ciel diminua d’intensité avant de disparaître pour de bon. Le Torquato repasserait probablement d’ici une demi-heure, il devait se tenir prêt au cas où une frappe orbitale serait ordonnée. Toutefois, au vu de révolution de la bataille, ce ne serait pas nécessaire.

Un bruit de pas sur la gauche de Godefroy lui fit tourner la tête. Son chef répartiteur était de retour, le casque de son exosquelette de guerre rabattu. S’il n’avait eu son nom et son matricule inscrits dans un rectangle jaune au niveau du cœur, il n’aurait pu le reconnaître. Cela accentua encore l’état d’agacement du duc.

« La lumière vous gêne, Capitaine ? demanda-t-il, un rien acide. Où étiez-vous ? Je suppose qu’un impératif majeur a exigé votre présence ailleurs ! »

L’homme s’arrêta juste à côté de lui.

« Je ne saurais vous le dire. Il faudra lui poser la question lorsqu’il sera remis. »

Godefroy se tourna vers le nouveau venu avec une telle vivacité qu’on aurait cru qu’il venait de recevoir une décharge électrique. La voix était sortie déformée par les haut-parleurs extérieurs du Weiner-Nikov, pourtant le duc flamand l’aurait reconnue entre mille.

« Tancrède ! » s’écria-t-il dans un souffle. Par réflexe, il se retourna pour vérifier que son aide de camp n’était pas en train de revenir. Personne.

« C’est insensé de venir ici, reprit-il. Rien que pour assurer ma garde, il y a vingt-quatre hommes répartis dans tout le périmètre. Et je ne parle pas des patrouilles qui quadrillent la vallée en permanence ! »

Tout en parlant, il réalisa que pour arriver là, Tancrède avait déjà déjoué ce maillage serré de surveillance.

« Je sais, mais il fallait que je vous parle, répondit celui-ci. Il y a des choses plus importantes que ma sécurité personnelle.

— Dans ce cas, allons dans mon AMT. Mon aide de camp va revenir d’un instant à l’autre… À moins que lui aussi n’ait été victime d’un contretemps fâcheux ?

— Non, il n’a rien. Il est toujours en train de chercher votre chef répartiteur.

— Qui est… ? demanda Godefroy, tout de même un peu inquiet.

— … inconscient, derrière un rocher. Il en sera quitte pour une bonne migraine. Rien de plus. »

De loin, les gardes virent le duc de Basse-Lorraine se diriger vers son AMT suivi du chef répartiteur tandis que dans le fond de la vallée, cinq intercepteurs survolaient à basse altitude un quartier nord de SE1 en larguant des dizaines de bombes à double-sphère. Les ondes de choc se succédèrent avec le bruit déphasé caractéristique des charges concentriques s’effondrant sur elles-mêmes, provoquant des destructions en série dans les bâtiments visés. On aurait pu croire que le sol était une nappe qu’un géant secouait pour tout faire tomber.

Godefroy de Bouillon ouvrit la porte de son Abri Mobile de Terrain et invita Tancrède à y entrer. Celui-ci pressa le pas afin de ne pas manquer de respect au duc.

Dans ce bloc standard de cinq mètres de côté constitué de plaques de carbone covalent se trouvait tout le nécessaire pour passer plusieurs jours au front. D’autres AMT communiquaient avec celui-ci, permettant aux domestiques du duc ou à ses officiers de se présenter à son appel. Celui-ci ferma aussitôt toutes les portes et rabattit les stores. Tancrède put alors rétracter son casque.

Godefroy fut aussitôt frappé par son changement physique. L’épaisse barbe brune, les cheveux attachés derrière comme auparavant, mais beaucoup plus longs, le visage marqué ; en fait, Tancrède ressemblait assez à l’archétype du déserteur.

« Je suis content de constater que vous êtes encore en vie, et en bonne santé, lui dit-il en lui prenant les bras.

— Merci, Monsieur le duc. Je suis content de vous revoir moi aussi.

— Voulez-vous quelque chose ? À boire, ou à manger ?

— Non, merci, répondit Tancrède avec un sourire. Je ne suis pas affamé, j’ai tout ce qu’il me faut.

— Je dois dire que vous me surprenez toujours. Comment vous y prenez-vous pour survivre sans ressources sur cette planète aride ?

— Qui a dit que j’étais sans ressources ? »

Godefroy leva les bras en riant.

« Certainement pas moi ! Je sais qu’il ne faut jamais vous sous-estimer. »

Nonobstant le refus de Tancrède, le duc de Basse-Lorraine ouvrit un placard pour en sortir une bouteille de vin et deux verres qu’il remplit aussitôt.

« Pourquoi avez-vous accepté de participer à cette offensive ? demanda Tancrède sur un ton détaché en acceptant le verre que son hôte lui tendait.

— Je suis l’un des barons de la croisade, comment pourrais-je refuser de participer aux combats ?

— La croisade avait pour but de libérer le sanctuaire. À ma connaissance, c’est chose faite. »

Godefroy soupira.

« Bien sûr, Tancrède. Mais vous êtes bien placé pour savoir que les choses ne sont jamais simples.

— C’est seulement que je suis surpris. Je ne pensais pas que vous cautionneriez des attaques aussi… immorales. »

Cette fois, Godefroy ne se contenta pas de soupirer. Il reposa son verre avec force et se contint pour ne pas élever la voix.

« Allons, ne soyez pas naïf ! Je place mes principes tout aussi hauts que les vôtres, mais vous n’avez pas mes responsabilités ! Vous pouvez toujours déserter sur un coup de sang, mais moi, si j’en faisais autant, que se passerait-il selon vous ? Le Prætor peregrini placerait d’office mes troupes sous son commandement et s’en trouverait renforcé !

— Refusez le combat alors !

— Impossible, je serais immédiatement arrêté.

— Arrêter un duc ?

— Si je leur donne un tel prétexte, ils le feront sans hésiter. Les choses ont bien changé depuis votre départ.

— Je sais. »

Tancrède termina son verre d’un trait. Il regrettait d’avoir mis Godefroy mal à l’aise, c’était injuste. De plus, il n’était pas venu pour cela.

« Peut-être que si vous disposiez de certaines informations, cela vous pousserait à prendre des décisions plus radicales ?

— De quelles informations parlez-vous ?

— À propos de ce qui se trouvait réellement dans le sanctuaire. »

De surprise, le duc haussa les sourcils. Comment cet homme pouvait-il être au fait d’un tel secret ?

« Vous êtes au courant pour les fausses reliques ? Vous m’impressionnez ! Comment faites-vous pour être toujours là où on ne vous attend pas ? »

Ce fut au tour de Tancrède d’être stupéfait, il était persuadé qu’il s’agirait d’une révélation pour Godefroy.

« Vous… saviez, vous aussi ? Vous saviez depuis le début ?

— Non, non, bien sûr que non, pas depuis le début. Si j’avais su avant l’embarquement, jamais je n’aurais accepté de couvrir une telle obscénité. Je n’ai appris la mystification que récemment. Pierre l’Ermite était dévoré par le remords et la culpabilité. Il a fini par tout m’avouer lors d’une fausse confession.

— Il vous a donc révélé la véritable nature du Christ ? »

Les épaules du duc s’affaissèrent.

« Tout, vous dis-je.

— L’avez-vous supporté ?

— Si le sens de votre question est : ai-je sombré ? La réponse est non. J’ai fait face à la tempête. Je suis resté debout en dépit de la déflagration. Et cela n’a pas été une partie de plaisir. Toutefois, ce ne fut pas cela le plus dur. »

Des bruits à l’extérieur leur firent tourner la tête. Des hommes en exosquelette de guerre. Probablement une ronde de la garde du duc. Les pas s’éloignèrent.

« Le plus dur, c’est d’avoir été trompé, murmura Tancrède.

— Exactement. Les guerres ont toujours des aspects injustes, tout dépend de quel point de vue on se place. Mais, j’ai toujours aimé à penser qu’on ne m’entraînerait jamais dans un conflit dont je ne pourrais pas assumer les motivations. Or, c’est précisément ce qui vient de se produire. Voilà le pire.

— Pierre l’Ermite vous a-t-il dévoilé comment cette machination s’était mise en place ? »

Godefroy s’assit dans un fauteuil puis se frotta les tempes avec un air d’extrême lassitude. Tancrède faillit s’installer en face de lui dans un autre siège, juste avant de se rappeler qu’il portait un Weiner-Nikov de cent vingt kilos.

« Voici ce qu’il m’a raconté, fit le duc flamand. Lorsque le Saint-Père fut informé de l’identité de la dépouille qui gisait dans ce sanctuaire, il était trop tard pour faire marche arrière. Tous les canaux d’information du Dominium Mundi avaient déjà communiqué sur cette image stupéfiante d’une croix chrétienne surmontant un édifice extra-terrestre. Urbain IX, avec ce sens aigu de la gestion des crises que nous lui connaissons tous, prit aussitôt des décisions radicales. Il ordonna l’élimination de tous les témoins – c’est-à-dire tous les civils de la mission ainsi que les deux détachements d’infanterie mixte – par ses hommes de confiance. Le vieux sage atamide qui avait commis l’imprudence de faire ces révélations aux humains était bien entendu aussi sur la liste ; néanmoins, les soldats ne parvinrent jamais à retrouver la caverne où il se terrait. »

« Cette première réaction de l’autorité suprême avait été dictée par l’urgence. Urbain était catastrophé. Si le Christ n’était pas le fils de Dieu, mais un extra-terrestre en exploration, désireux de nouer des relations avec les hommes, alors tout s’effondrait. L’Église n’était plus qu’une vaste fumisterie ! Cependant, après que les principaux témoins eurent été éliminés, le pape commença à raisonner. Après tout, cette découverte ne remettait en cause que l’histoire de Jésus. Même si c’était un gros morceau, c’était gérable. Il faudrait certes réécrire quelques textes sacrés, sur la résurrection notamment, mais après tout, ce ne serait pas la première fois qu’on amenderait les Écritures. Ce fut ainsi que le complot prit forme. La fable du massacre de la mission par les sauvages atamides fut inventée et la guerre sainte décrétée. Urbain IX recruta – presque de force – un prêtre exalté et charismatique du nom de Pierre l’Ermite et le chargea de prêcher la croisade. La machine infernale était en marche et rien ne pouvait plus l’arrêter ! »

« De fausses reliques pseudo-christiques furent générées, et l’on désigna un agent spécial pour les acheminer dans la plus grande discrétion jusqu’au Sanctuaire afin d’opérer la substitution. Au nom du secret absolu et de la protection du Saint-Père, Pierre l’Ermite se chargea lui-même des aspects concrets, comme de signer l’ordre de synthèse de cet ADN contre-nature ou d’introduire le démoniaque Wolkmar à l’intérieur du Saint-Michel. Bien entendu, Urbain en personne organisait les détails de cette machination, mais il revenait à Pierre et à Robert de Montgomery de la mettre en œuvre. Nul autre à bord n’était au courant. Inutile de vous dire à quel point votre vendetta personnelle contre le Foudroyeur a constitué pour eux une épine dans le pied. »

« Ainsi, il suffirait aux armées chrétiennes d’exterminer quelques millions de créatures inférieures et Akya du Centaure serait aux humains, rien qu’aux humains, avec en prime le véritable tombeau du Christ pour guider les futures vagues de colonisation tel un phare stellaire. On laisserait les historiens des générations futures écrire que nous avions commis un horrible génocide, cela n’aurait plus d’importance, la colonisation serait un fait. »

Les yeux perdus dans le lointain depuis le début du récit, Tancrède releva la tête et fixa son interlocuteur.

« Pourquoi Pierre vous a-t-il tout révélé ?

— Le rôle de l’ex-Préteur dans ce sinistre complot s’était cantonné à celui d’exécutant complaisant. Il avait détourné le regard des éléments les plus dérangeants afin de se convaincre que le plus important était de sauver ce qui pouvait l’être de la religion de nos pères. Néanmoins, contrairement au pape, le cynisme de cet homme n’était pas sans limites et lorsqu’il fut confronté à la réalité crue de l’extermination, ses certitudes s’effondrèrent et il se retrouva seul face au crime abominable dont il s’était rendu complice. Il ne l’a pas supporté. Dès que Robert et sa clique s’en sont rendu compte, ils l’ont calomnié puis jeté en prison pour haute trahison. Il ne doit sa vie qu’à sa popularité parmi les troupes.

— Pourquoi ne vous ont-ils pas fait chuter comme lui ? Après tout, ils doivent bien se douter qu’il vous a tout raconté. »

Godefroy de Bouillon eut un sourire mauvais.

« Je suppose que je pèse plus lourd, je dois être plus difficile à faire tomber. »

Il remplit à nouveau son verre, puis proposa à Tancrède de le servir. L’ex-lieutenant refusa poliment d’un signe de la main.

« Cependant, comme tous les modérés, je dois à présent me montrer d’une prudence extrême. Votre oncle et moi-même sommes espionnés en permanence et le moindre faux pas pourrait nous être fatal. »

Soudain frappé par l’évidence, Tancrède s’écria : « Par tous les saints ! Quel parfait imbécile je fais ! Ma présence ici vous a peut-être gravement compromis. Je pars sur-le-champ ! »

Godefroy se leva pour le retenir d’une main sur l’épaule.

« N’en faites rien. Vous-même courez un risque bien plus grand en venant me voir. Et puis, j’ai la peau dure, ils ne m’auront pas aussi facilement qu’un prêtre.

— Alors, voilà pourquoi vous continuez les combats en dépit de ce que vous savez. Si vous refusez, vous leur donnez une excuse pour vous abattre.

— Et une fois que je serai tombé, Bohémond suivra de peu et les modérés disparaîtront rapidement. Ce sera alors bien pire, y compris pour les Atamides. Si je reste en place, alors je représente un contre-pouvoir face à Robert de Montgomery. Un faible contre-pouvoir, certes, mais j’attends mon heure.

— Idéaliste comme vous l’êtes, ce doit être insupportable d’être contraint de participer à une telle entreprise. »

Le Normand avait touché juste. Godefroy avait beaucoup réfléchi après les révélations de l’Ermite. Ses cogitations nocturnes lui avaient même fait perdre le sommeil et son entourage avait remarqué sa souffrance en dépit de ses efforts pour la masquer. Toutefois, il avait eu beau chercher une solution, il n’en avait pas trouvé. Il n’y avait aucun moyen de revenir en arrière, aucun moyen d’arrêter cette guerre, aucun moyen d’empêcher les coupables de continuer à nuire. Il en était terriblement mortifié.

Soudain, une voix retentit à la porte de l’AMT.

« Monseigneur ! cria l’aide de camp. Je ne retrouve pas le capitaine ! Monseigneur, êtes-vous là ? Puis-je entrer ?

— Surtout pas ! hurla Godefroy. Je ne veux pas que l’on me dérange ! Retournez m’attendre là-haut, le chef répartiteur finira bien par revenir !

— Euh… À vos ordres, Monsieur le duc. »

Tancrède avait fait jaillir le casque du WN par réflexe, recouvrant sa tête du globe doré miroitant. Comme le danger était écarté, il le rétracta de nouveau.

« Ne vous inquiétez pas pour votre capitaine, répondit-il au regard interrogatif du duc. Il a juste reçu une dose d’anesthésiant qui cessera de faire effet d’ici moins d’une heure. Par contre, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je garderai son exo. J’ai besoin de quelques pièces de rechange…

— Faites-en ce que bon vous semble, il ira en commander un autre aux ateliers tech. »

Godefroy marcha jusqu’à la porte extérieure afin de vérifier sur l’écran du judas que son aide de camp avait bien quitté les lieux, puis il reporta son attention sur Tancrède.

« Vous ne m’avez toujours pas donné la raison de votre venue. Je suis sûr que vous saviez déjà presque tout ce que je vous ai dit. Vous n’êtes tout de même pas venu jusqu’ici juste pour vérifier la validité de vos hypothèses.

— Non, en effet. »

Le sol trembla. Les bombardements continuaient de plus belle en bas dans la vallée.

« Il va y avoir une grande bataille, dit simplement Tancrède. Les Atamides vont se soulever et se dresser contre les Croisés. »

Le duc de Basse-Lorraine resta muet d’étonnement.

« Ne me demandez pas comment je le sais, continua Tancrède, ni à quel point je suis impliqué. Cela ne vous serait d’aucune utilité et au contraire, vous ferait courir un risque inutile en cas d’interrogatoire au scanner-vérité. Je ne voudrais surtout pas qu’on vous considère comme mon complice. »

Godefroy retrouva enfin l’usage de la parole.

« J’ai toujours su que vos ennemis vous sous-estimaient ; je n’imaginais pas à quel point. Qu’attendez-vous de moi ?

— Je suis venu vous demander de ne pas prendre part à la bataille qui s’annonce. Peut-être même, si cela ne heurte pas vos principes, de vous ranger à nos côtés le moment venu. Avec un allié tel que vous, la victoire serait acquise aux Atamides, cela ne fait aucun doute pour moi. »

Comme s’il était soudain harassé de fatigue, le duc flamand se laissa retomber dans le fauteuil.

« Vous ne pouvez pas me demander cela, Tancrède. Je me refuse à me retourner contre les miens. Malgré toute la honte que j’éprouve envers ce que nous faisons aux Atamides, je suis un humain…

— Quelle importance ! s’emporta brusquement l’ex-lieutenant. Humains ou Atamide, quelle foutue importance ? Ce sont des êtres vivants et conscients, tout comme nous ! Vous n’avez pas davantage d’obligations morales envers les humains qu’envers eux ! »

Godefroy secoua la tête, l’air plus accablé que jamais.

« Ne me dites pas cela. Vous savez à quel point je partage vos opinions sur ces sujets. Mais ce que vous me demandez là dépasse mes capacités. »

Tancrède ne trouva rien à répondre. Il se contenta de fixer cet homme qu’il estimait tant. Godefroy ne put soutenir ce regard.

« Donnez-moi du temps, finit par dire celui-ci presque à voix basse. Donnez-moi du temps et peut-être trouverai-je un moyen de renverser le Préteur et de tout arrêter… »

Ce fut au tour de Tancrède de secouer négativement la tête.

« Les Atamides périssent par milliers chaque jour. Ils ne peuvent se payer le luxe d’attendre. Lorsque nous serons prêts, nous attaquerons. »

Les yeux de Godefroy retrouvèrent ceux de Tancrède.

« Je comprends, dit-il simplement. Je comprends. »

Il se leva avec lenteur puis s’approcha du déserteur qui se tenait debout dans son AMT.

« En ce cas, commença Tancrède, si par malheur nous devions… » Sous l’émotion, sa voix s’éteignit un instant. Il reprit, enroué : « Si par malheur le destin nous amène à nous affronter, je veux que vous sachiez… Que je triomphe, ou que je succombe, ce sera déjà une victoire pour moi d’avoir été votre adversaire*. »

À ces paroles, toute la tristesse et la résignation qui opprimaient le cœur de Godefroy s’évanouirent instantanément. Il étreignit Tancrède, autant que le WN de celui-ci le permettait.

« Nous serons peut-être adversaires le temps d’une bataille, mais quoi qu’il advienne, faites-moi l’honneur de me considérer simplement comme votre ami. »

Tancrède inclina la tête puis se dirigea vers la porte. Juste avant de l’ouvrir, il se retourna pour demander au duc :

« Au fait, et mon oncle ? Se porte-t-il bien ? »

Godefroy se crispa. La famille était exactement le sujet qu’il espérait ne pas avoir à aborder avec Tancrède. Il hésitait depuis le début de l’entretien à lui révéler la mort d’Eudes, son père. Toutefois, il semblait évident que cette nouvelle lui ferait énormément de mal sans que cela change quoi que ce soit à la situation de sa famille sur Terre. Il était donc inutile de l’en informer. Par contre, si le jeune homme demandait explicitement des nouvelles de sa famille, Godefroy ne pourrait mentir.

« Oui, fit-il lentement, embarrassé. Il se porte bien. »

Le casque de l’exo de Tancrède jaillit soudain pour lui recouvrir la tête.

« Et… Clorinde ? reprit-il d’une voix rendue neutre par les haut-parleurs. Avez-vous de nouvelles d’elle ?

— Je n’ai pas d’informations directes, néanmoins je crois qu’elle aussi va bien. »

L’orbe doré masquant les traits de l’ex-lieutenant, Godefroy ne put savoir quelle était l’expression de son visage à l’évocation de l’Amazone italienne.

Tancrède fit alors un signe d’adieu, actionna la commande d’ouverture de la porte puis partit d’un pas rapide se perdre parmi les rochers.

***
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« Albéric, deux autres délégations atamides approchent ! »

J’ai aussitôt une moue de mécontentement, non à cause de la nouvelle, mais parce que Pleslin m’a pratiquement crié dans l’oreille.

Rejetant vivement la tête en arrière, je m’exclame : « Hé, je ne suis pas sourd ! »

Emporté par la cohue qui se presse dans cet étroit couloir, Pleslin ne m’a aperçu qu’à la dernière seconde en me croisant. Il s’est alors agrippé à moi pour ne pas me perdre de vue et s’est empressé de délivrer son message sans tenir compte du fait que mon appareil auditif ne se trouvait qu’à quelques centimètres de son système vocal. D’où ma grimace agacée.

Je tire notre chimiste sur le côté afin de ne pas gêner la circulation.

« De quelle direction arrivent-ils ?

— Un groupe a été signalé par les guetteurs nord, ils sont trois et à pied. L’autre groupe a été repéré par les guetteurs sud-ouest. Un seul individu, porté par un Ata volant.

— Donc deux individus ! »

Je le reprends, car certains de mes camarades n’ont toujours pas compris que les Yaze’ers sont des Atamides à part entière, et non des animaux servant au transport. Devant l’expression sceptique de mon interlocuteur, je n’insiste pas.

« Entendu Pleslin, merci. Je vais aller les accueillir à l’entrée. »

Encore faut-il réussir à l’atteindre, cette entrée.

 

Ces derniers temps, la population de nos cavernes avait crû de manière si importante que dans les zones les plus fréquentées et les plus exiguës, comme c’était le cas du couloir où je me trouvais, la circulation commençait à poser de véritables problèmes. Il faudrait songer à élargir ces goulets d’étranglement si l’on voulait pouvoir profiter de la surface véritablement gigantesque dont nous disposions ici. Mais il y avait des problèmes plus urgents, comme d’accueillir les nouveaux arrivants, par exemple.

Avec une telle effervescence, je ne savais plus où donner de la tête.

Depuis quatre jours, des sages ou des chefs de toutes tribus et de toutes ethnies convergeaient vers notre repaire sur les indications d’Arnut’har et de ses lieutenants. Ils se présentaient chez nous après plusieurs journées de marche ou de vol, harassés et pleins d’appréhension à l’idée d’approcher les monstres humains. Aussi, Tan’hem faisait en sorte d’être toujours présent à l’arrivée de ces émissaires afin de les rassurer et s’il ne le pouvait pas, il envoyait un autre sage de la caravane.

Moi-même, je m’efforçais d’être là aussi souvent que possible pour les accueillir. D’abord parce que j’étais le chef des évadés. Si cela ne voulait pas dire grand-chose pour nous, le respect des règles hiérarchiques comptait beaucoup pour les Atas. Ensuite, parce que je voulais montrer que les humains n’étaient pas forcément des colosses en armure de deux mètres vingt de haut ; après tout, les habitants de cette planète ne nous avaient jamais vus autrement que sous cette forme et c’était rassurant pour eux de rencontrer une créature d’aspect pacifique ne mesurant qu’un mètre soixante-dix. Enfin, parce que dès qu’ils m’entendaient parler – massacrer devrais-je dire par souci d’exactitude – leur langage, les réticences naturelles disparaissaient rapidement pour laisser place au ravissement que l’on éprouve toujours en entendant sa propre langue dans la bouche d’un étranger.

Une fois les rituels de salutations accomplis et les présentations faites, il fallait loger tous ces gens. Dieu merci, nos cavernes étaient si vastes que l’on aurait pu y héberger des milliers d’Atamides et leurs familles. Mais nous n’en étions pas rendus à une telle extrémité. Pour le moment, il ne s’agissait que d’accueillir quelques dizaines d’individus. En général, le plus délicat était de les convaincre de s’installer dans ces salles sombres plutôt que de monter leurs tentes dehors. Malheureusement, il n’était pas question de prendre un tel risque. Avec la reprise des combats, les intercepteurs survolaient à nouveau régulièrement la région.

Il y avait un peu plus d’une semaine que nous étions revenus aux cavernes. Après être resté absent un mois et demi, j’avais ressenti une certaine émotion en nous retrouvant chez nous. Car c’était bien ce qu’étaient devenues ces cavernes désormais. Chez nous. Là où nous vivions notre nouvelle vie avec nos compagnons d’infortune. D’ailleurs, en consultant un registre pour une tout autre raison, je réalisai qu’il y avait pile cent jours que le débarquement avait eu lieu !

Déjà cent jours. Seulement cent jours…

Une éternité si l’on pense à ce que représente la survie d’évadés en pleine guerre, au cœur d’un territoire hostile et sur une si longue période. Un battement de paupières depuis que j’avais rencontré les Atamides.

Le séjour que je venais d’effectuer parmi eux, à étudier leur manière de penser et leur mode de vie, ainsi qu’à tenter de leur faire comprendre les nôtres, m’avait tant passionné que je n’avais pas vu le temps passer. J’avais d’ailleurs été ravi de faire visiter notre demeure troglodyte à Ci’kat et Ka’nur qui m’avaient posé quantité de questions sur note installation clandestine et nos mystérieux appareils. Par contre, j’avais été beaucoup moins ravi de devoir imposer à la vingtaine de membres de la caravane qui s’étaient joints à nous l’installation dans ces mêmes grottes, eux qui vivaient avant la guerre dans une belle cité de pierre blanche et depuis l’exode dans de larges tentes au grand air. Toutefois, conscient de la nécessité, nul n’avait fait la moindre remarque.

 

Lorsque j’arrive sous le grand rocher plat de l’entrée, Humet-la-pointe et Brisset sont déjà revenus de leur poste de garde au sud-ouest et observent, circonspects, le grand Yaze’er tandis qu’il se pose à cinquante mètres de nous puis met un genou à terre afin de permettre à son passager de descendre.

« Vous avez abandonné votre poste juste pour les voir atterrir ? » leur dis-je sur un ton grinçant.

« Oui, mais c’était l’heure de la relève de toute façon », me répond Humet-la-pointe sans quitter des yeux les Atamides. « On s’est juste un peu pressé de revenir parce que Brisset n’avait jamais vu un de ces bestiaux se poser ! »

Je lui réponds du tac au tac, sur le ton le plus cinglant possible.

« Des gens, bordel ! Ce sont des gens, pas des animaux ! Si je monte sur tes épaules, Humet, cela fera-t-il de toi une bête de somme ?

— Euh… non, bien sûr. Désolé, tu as raison, ce sont des… gens. »

Bon sang, ce n’est pas gagné.

Les deux Atamides restent à bonne distance sans bouger ni nous quitter des yeux. Comme aucun sage n’est venu, je tâche de réunir mon courage pour aller les accueillir seul, en espérant qu’aucun d’eux ne paniquera au dernier moment et ne me passera l’une de ces fameuses lames blanches au travers du corps. Heureusement, Tan’hem émerge de l’obscurité des cavernes précisément à cet instant, suivi d’Ouz’ka qui ne se trouve jamais bien loin du vieux maître. Poussant un soupir de soulagement, je leur fais signe de me suivre vers les nouveaux venus.

 

Après le départ d’Arnut’har, une semaine nous avait été nécessaire pour regagner notre repaire d’évadés en compagnie d’une partie de la caravane. Cinq sages, huit guerriers et sept « civils » avaient accepté de se joindre à nous afin de mettre en confiance les premiers émissaires que les tribus contactées étaient censées nous envoyer. Le reste de la caravane continuerait son errance jusqu’au jour où, peut-être, tous les Atamides en âge de combattre seraient appelés.

Pour dire la vérité, les nouvelles que nous reçûmes au cours de ce trajet ne furent guère encourageantes. Peu de tribus semblaient prêtes à entendre ce que les humains avaient à dire. Aussi, le moral de Tancrède ne cessa de dégringoler tandis que nous faisions route vers les cavernes.

Pourtant, quelques jours à peine après notre arrivée, les premiers émissaires se présentèrent chez nous, armés jusqu’aux dents et prêts à vendre chèrement leur peau en cas de traquenard. Soixante-douze heures plus tard, une centaine d’Atamides représentant près de quarante tribus et cinq ethnies s’étaient ajoutés aux vingt compagnons venus avec nous de la caravane. Ce n’était certes pas avec si peu qu’on gagnerait la guerre, mais c’était un début.

Lorsqu’à notre retour nous fûmes accueillis par nos camarades sous le rocher plat, l’étonnement suscité par la vingtaine d’Atamides qui nous accompagnait n’empêcha pas Abel de remarquer tout de suite que nous n’étions plus que neuf, et que celui qui manquait n’était autre que son maître à penser : Ignacio Destraña. Dans l’émotion suscitée par l’arrivée des Atamides, personne ne posa de question. Cependant, tandis que Tancrède, de sa forte voix habituée à s’adresser aux troupes, faisait les présentations entre les deux groupes qui se contemplaient avec appréhension, le regard qu’Abel Doron me lança était si lourd de suspicion que je sus qu’il s’imaginait que j’avais profité de ce voyage pour me débarrasser d’Ignacio loin des regards indiscrets.

Un rapide aparté avec Pierre Sanche confirma mes craintes. Durant mon absence, une sorte de direction collégiale s’était installée à la tête de notre groupe. D’un commun accord, Sanche et Abel avaient assumé un commandement intérimaire et apparemment, Abel n’avait pratiquement pas caché ses intentions. Selon lui, je n’étais pas le chef qu’il fallait à cette communauté ; il comptait donc sur le retour de son mentor pour présenter un front solide face à moi et refuser de rendre le commandement. L’absence de celui-ci avait dû lui porter un coup. Je décidai de faire comme si je n’avais rien remarqué et de simplement proposer de réunir tout le monde afin de faire le récit de notre périple.

Une heure plus tard, alors que Nomi, Ancelin et Silvio aidaient les Atamides à s’installer dans notre palais de pierre, tout le reste des inermes s’entassa dans le Chaudron, excités et impatients de savoir quelles aventures nous avions vécues durant ces sept semaines. Bien entendu, l’intégralité de l’ancienne bande d’Ignacio s’était regroupée autour d’Abel. Ces imbéciles n’étaient pas loin de me gâcher le plaisir du retour.

La salle principale des cavernes n’avait guère changé depuis notre installation initiale. Deux postes de travail avaient été ajoutés à la dizaine qui rayonnait déjà en étoile autour du pupitre central, et celui-ci s’était enrichi de quelques écrans supplémentaires suspendus en hauteur. Comme tous les pupitreurs étaient frustrés de ne pouvoir réaliser une véritable connexion encéphalique à l’Infocosme, ils avaient tenté de pallier ce manque en multipliant le nombre d’écrans. Piètre consolation évidemment, des dizaines de plaques ne rivaliseraient jamais avec une connexion encéphalique.

Un bruit de plastique brisé retentit et un concert de protestations s’éleva sur la droite de la salle. Quelqu’un venait de faire tomber un moniteur. En dépit de toutes les liaisons sans-fil, d’innombrables faisceaux de câbles couraient le long des murs et sur le sol, provoquant régulièrement des accidents dès qu’un étourdi s’y prenait les pieds, au grand dam des ingénieurs.

Je fis un geste des mains afin de demander un peu de calme et le brouhaha diminua rapidement. Comme le centre du Chaudron était déjà occupé par le pupitre Nod2, j’avais pris place sur le côté en essayant de faire en sorte que chacune des personnes présentes puisse me voir correctement. Tous les visages étaient tournés vers moi, illuminés pour certains par les multiples lueurs colorées des écrans, et pour les autres par les larges rayons de lumière naturelle qui tombaient des ouvertures au plafond, à travers les filets de camouflage. Tancrède était à mes côtés.

 

Le passager du Yaze’er est un sage assez jeune – comparé à ceux que je connais – qui se présente sous le nom de Pak’aruna. Tan’hem le salue longuement en premier, avant d’en faire autant avec l’Atamide volant qui répond au nom d’Okur’at. Il leur fait ensuite le discours explicatif que j’ai entendu de nombreuses fois au cours des derniers jours. Non, ce n’est pas un piège, les Atamides qu’ils voient ici ne sont nullement retenus contre leur gré et ils peuvent quitter les lieux dès qu’ils le désirent. Oui, l’histoire racontée par l’envoyé de la caravane (en l’occurrence, il s’agit d’Uker’tanuk, l’un des lieutenants d’Arnut’har) est véridique, les humains regroupés ici proposent réellement leur aide pour lutter contre l’armée qui ravage le pays et oui, Yus’sur-qui-Songe, l’Ancien légendaire, est à leurs côtés.

Tan’hem termine son explication par la façon dont ils vont être accueillis et logés, ainsi que sur les quelques règles importantes auxquelles ils devront se plier, notamment l’interdiction de dresser une tente à l’extérieur ou la nécessité d’avertir les humains avant d’effectuer toute sortie loin des cavernes. En effet, il faut impérativement que les Atamides nous préviennent avant d’aller chasser dans les failles forestières afin que nous puissions vérifier qu’aucun survol d’intercepteur n’est prévu dans les heures suivantes.

Comme à chaque fois, tout au long de l’entretien, je m’efforce de sourire de la manière la plus avenante possible même si je sais que pour un Atamide qui n’a jamais vu d’humain de près, un sourire n’a pas davantage de sens que n’importe quel rictus facial.

Tan’hem se tait, il a terminé. C’est à moi.

« Très vénérable sage, fier Volant de la noble ethnie Yaze’er, au nom de tous les humains libres, je vous souhaite la bienvenue », dis-je sur un ton solennel en m’inclinant.

Bien qu’ayant parfaitement conscience du ridicule absolu de cette tournure ampoulée, je préfère de loin utiliser ce genre d’entrée en matière plutôt que de prendre le risque qu’un Atamide se sente pris de haut.

J’enchaîne aussitôt avec mon petit coup d’éclat habituel. La même phrase, mais en couleurs.

« Op’ek natuk… euh, ipuk… euh, natuk ar’k Yaze’er, ater nik’aj…euh, ipn humains, reka’nak’ar hup’ar. »

Prononciation laborieuse, syntaxe défaillante, grammaire approximative, bref, le bilinguisme n’est pas pour tout de suite. Pourtant, l’effet de surprise fonctionne à plein sur ces émissaires comme il a fonctionné avec les précédents. Pak’aruna rejette vivement la tête en arrière en arrondissant les yeux d’un air médusé qui n’aurait pas détonné sur un visage humain, et le Yaze’er pousse une exclamation sonore.

Je me demande si un jour un Atamide entreprendra la même démarche que moi et tentera d’apprendre notre langue, me permettant ainsi d’expérimenter cette surprise réjouie qui frappe tous les Atas dès qu’ils m’entendent.

Des deux nouveaux, le Yaze’er nommé Okur’at est celui qui montre la plus grande stupéfaction, avant d’éclater du rire rauque, quelque peu saugrenu, caractéristique des Atamides. Il a l’air si heureux d’entendre un humain s’exprimer dans sa langue qu’il me donne une tape amicale – et virile – sur l’épaule qui manque de me déboîter la clavicule.

« Kupar’anam ipuk tanor adener huum’ains, fait-il d’une voix qui résonne dans sa haute poitrine, akomar pau’rak ! Uk nah’tar ! »

Je lui souris en hochant la tête, tout en me massant l’épaule endolorie. Ce qu’il vient de me dire ressemble à quelque chose comme : « Par le vent de la plaine ! Si tous les humains sont comme toi, on ne va pas s’ennuyer ! »

 

Narrer nos tribulations parmi les Atamides fut plus long que je ne m’y attendais. Même sans entrer dans les détails, il me fallut prendre le temps de bien expliquer tous les épisodes de nos aventures afin que tous soient en mesure de saisir l’importance de ce que nous voulions entreprendre. L’attention était soutenue, chacun étant dévoré par la curiosité.

Bien sûr, comme je m’y attendais, cette attention vola en éclat dès que j’arrivai au passage concernant la trahison d’Ignacio. Un concert d’exclamations interrompit mon récit, les uns étant outrés ou stupéfaits, les autres me traitant immédiatement de menteur. Comme souvent lorsque je dois faire face à une situation conflictuelle, je sentis mon corps se raidir, tous mes muscles se contractant involontairement comme si je me préparais à sauter à la gorge de quelqu’un. Je devais à tout prix faire en sorte de me relâcher, faute de quoi mes mains se mettraient rapidement à trembler. Pas question de donner l’impression d’avoir peur.

Abel, c’était à prévoir, fut le plus virulent.

« C’est tout ce que tu as trouvé ? hurla-t-il du fond de la salle. C’est tout ce que tu as trouvé pour camoufler ta forfaiture ? »

Ses partisans manifestèrent bruyamment leur approbation. D’autres inermes élevèrent la voix à leur tour pour réprouver cette insinuation grossière. La confusion était totale.

« Que suggères-tu, Abel ? tonna Tancrède en essayant de couvrir le tumulte. Qu’Albéric ment ? Que les huit autres personnes qui sont revenues avec lui mentent ? Que je mens ? »

Il n’aurait pas dû finir là-dessus, c’était du pain béni pour le dissident de service.

« Et pourquoi pas ? Je n’ai aucune confiance dans la parole d’un soldat ! »

Beaucoup de protestations fusèrent, ainsi que quelques sifflets.

« Avouez ! continua pourtant Abel sur le même ton, sans tenir compte de l’hostilité que son attitude provoquait. Avouez que vous avez éliminé ce pauvre Ignacio et que vous vous êtes débarrassé de son corps à l’abri des regards. »

J’avais beau m’y attendre, ce n’était jamais agréable de subir de telles accusations en public.

« C’est grotesque ! lançai-je, un peu à court de répartie. Tu divagues !

— Cela n’a rien de grotesque. Au contraire, je trouve que c’est tragiquement crédible ! Tout le monde sait qu’Ignacio était une gêne pour toi, un obstacle à tes velléités dictatoriales. »

Je battis des paupières.

« À mes quoi ? »

C’était si pitoyable que je n’avais même pas envie de répondre.

« Cesse donc de raconter n’importe quoi, Abel ! cria quelqu’un dans l’assistance. Albéric n’a rien d’un dictateur. Nous le savons et tu le sais aussi.

— Il a des partisans, bien entendu, répondit celui-ci, rouge de fureur. Il n’empêche qu’Ignacio en traître à la solde de la Legio Sancta, je n’achète pas ! »

Tancrède se leva en ouvrant sa chemise. Il exhiba l’énorme cicatrice qui couvrait son omoplate droite, montait sur son épaule et redescendait sur la clavicule. Elle était encore rose et luisante. Recevoir une décharge T-farad sans la protection d’un exosquelette de guerre laissait des traces.

« Et cela, achètes-tu, piéton ? Ou bien souhaites-tu insinuer que je me suis fait ça tout seul ? »

Ce jour-là, l’éloquence de Tancrède n’était pas plus en forme que la mienne.

« Et alors, qu’est-ce que ça prouve ? fulmina Abel. Tu es un soldat, ton corps entier doit être couvert de cicatrices !

— On voit bien que celle-ci est récente ! lança Élisée Dourdhal.

— D’accord, répliqua Abel en croisant les bras comme un enfant boudeur, alors parce que ce soldat a une cicatrice récente, nous devons accepter leur histoire ? Vous êtes tous bien crédules ! Si Albéric se permet de supprimer l’un des nôtres juste parce qu’il ne lui revient pas, qui sera le suivant ? Vous ? Moi ?

— Plutôt toi ! » cria quelqu’un sur la gauche sur un ton goguenard, déclenchant aussitôt une bordée de rires.

Il était manifeste que la révolte d’Abel rencontrait assez peu d’écho dans la communauté. Pour autant, il ne fallait pas la négliger, car elle pouvait agir comme un poison lent.

Alors que je m’apprêtais à hausser le ton pour faire cesser cet esclandre ridicule, quitte à apporter de l’eau au moulin paranoïaque d’Abel en me comportant effectivement en dictateur, une voix étrange se fit soudain entendre. Une voix qui rétablit instantanément le silence en figeant tout le monde de stupeur.

« Ep’taknar up tir nu’tok, Albe’rik ant’nak ar yp. »

Une centaine de regards se tournèrent vers l’entrée. Tan’hem était là, appuyé sur son long bâton, à la manière typique des sages atamides. Il ne manquait pas de prestance dans son long drapé enroulé autour du corps et noué par des rubans colorés. Face à la petite foule qui le dévisageait comme une bête curieuse, son regard n’exprimait pas plus d’appréhension que d’arrogance.

« Je vous prie d’excuser cette intrusion d’une rare impolitesse, pensa-t-il. Néanmoins, ayant fortuitement entendu votre discussion, j’ai éprouvé le besoin de venir défendre Albéric. »

Un murmure de surprise bruissa dans l’assistance, puis prit de l’ampleur à mesure que les évadés comprenaient ce qui venait de se passer.

« Nom de Dieu, vous avez entendu ça ? C’était dans nos…

— Il n’a pas parlé. Enfin, il n’a pas vocalisé. Il a parlé directement dans nos têtes !

— Bon sang, alors ils peuvent vraiment parler par la pensée…

— Je crois que je vais me sentir mal… »

Je ne pus m’empêcher de sourire. J’étais moi-même passé par tous les stades de l’ébahissement lorsque j’avais fait cette expérience pour la première fois, dans la tente du conseil des sages.

« Encore une fois, reprit Tan’hem à l’adresse de tous, j’espère que vous me pardonnerez de m’immiscer dans une affaire qui ne concerne pas mon peuple. Il m’a semblé que je pouvais peut-être apporter une modeste contribution au différend qui vous oppose. »

Devinant ce que Tan’hem s’apprêtait à faire, je jetai un coup d’œil du côté d’Abel. Il paraissait, comme les autres, subjugué par le prodige de la parole/pensée du vieux sage. Du coup, il ne tenta même pas de l’interrompre.

« Je suis particulièrement bien placé pour vous dire ce qui s’est passé ce jour-là, puisque c’est moi qui étais visé. Permettez-moi de vous montrer… »

Alors, nous vîmes.

Je compris que je n’étais pas le seul à voir, car j’entendis les exclamations de surprise du reste de la salle.

Une image venait de se former devant mes yeux. Ou plutôt, j’avais l’impression qu’elle était devant mes yeux, tout en sachant pertinemment que mes globes oculaires n’étaient pas le moins du monde impliqués dans ce que j’étais en train de regarder. En fait, je continuais à voir le Chaudron et tous mes camarades, mais en même temps, je voyais par les yeux de Tan’hem.

Le vieil Atamide nous montrait ce qu’il avait vu le jour du drame. Il se rappelait la scène telle qu’il l’avait vécue et la projetait dans nos esprits. Pour nous, c’était exactement comme de revivre un souvenir sauf que celui-ci, nous le découvrions au fur et à mesure.

Et, par ses yeux, nous revîmes tout.

Depuis l’entrée de notre groupe dans la tente sombre, enfumée par les émanations d’Uk’tis, jusqu’à l’exécution d’Ignacio par Arnut’har après son interrogatoire brutal, en passant par l’acte d’héroïsme spontané de Tancrède qui lui avait valu sa blessure spectaculaire.

Un silence de mort suivit cette évocation. L’intensité de l’expérience en avait laissé plus d’un pantelant. Jusqu’à ce moment, j’ignorais cet aspect du talent des sages atamides et songeais aussitôt que l’effort fourni par Tan’hem avait dû être important. Celui-ci n’ajouta pas un mot et, après un bref salut de la tête, quitta les lieux aussi dignement qu’il s’y était présenté.

Personne ne songea à contester ce qu’il venait de nous montrer. Pas même Abel. Je crois que chacun sentait au fond de lui-même que Tan’hem n’avait pas triché, qu’il ne pouvait pas tricher. De toute façon, l’honnêteté totale dont il avait fait preuve en décrivant la scène, y compris jusqu’à l’exécution sommaire de l’un des nôtres par l’un des siens, suffisait à démontrer l’impartialité qu’il s’imposait. Par ailleurs, même si c’était choquant, cette violence marqua moins les esprits que la trahison d’Ignacio. Imaginer que toute notre opération d’évasion s’était déroulée avec une telle vipère en son sein et qu’à tout moment il aurait pu donner l’alerte si une chance inespérée ne l’en avait pas constamment empêché, c’était effrayant, et révoltant !

Abel se leva en renversant sa chaise. Il était livide. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose puis se ravisa. D’un pas incertain, il gagna la sortie du Chaudron. La dizaine de partisans qu’il comptait le suivit sans demander son reste. Puis, comme mû par un besoin impérieux, Abel se retourna sur le seuil de la salle. Il paraissait minuscule en comparaison des lourdes arches de pierre taillées par l’érosion qui l’encadraient.

« Je suis désolé… », dit-il simplement. Puis il partit, et ses amis avec lui.

Ainsi prit fin la pathétique mutinerie des évadés inermes.

J’aurais pu me montrer beau joueur et les rappeler afin qu’ils entendent la fin de notre récit (qui de plus se trouvait être la partie la plus importante), toutefois je confesse que je voulais savourer un peu leur retour brutal à la réalité. C’était assez mesquin, je l’admets, mais ça ne leur ferait pas de mal de broyer du noir quelque temps dans leur coin.

 

Lorsque nous entrons dans les cavernes, je propose à Tan’hem de lui laisser la tâche de mener Pak’aruna à la salle où les sages se sont regroupés tandis que je me chargerai de montrer ses quartiers au Yaze’er. Il acquiesce puis adresse un signe du menton à son fidèle Ouz’ka afin qu’il m’accompagne. Ma maîtrise de la langue atamide n’est pas encore suffisante pour je sois en mesure de me débrouiller seul avec le Yaze’er. Je précède celui-ci dans les cavernes, le guidant dans les couloirs et les salles, tandis qu’Ouz’ka ferme la marche.

Les Yaze’ers sont logés dans un espace particulier. Étant donné leurs mensurations hors-normes, même avec les ailes repliées, certains boyaux leur sont impraticables. Il a donc fallu leur réserver une salle à part dont le chemin d’accès depuis l’entrée évite les goulets d’étranglement de notre réseau troglodyte. Toutefois, même ainsi, il est préférable que deux Yaze’ers n’aient pas à se croiser dans les couloirs.

Pour l’instant, nous ne rencontrons que des humains. Même si mes camarades commencent à s’habituer à la fréquentation des Atamides, cela reste si intimidant de croiser un Ata volant dans un boyau rocheux qu’ils se plaquent à la paroi afin d’éviter d’être frôlés par les longues ailes membraneuses dont les filaments pelucheux produisent une sensation râpeuse sur la peau.

Quant à Okur’at, malgré la bonne humeur dont il avait fait preuve après m’avoir entendu m’exprimer dans sa langue, je sens que ces espaces réduits où les humains s’agitent suscitent en lui une grande nervosité. Heureusement, nous atteignons rapidement à la grande salle dédiée à ceux de son ethnie. Il parait soulagé d’arriver dans un si vaste espace, d’autant qu’une longue faille au plafond laisse entrer de l’air et de la lumière.

Une douzaine d’Atamides tournent la tête vers nous à notre arrivée. Je les salue puis, sans attendre de réponse de leur part, me tourne vers le nouveau venu.

« Bienvenue ici, lui dis-je dans sa langue, j’espère que vous vous sentirez bien dans cet endroit. Si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler. »

Inutile de préciser que cette phrase ne sort pas d’une traite et qu’Ouz’ka doit me reprendre plusieurs fois. Toutefois, à force de pratiquer, je commence à me sentir plus à l’aise avec ce nouveau système linguistique et je ne doute pas de finir par le maîtriser si on m’en laisse le temps.

Finalement, ce ne sont pas les structures grammaticales ou le vocabulaire qui me donnent le plus de fil à retordre, mais le grand nombre de « bruitages » dont les Atamides ponctuent leurs phrases. Il est évident que certains de ceux que je n’arrive pas à reproduire changent parfois radicalement le sens des mots, ce qui pose souvent de graves problèmes de compréhension.

Alors que je m’apprête à prendre congé, le grand Yaze’er se penche vers moi et me glisse :

« Humain, j’apprécie les efforts que tu fais pour te montrer accueillant et je ne l’oublierai pas. Mais si jamais tout ceci n’est qu’un vaste piège, c’est toi que je tuerai le premier. »

D’autres membres de son espèce m’ont déjà tenu des propos similaires et je ne devrais pas y attacher d’importance, d’autant plus que j’ai la conscience tranquille. Néanmoins, qui peut s’habituer à entendre de telles menaces, proférées par de telles créatures ?

Je déglutis péniblement sans répondre, tandis qu’Ouz’ka sermonne le Yaze’er en le poussant vers l’intérieur de la salle, loin de moi.

 

En fin de compte, lorsque nous expliquâmes aux inermes que le Christ n’était pas le Fils de Dieu, ils réagirent plutôt bien.

Certes, la faible proportion de croyants que nous comptions dans nos rangs subit le même choc que celui qui avait secoué Tancrède ou Liétaud, mais la majorité d’entre eux ne fut guère plus surprise que je ne l’avais été moi-même. Finalement, je crois que la trahison d’Ignacio leur causa un bouleversement bien plus profond que la nature atamide du Christ.

Une fois cette révélation digérée, notre récit fut suivi d’une longue palabre au cours de laquelle l’on discuta du plan de Tancrède consistant à fédérer les innombrables tribus atamides afin de les aider à se dresser face à l’armée chrétienne, ainsi que de l’option que j’avais proposé de tenter de percer les défenses du Nod2 grâce aux capacités particulières des sages atamides. Le débat fut âpre et laborieux, chacun ayant un point de vue différent sur l’attitude à adopter face à ces nouvelles données ; les uns préconisant la neutralité, les autres la responsabilité.

Cependant, une fois tous les arguments évoqués, la grande majorité de l’assemblée admit qu’il était de notre devoir d’apporter notre aide aux Atamides. Je dois dire que ce fut un moment important pour notre communauté – qui me procura à titre personnel une grande émotion, teintée d’une certaine fierté – , les évadés inermes établissant sans ambiguïté la réalité de cette supériorité morale sur les soldats croisés dont ils se targuaient si souvent.

Depuis quatre jours, donc, des sages et des chefs guerriers de toutes les tribus se regroupaient dans nos cavernes. Étant donné que nous avions effacé celles-ci des cartes d’état-major de l’armée, c’était l’un des endroits les plus sûrs de toute la planète et ils seraient ici en sécurité comme nulle part ailleurs.

Les premiers temps, j’avais craint que les Atamides ne comptent sur nous pour la nourriture. Or, nous aurions été bien en peine de nourrir une telle quantité d’individus au-delà de quelques semaines. Heureusement, nous comprîmes rapidement que nos amis extra-terrestres n’appréciaient pas davantage la nourriture humaine que nous la leur. Conformément à leur mode de vie, ils se mirent à mener de rapides expéditions de chasse dans les failles forestières environnantes, subvenant ainsi eux-mêmes à leurs besoins.

Deux jours plus tôt, Tancrède avait commencé à réunir tous les chefs tribaux qui se trouvaient déjà parmi nous afin de leur exposer son plan, et ce matin, il répéta ses explications pour ceux arrivés après. Chez ce second groupe, comme chez le premier, la réaction dominante fut bien évidemment la défiance. Comment faire confiance à un individu dont les semblables étaient au même moment occupés à exterminer leur peuple ? Ce fut lors de ces réunions que je me rendis pleinement compte de l’ascendant considérable que Yus’sur avait sur les siens. Si le dernier des Anciens n’avait pas apporté son soutien total à Tancrède, je ne crois pas que la seule force de conviction de mon ami aurait suffi à emporter l’adhésion des Atamides.

En effet, dès que Yus’sur exprimait son opinion positive, ceux-ci manifestaient une confiance aveugle dans son jugement, ce qui ne finissait pas de me surprendre. Ainsi, à l’issue de ces deux rencontres, la plupart des Atamides présents avaient accepté de porter la parole de l’humain et de l’Ancien dans leurs tribus ou leurs familles, et ceux qui avaient refusé se comptaient sur les doigts de la main.

Je ne pouvais m’empêcher de penser qu’à ce rythme, rencontrer et convaincre suffisamment d’Atamides pour lever une armée capable de défier l’ECM prendrait des années. Pourtant, de plus en plus d’émissaires arrivant chaque jour, je commençai presque à y croire.

Pendant que s’organisait cette riposte militaire, le seul rôle direct que nous, inermes bio-informaticiens, étions supposés jouer, consistait à mettre au point un système permettant de brouiller les communications de l’armée croisée le moment venu. Or, tandis que nous débattions de la meilleure méthode pour y parvenir, un éclair de lucidité m’avait remis en mémoire le programme inachevé sur lequel j’avais bûché durant les premières semaines de notre installation : un super-hack bien trop ambitieux grâce auquel je pensais pouvoir démolir les sécurités de la Tour de contrôle de la Nouvelle-Jérusalem et prendre les commandes de n’importe quel engin militaire. Même si ce hack n’avait jamais fonctionné, tout le travail que j’avais abattu sur sa structure pouvait être récupéré et adapté sans grande difficulté, permettant ainsi de gagner beaucoup de temps dans l’élaboration d’un système de brouillage.

Dès lors, une simple équipe de trois ou quatre ingénieurs suffirait à cette tâche, ce qui laissait la majorité de nos effectifs disponible pour notre grand œuvre, notre mission impossible : l’attaque virtuelle du Diamant. Le piratage du Nod2 grâce aux sages atamides.

 

En empruntant en sens inverse le chemin qui nous a menés aux quartiers des Yaze’ers, Ouz’ka s’emploie à me rassurer après les menaces d’Okur’at.

« Ce sont des paroles en l’air, pense-t-il à mon attention en me serrant amicalement le bras. Ces guerriers volants sont souvent des rustres qui se sentent obligés d’avoir tous l’air plus belliqueux les uns que les autres. Il se rendra rapidement compte de tout ce que vous faites pour nous, des risques que vous prenez pour nous aider alors que rien ne vous y force. »

Je hoche la tête en m’écartant afin de laisser passer deux inermes qui portent du matériel.

« Oui, oui, je sais. Je n’y ai pas attaché plus d’importance que ça. »

Étant donné que le sage a forcément vu la tête que j’ai fait en entendant Okur’at, je ne dois pas être très convaincant.

« Si tu préfères, enchaîne-t-il, je peux me charger d’accueillir les trois autres nouveaux arrivants. Tu en as peut-être assez de passer ton temps à persuader mes semblables de vous faire confiance. »

Durant un instant, je suis tenté d’accepter. Ouz’ka ayant un sens de l’analyse psychologique presque aussi fin que celui de son maître, ma lassitude ne lui a pas échappé. Toutefois, même si j’ai le sentiment d’avoir eu mon content d’Atamides pour la matinée, je refuse poliment. Mon sens du devoir – ainsi que ma célèbre incapacité à déléguer – me pousse à m’occuper personnellement de tous les nouveaux arrivants.

Ouz’ka hoche la tête d’une façon très humaine pour me signifier qu’il comprend. Je suis constamment étonné par la porosité des langages et des attitudes de nos deux espèces. Entre notre groupe d’explorateurs inermes et les Atas de la caravane, on ne compte plus les expressions ou gestuelles que les uns ont empruntées aux autres et réciproquement.

« Au fait, Ouz’ka, dis-je en atamide, tu sais que nous attendons Tan’hem cet après-midi, au Chaudron, pour une… (là, je renonce et repasse dans ma langue) nouvelle séance de travail. Pourras-tu le lui rappeler, s’il te plaît ? Je sais qu’il a tendance à être distrait.

— Tu peux compter sur moi, je le ferai. »

Je crois alors percevoir comme de la réprobation dans le ton employé par le disciple pour me répondre. Comme ce n’est pas la première fois, je lui demande :

« Puis-je te poser une question qui appelle une réponse franche ? »

Sans s’arrêter de marcher, Ouz’ka tourne ses yeux noirs vers moi.

« Le vieux sage supporte-t-il bien cette expérience ?

— Oui. Pour le moment.

— Pour le moment ? »

Cette fois, Ouz’ka s’arrête de marcher. Il parait plus affecté que je ne m’y attendais.

« Il n’y a que trois jours que vous avez commencé, pense-t-il en échouant à dissimuler son anxiété, et pour le moment, tout se passe bien. Mais qui peut dire ce qu’il en sera dans trois semaines, ou dans trois mois ? Toi-même tu reconnais que les risques sont loin d’être négligeables. Si tu veux une réponse franche, je suis d’avis qu’un autre sage aurait dû prendre sa place. »

J’écarte les mains en signe d’impuissance.

« Tu connais Tan’hem mieux que moi, il est impossible de le faire changer d’avis lorsqu’il a pris une décision. Il a insisté pour être le premier.

— Oui, et tu sais bien qu’il a fait cela pour toi. Parce qu’il t’apprécie particulièrement et qu’il a voulu te soutenir, t’aider dans ta quête. »

Évidemment que je le sais. Pourtant, de l’entendre formulé aussi clairement dans la bouche (dans l’esprit devrais-je dire) d’un Atamide me touche plus que je ne l’aurais cru.

« Tu désapprouves cette expérience, n’est-ce pas ? »

Ouz’ka ne peut retenir quelques vagues de trouble qui m’atteignent en même temps que sa réponse.

« Non, bien sûr que non, Albéric. Quel ingrat ferais-je si je te reprochais de mettre tant d’opiniâtreté à essayer de nous aider. C’est juste que je n’aime pas voir mon vieux maître prendre des risques, même pour une bonne raison. »

Il s’approche de moi et me dit avec tristesse : « Toutefois, c’est la guerre. Et je suppose que dans une guerre, tout le monde doit prendre des risques. »

 

Tout le problème venait de la fréquence des ondes bêta.

En état de fonctionnement normal, le cerveau humain émet un rayonnement électromagnétique mesurable. Si ce n’est pas le cas, on parle de mort clinique.

Très faibles, de l’ordre du picotesla, ces ondes n’en sont pas moins détectables et donc exploitables. Inversement, s’il est correctement produit, un signal électromagnétique extérieur peut modifier l’activité du cerveau. Voilà, en schématisant à l’extrême, comment fonctionne une connexion encéphalique à un bioStruct tel que le Nod2. Le cerveau devient un simple périphérique du système. Naturellement, j’exagère un peu, mais c’est plus clair présenté ainsi.

Lorsqu’un pupitreur se connecte au Nod2, le système se cale sur une fréquence, en l’occurrence quinze hertz, afin de s’assurer que la personne est bien en état d’effectuer son travail. Pas question de laisser un type en pleine gueule de bois s’amuser à envoyer des impulsions EM erratiques dans tout l’Infocosme. Quinze hertz correspondent à une activité optimale du cerveau. En clair, il faut être bien réveillé, l’esprit alerte, pour être reconnu par le système. En cours de session, il arrive souvent que le cycle d’oscillation grimpe au-delà des quarante hertz, jusqu’aux niveaux gamma, mais pour être simplement autorisé à se connecter, il faut être capable de fournir au moins quinze hertz.

Or, si notre installation pirate était bien en mesure de transmettre jusqu’aux récepteurs du Nod2 à bord du Saint-Michel, en orbite à trois cent soixante-dix kilomètres au-dessus de nos têtes, le signal était en revanche si dégradé par la distance que le système ne reconnaissait plus l’intégralité des oscillations et la fréquence des ondes bêta diminuait mécaniquement jusqu’à atteindre six ou sept hertz. C’est-à-dire, le niveau des ondes thêta. Inutile de dire que l’accès au système nous était systématiquement refusé. En gros, le bioStruct considérait qu’un type sous somnifères essayait de se connecter.

Malheureusement pour nous, il était impossible d’amplifier ce genre de signal. Nous aurions simplement obtenu davantage de parasites. Cela revenait à essayer d’agrandir une image floue. Ce qu’il nous fallait, c’était un cerveau capable d’émettre directement à plus haute fréquence afin qu’il reste suffisamment d’oscillations une fois passées les interférences.

La folle proposition que j’avais soumise à mes collègues partait du constat que les sages atamides parvenaient à partager leurs perceptions, ainsi qu’une partie significative de leurs pensées, avec d’autres cerveaux. Leur fréquence d’émission dans le spectre électromagnétique devait donc dépasser de beaucoup celle des humains. Ainsi, peut-être que grâce à ce « diffuseur » plus performant, le signal transmis au Nod2 parviendrait à passer le seuil fatidique des quinze hertz, même avec les interférences dues à l’éloignement.

Bien évidemment, le premier des sages atamides à se proposer pour participer à cette expérience fut Tan’hem. Comme Ouz’ka, j’eus préféré qu’un sage plus jeune et moins emblématique que le chef de la caravane endosse le rôle de premier cobaye, mais le vieil Atamide tenait à montrer l’exemple. Je suppose aussi que l’expérience l’intéressait à titre personnel. De toute façon, je savais qu’il était inutile d’essayer de le faire changer d’avis.

Lorsque le premier jour il s’assit dans le siège du pupitreur, au centre du Chaudron, j’eus une étrange sensation. Difficile de dire si c’était dû à un mauvais pressentiment ou à l’incongruité de cet extra-terrestre, installé dans un endroit aussi familier.

Il nous fallut d’abord déterminer à quel endroit poser les palpeurs, ces petits ronds de plastique gris que le commun des mortels appelle improprement « électrodes », mais qui étaient en réalité un concentré de technologies aussi éloigné d’une électrode qu’une barge de transport à sustentation magnétique l’est d’un cageot à légumes.

La boîte crânienne d’un sage atamide étant vaguement cylindrique au lieu de ressembler, comme celle des humains, à un œuf mou, nous hésitâmes un certain temps avant de trouver ce qui ressemblait le plus à des tempes. Toutefois, notre premier essai s’avéra le bon puisque dès que nous eûmes posé les palpeurs, Silvio, qui surveillait l’indicateur poussa un cri : « Mama mia ! Ne les déplacez pas ! Je mesure… cent quatre-vingt-dix-huit hertz !

— Nom de Dieu », murmurai-je.

Ainsi, conformément à mon hypothèse, l’équivalent du rythme bêta chez un sage était largement supérieur au nôtre. Nous pouvions donc tenter le coup.

Durant les quarante-huit heures qui suivirent, une quinzaine de programmeurs bûchèrent sur un outil qui permettrait d’interfacer la connexion descendante du Saint-Michel avec notre pupitre pirate. Ce n’était pas le tout de disposer d’un signal fort, encore fallait-il faire croire au système que le pupitreur qui réclamait une session était réellement installé au Diamant.

Je laissais Pascal superviser cette phase. Il avait enfin trouvé ce « grand projet fédérateur » qu’il appelait de ses vœux avant mon expédition à la capitale, projet nécessaire selon lui pour ressouder, et remotiver, notre groupe. Dès lors, je remarquai qu’il avait un peu tendance à se comporter comme si c’était son projet. Quand je songeais à la manière dont il avait raillé mon idée lors du conseil de la caravane, cela me faisait doucement rigoler. Néanmoins, ce n’était pas le moment de se montrer mesquin et je tâchais de ne rien laisser paraître.

Une fois que nous disposâmes d’une solution d’interfaçage crédible, nous refîmes une tentative avec Tan’hem.

Avec les deux palpeurs disposés de part et d’autre de son crâne, l’Atamide était confortablement installé dans le fauteuil (à sa demande, nous avions procédé à quelques modifications sur celui-ci afin que la structure s’adapte mieux à sa morphologie ; bien que les sages disposent d’une anatomie aux proportions très humanoïdes, ils ont les jambes plus courtes et le torse plus long que les nôtres) ; dix ingénieurs se tenaient prêts, sur les autres postes de travail, à intervenir en temps réel pour modifier notre hack ; quant à moi, j’étais assis face au pupitre, les mains posées sur les deux sphères noires qui se trouvent habituellement sur le côté du siège du pupitreur. Il n’était bien sûr pas question que Tan’hem opère réellement dans l’Infocosme. Il jouait juste le rôle d’intermédiaire, de vecteur d’intrusion.

Un silence pesant régnait dans le Chaudron tandis que Pascal déclenchait la première requête de connexion au bioStruct du Saint-Michel.

Lorsque je vis clignoter sur la plaque juste en face de moi la commande d’identification du Nod2, mon cœur accéléra brusquement. La sensation de manque qui s’était atténuée au fil des mois revint me frapper avec la soudaineté et la brutalité d’une vague scélérate. Le souffle court et les mains tremblantes, je lançai le hack conçu par nos amis. Je m’attendais à tout sauf à ce qui se produisit. Un message d’alerte apparut en blanc sur fond rouge : « Connexion refusée. Pupitreur inapte pour raison suivante : anxiété anormale. Consultation médicale préconisée. » J’annulai aussitôt la demande afin d’éviter d’attirer l’attention là-haut, puis poussai un long cri de victoire tandis que les autres applaudissaient.

Nous avions échoué à nous connecter, non parce que notre interfaçage n’avait pas fonctionné – au contraire, nous avions été reconnus comme utilisateur autorisé –mais uniquement parce que la rapidité du rythme cérébral de Tan’hem avait été interprétée par le système comme de l’anxiété au stade maximal. On n’autorise pas l’accès d’un bioStruct à un pupitreur en pleine crise d’angoisse !

J’en pleurais de joie.

« Tout cela est bene, avait aussitôt tempéré Silvio, mais ne croyez pas que ce sera si simple de réduire le cycle d’oscillation de Tan’hem. Al contrario, tous les équipements dont nous disposons ne sont prévus que pour une chose : améliorer le signal. Avec des fréquences de cet ordre, le signal est encore à plus de cent hertz lorsqu’il arrive au Saint-Michel ! »

Ainsi, l’obstacle sur lequel nous butions avait beau être totalement idiot, ce n’en était pas moins un. Silvio tenta d’envelopper tous les câblages avec de la bande métallique magnétisée afin de parasiter au maximum le signal, toutefois il ne parvint à dégrader le cycle des ondes bêta de Tan’hem que de moitié. Nous étions encore loin de la quinzaine de hertz requis. Je faillis paniquer à l’idée que toute l’entreprise allait peut-être capoter parce que mon hypothèse était trop bonne !

Ce fut de l’Atamide lui-même que vint la solution.

« Si je comprends bien, nous dit-il mentalement, l’acuité de mes pensées est trop grande. Il faut dire que tout ceci est passionnant, je ne peux guère m’en désintéresser. Pourtant, d’après ce que vous dites, il faudrait que mon esprit soit ailleurs, que mes pensées deviennent vagues, imprécises. Or, il y a une manière d’obtenir cet état : les Uk’tis. »

C’était un comble. Nous allions peut-être résoudre un complexe problème de connexion longue-distance sur un système bioStruct par quelques boulettes traditionnelles de feuilles séchées. C’était si ridicule que, bien évidemment, cela fonctionna.

Afin d’éviter que tous les ingénieurs présents ne voient leurs capacités intellectuelles diminuées par les vapeurs narcotiques libérées par les Uk’tis, seules quelques feuilles furent allumées dans une coupelle disposée juste devant Tan’hem. De cette manière, personne d’autre n’inhalait directement de fumée. Le vieux sage se laissa aller dans le fauteuil en tâchant de se détendre. Au bout d’une minute, un bruit étrange attira mon attention. En en cherchant la source, je compris soudain que c’était Tan’hem lui-même qui émettait une douce mélopée gutturale, pratiquement sur le mode infra-vocal, donc très difficile à entendre.

Percevant ma curiosité, il m’expliqua qu’il cherchait ainsi à plonger dans un état semi-cataleptique qui, l’espérait-il, diminuerait encore son acuité mentale. Bien entendu, le silence total fut imposé dans le Chaudron.

Ainsi, grâce à toutes ces dispositions, nous parvînmes à faire chuter le cycle d’oscillation des ondes bêta du vieux sage atamide à une quarantaine de hertz en signal sortant. C’était encore beaucoup – l’équivalent de ce l’on mesurerait sur un type sous amphétamines à qui on essaierait d’expliquer un problème complexe – mais cela valait la peine d’essayer. Je relançai donc la demande de connexion.

L’écran devant moi afficha le processus d’identification, clignota plusieurs fois, puis vira au bleu en annonçant laconiquement : « Utilisateur accrédité : session démarrée ». Je poussai un profond soupir de soulagement tandis que quelques inermes dans la salle se laissèrent aller à pousser des cris de joie étouffés ou à applaudir, aussitôt réprimandés par Silvio qui, veillant à la qualité du signal comme une chienne sur ses chiots, ne voulait pas qu’on dérange Tan’hem.

L’écran se subdivisa en longues bandes horizontales qui tournoyèrent sur elles-mêmes un instant avant de laisser place à un noir total. Le fameux noir absolu qui survient dès que le Nod2 prend le contrôle de vos perceptions. Pour moi, ce n’était qu’un écran vide ; pour Tan’hem, cela signifiait la disparition de toute lumière naturelle. Puis des irisations fractales complexes envahirent les plaques vidéo, tissant une trame abstraite dans toutes les directions avant d’adopter progressivement une forme lisible et cohérente, celle d’arborescences élégantes composées de sphères blanches de tailles diverses reliées par des fils lumineux transportant des trains d’information visibles sous la forme de pulsations énergétiques lancées à grande vitesse d’une structure à l’autre.

Des gouttelettes de sueur froide descendirent lentement le long de mon épine dorsale.

Je suis dans l’Infocosme.

Certes, je n’étais pas réellement dedans puisque je devais me contenter d’une visualisation sur écran, mais bon sang, c’était tellement proche !

Pour la première fois depuis plusieurs mois, j’étais à nouveau connecté. Je sentis mon pouls battre violemment dans mes tempes. Il fallait que je garde mon sang-froid.

« Tout va bien, Tan’hem ? » demandai-je en atamide au vieux sage, d’une voix mal assurée.

— C’est… déconcertant, répondit celui-ci. C’est très beau. » J’entendis la voix de Silvio derrière moi.

« Le rythme EEG augmente, son attention s’accentue ! Nous frôlons les quarante-cinq hertz ! »

Pour un esprit curieux comme celui de Tan’hem, une telle expérience devait être excitante au plus haut degré. Conserver un état d’esprit détaché lui demandait probablement un effort important. J’ignorais à partir de quelle fréquence exactement le Nod2 nous débrancherait autoritairement.

Je sélectionnai rapidement pour lui un avatar anonyme, puis nous nous laissâmes flotter jusqu’à l’Arbre principal en cherchant un pseudo-vent. Dès que Tan’hem m’informa qu’il sentait comme une étrange « caresse tiède », je sus que nous avions trouvé un courant descendant. Je nous confiai alors à ce vent imaginaire qui soufflait vers le « bas » afin qu’il nous porte plus loin.

À la base de l’Arbre, je laissai Tan’hem admirer les énormes racines des différents secteurs mémoriels du bioStruct qui plongeaient dans des lacs de lumière laiteuse et miroitante, tandis que des brins de données allongés à l’extrême venaient de toutes les directions s’y connecter afin de récupérer ou d’envoyer des informations. Nous remontâmes ensuite vers les premiers champs de données pupitres en temps réel. Il y avait beaucoup moins de monde ici depuis que le Saint-Michel avait procédé à sa mitose colossale, et je craignis un moment qu’on ne nous remarque à cause de cela. Heureusement, personne ne prêta la moindre attention à ce drôle de pupitreur désœuvré qui errait tel un cerf-volant perdu.

Quelle expérience étrange ce fut pour moi de pupitrer à plat, c’est-à-dire sur un écran, en visualisant par dérivation la projection encéphalique formée dans le cerveau d’un autre ! J’avais l’impression de ne pas être tout à fait libre de mes mouvements, de ne pas pouvoir réellement regarder où je le souhaitais. C’était comme de progresser à cheval sur le dos de quelqu’un, une minerve sur le cou vous empêchant de tourner la tête.

Nous ne travaillâmes qu’une demi-heure. Pour cette première tentative, il n’était pas question de lancer des actions audacieuses, au risque de se faire remarquer. Il s’agissait simplement de vérifier que nous pouvions nous connecter, puis agir à l’intérieur du système sans être bloqués par les protocoles de sécurité. Et sur ce point, nous étions rassurés. Le hack produit par notre équipe nous permettait effectivement de pénétrer dans l’Infocosme du bioStruct alors que nous devions nous passer de toute la surcouche logicielle d’accréditation fournie automatiquement lorsque l’on pupitre directement depuis le Diamant.

Un véritable petit exploit.

Pourtant, même si c’était déjà un gros morceau, ce n’était pas suffisant. Une fois dans la place, nous allions être confrontés aux mêmes difficultés que lorsque nous exécutions de force notre travail au Nod2 ; dans I’Infocosme, impossible de faire un pas hors des sentiers balisés sans être automatiquement repérés. Ce serait là notre défi pour les semaines à venir : rééditer, à grande échelle, la performance qui m’avait permis de pénétrer une zone noire l’année dernière.

Lorsque Tancrède fut de retour de son entrevue secrète avec le duc de Basse-Lorraine, je pus partager avec lui la joie de cette percée décisive. Ce n’était qu’un début, bien sûr, et nous étions encore loin d’avoir trouvé les preuves fondamentales qui gisaient peut-être dans les méandres infinis du bioStruct, toutefois, il s’agissait d’une étape incontournable.

Tancrède en fut ravi, d’autant que les nouvelles qu’il rapportait n’étaient pas bonnes. L’opération « Cercle de feu », ainsi que l’état-major avait baptisé le grand front concentrique ouvert de part et d’autre de la Nouvelle-Jérusalem, était la seule tentative envisagée d’annexion de la planète. Si, pour quelque raison que ce soit, elle devait échouer, alors des frappes énergétiques orbitales seraient ordonnées, qui, outre les millions de morts qu’elles provoqueraient, rendraient les régions frappées inhabitables pour des décennies.

À défaut d’avoir Akya du Centaure pour eux seuls, les humains en feraient un enfer.

***
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Lorsque Clorinde di Severo entra dans le badinent adossé au Palais de justice, elle se sentait si mal qu’elle en avait presque la nausée. C’était ici, à l’ombre de l’éminence rocheuse surnommée par les troupes la Tour de contrôle, que la cour martiale de la Nouvelle-Jérusalem rendait ses jugements.

Le matin même, on l’avait informée qu’une commission d’enquête l’entendrait dès l’après-midi afin qu’elle puisse s’expliquer sur le déplorable fiasco de l’opération dont elle avait la charge le jour précédent, dans le secteur delta 17. Une commission d’enquête n’est jamais un moment particulièrement agréable pour un soldat, mais lorsqu’en plus elle se tient dans les locaux du tribunal où siège habituellement la cour martiale, les auditions peuvent rapidement tourner au calvaire.

Même si elle avait pris soin d’arriver avec vingt minutes d’avance, Clorinde avait préféré attendre à l’extérieur et n’entrer qu’à l’heure dite. À l’accueil, derrière un comptoir bleu-gris, un secrétaire à la mine revêche vérifia son identité en accédant aux données encryptées sur son messageur, puis brisa le sceau virtuel de sa convocation, avant de lui dire sèchement « Deuxième couloir, salle A. » Elle remercia d’un signe de tête qui ne fut même pas remarqué puis suivit la direction indiquée, sous l’œil des deux PM de l’entrée.

Le deuxième couloir était aussi commun que celui de n’importe quel bâtiment administratif puisque la commission d’enquête ne siégeait que dans une annexe du tribunal militaire ; toutefois, Clorinde ressentait physiquement la proximité de la cour martiale au-delà de ces murs, comme une présence muette mais tangible, lourde de menaces.

Aujourd’hui, il ne s’agissait pour elle que de subir une audition, il n’était nullement question – pas encore – de procès. On l’avait convoquée afin qu’elle puisse s’expliquer sur les graves erreurs de commandement qui avaient entaché l’opération qu’elle avait dirigée, vingt-quatre heures plus tôt.

Cependant, au-delà de l’échec manifeste de la mission, c’étaient surtout les comptes-rendus mensongers d’une poignée de sous-officiers cherchant à éloigner la justice militaire de leurs propres personnes qui avaient poussé cette commission à se réunir. Du moins, Clorinde le pensait-elle.

L’Amazone s’arrêta devant la porte de la salle A. Elle expira lentement tout l’air de ses poumons avant d’inspirer profondément, espérant ainsi ralentir la cadence de son cœur. Puis elle poussa les deux battants de la porte en même temps et entra d’un pas décidé.

Petite et nue, la salle d’audience était semblable à la plupart des intérieurs que l’on trouvait à la Nouvelle-Jérusalem : constituée d’éléments préfabriqués conçus pour un assemblage rapide et sans souci de pérennité, fonctionnelle mais sans la moindre considération esthétique. D’ailleurs, comme partout dans le gigantesque camp militaire, des signes de vieillissement faisaient déjà leur apparition. Certaines plaques d’assemblage étaient gauchies par la chaleur extérieure et des auréoles brunes se développaient à leur jonction, à mesure que les grains de sable les plus fins parvenaient à se frayer un chemin, même à travers les filtres aux mailles les plus serrées. L’éclairage blafard blessait les yeux et l’odeur aigre de nettoyant chimique attaquait les narines. La soixantaine de sièges que comptait la salle pour un éventuel public étaient vides.

Au fond, derrière une rangée de tables, se tenaient onze personnes, dont six hauts gradés. Six ! Clorinde accusa le coup.

Elle s’attendait à comparaître devant la commandante en chef du régiment des Amazones, la colonelle Ysabelle Pavilly, ainsi que sa capitaine, la vétérane Giulia Baltasar sous la responsabilité de laquelle elle était directement placée, et éventuellement quelques cadres administratifs du régiment des Amazones.

Or, outre ces personnes, plusieurs cadres supérieurs de l’armée s’étaient déplacés, et surtout, certains seigneurs ! L’Italienne connaissait la plupart de ces personnalités de vue. Il y avait là le commandant en chef de l’armée de terre, un général-conseil du binôme de direction de l’escadron des intercepteurs, deux colonels des Dragons et un lieutenant-colonel du régiment Blindés. Elle identifia sans hésitation le marquis de Villeneuve-Cassaignes, commandant exécutif des armées croisées, toujours en place en dépit de son incompétence avérée, le comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles, ainsi que l’odieux Osenin Tafur, que tout le monde considérait toujours comme le bras droit de Robert de Montgomery, bien qu’il ait officiellement quitté ce poste dès que celui-ci avait accédé à la charge suprême de Prætor peregrini.

L’anxiété de Clorinde s’accentua brusquement. Pourquoi un tel aréopage s’était-il assemblé alors qu’une simple Amazone – même temporairement promue au grade de lieutenante – allait faire son rapport sur une mission sans enjeu stratégique ? À l’instant même où elle formulait mentalement cette question, la réponse la frappa comme une gifle. C’était évident.

Elle franchit les derniers mètres qui la séparaient du tapis déroulé parallèlement aux tables. Il n’y avait ni siège, ni table pour elle, elle devrait donc rester debout durant l’audition. Certains des membres de la commission qui parlaient entre eux à son entrée dans la salle s’interrompirent en la voyant approcher.

Une fois devant la colonelle Pavilly, elle se mit au garde-à-vous avec solennité, sans rien omettre de la gestuelle ultra codifiée de ce salut, puis, sur un signe de sa supérieure, passa au repos. Elle se tenait bien droite, les yeux fixés dans le lointain, sur une ligne d’horizon imaginaire. Son sens du devoir et de l’autorité lui intimait de se plier sans broncher à toute demande émanant de la hiérarchie militaire ; pour autant, elle n’avait pas l’intention de faire preuve d’humilité excessive, ni de se laisser intimider.

« Veuillez décliner votre identité », fit la colonelle avec sévérité.

Clorinde devina que tout ce barnum devait l’indisposer souverainement.

« Amazone Clorinda di Severo, régiment des amazones, 23e unité d’assaut mobile, matricule 709AKV704, ma Colonelle. »

Celle-ci activa la plaque administrative posée devant elle, créa un document vierge d’un geste souple de l’index, puis nota rapidement quelque chose avec le stylet.

« Amazone Clorinda di Severo, vous comparaissez aujourd’hui devant cette commission d’enquête afin d’éclaircir les circonstances qui ont conduit hier à l’échec d’une mission de ravitaillement de nos troupes. Bien que cette assemblée n’ait pas vocation à vous juger, vous déposerez quand même sous serment. Comprenez-vous bien ce que cela implique ?

— Non seulement je le comprends, ma colonelle, mais je compte bien utiliser cette occasion qui m’est donnée pour faire toute la lumière sur ces événements. »

Haussant un sourcil à cette réponse frisant l’insolence, la colonelle Ysabelle Pavilly enchaîna sans relever :

« Je rappelle à cette commission que l’opération en question consistait à réapprovisionner le KRAC 34, situé à mi-chemin du front sud en secteur, euh… (elle consulta rapidement sa plaque), en secteur delta 17. C’est-à-dire, ajouta-t-elle en relevant la tête et en dardant un regard accusateur sur Clorinde, dans une zone en principe débarrassée de toute présence ennemie depuis longtemps.

— En principe…, ne put s’empêcher de relever la jeune femme.

— Amazone di Severo ! aboya aussitôt la capitaine Giulia Baltasar. N’oubliez pas à qui vous vous adressez ! »

Consciente d’avoir dépassé les bornes, Clorinde baissa la tête.

« Je vous prie de bien vouloir m’excuser, ma Colonelle. »

Ysabelle Pavilly observa quelques secondes de silence destinées à prolonger un peu l’humiliation de la contrition avant de reprendre d’une voix ferme.

« Amazone di Severo, veuillez à présent relater à cette commission les faits tels qu’ils se sont produits, sans rien omettre ni modifier, en commençant dès la remise de vos ordres.

— Bien, ma Colonelle. »

Clorinde dut faire face à une brusque remontée de son malaise. Cette mission avait constitué une horrible épreuve pour elle et la faire revivre, ne serait-ce que le temps d’un rapport, lui procurait une souffrance inexprimable.

« Hier matin, dès le lever de la troupe, à cinq heures trente, un officier de la Tour de contr… du Centre Opérationnel de Commandement a pris contact avec moi afin de me notifier que, en raison de la blessure subie par la lieutenante Montmarlon sur le front nord-est, on m’avait désignée pour prendre le commandement de mon unité.

— Pourquoi ? interrompit la colonelle Pavilly. Même si vous êtes Amazone de première classe, vous n’étiez ni la plus gradée, ni la plus qualifiée de votre unité.

— Je l’ignore, ma Colonelle. Je suppose que mon titre de Méta-guerrière ainsi que mes récentes décorations gagnées au combat ont eu quelque influence dans cette décision.

— Poursuivez.

— Ce jour-là, les ordres de mission de l’unité étaient simples : il fallait escorter un convoi de ravitaillement destiné au KRAC 34 en secteur delta 17. Les KRAC sont des fortins à défense automatisée permettant d’entreposer du matériel, des munitions ou des vivres destinés à…

— Amazone, nous savons ce qu’est un KRAC.

— Euh… Bien sûr, veuillez m’excuser, ma Colonelle. Je disais donc que j’avais été désignée à la dernière minute pour commander cette opération et j’étais fermement décidée à m’acquitter de cette tâche aussi bien (mieux même, pensa-t-elle) que n’importe quel officier. Sur le coup de six heures trente, je rassemblai toute l’unité à la porte sud où attendait déjà la colonne de quatorze ORCA que nous devions escorter. À ce moment, j’appris que nous bénéficierions du renfort d’une demi-unité d’infanterie… Trente-deux soldats du bataillon des Sapeurs sous les ordres d’une Amazone, je sus aussitôt que la gestion de l’escadron allait être délicate. »

L’un des deux colonels des Dragons installés de l’autre côté de la table sursauta.

« Insinueriez-vous que les troupes d’infanterie ne savent pas obéir aux ordres ? s’exclama-t-il.

— Colonel, coupa aussitôt Ysabelle Pavilly, je vous rappelle qu’en vertu du code de procédure militaire, je suis la seule personne de cette assemblée habilitée à m’adresser directement au témoin puisque c’est une…

— … puisque c’est une Amazone que nous entendons, termina cavalièrement le colonel. Oui, oui, je sais cela. Mais cela ne l’autorise pas à tenir des propos insultants à l’égard de l’infanterie.

— Certes, reprit Pavilly, toutefois vous admettrez que les troupes sont souvent peu enclines à accepter le commandement d’un officier d’une autre arme. Cependant (elle leva une main afin de prévenir une nouvelle réplique du colonel), je demande à l’Amazone auditionnée de s’abstenir dès à présent de tout jugement de valeur qui n’entrerait pas strictement dans le cadre de son récit.

— Bien, ma Colonelle », fit Clorinde en inclinant la tête.

Elle venait de comprendre que, contrairement aux apparences, les deux représentantes de son régiment n’étaient pas là pour la mettre en accusation, mais au contraire pour la protéger. Il était de plus en plus clair qu’elle se trouvait mêlée, à son corps défendant, à une lutte au sommet de l’état-major dans laquelle chacun cherchait à se positionner au mieux selon une situation nouvelle. La situation créée par son pré-rapport, remis la veille au soir. Ou plus précisément, par un passage en particulier de son pré-rapport qu’elle savait explosif.

« Nous partîmes donc presque à l’heure prévue, reprit-elle. Seul un problème mécanique sur un ORCA nous contraignit à attendre un quart d’heure qu’une réparation soit effectuée. Après quoi, les quatorze transports, les cinquante-quatre Amazones et les trente-deux Sapeurs se mirent en route en direction du delta 17. Tout se déroula sans incident durant les cinq premières heures de la mission. Comme d’habitude, le terrain était accidenté, mais nous ne rencontrâmes aucun obstacle insurmontable pour des ORCA. Néanmoins, les choses se compliquèrent en début d’après-midi, lorsque nous atteignîmes le secteur delta 12. »

« La chaleur était à son maximum et les équipements peinaient à maintenir les températures internes à des niveaux raisonnables. Bien que le risque de contact ennemi soit minime, je faisais effectuer aux répartiteurs des allers-retours réguliers entre l’avant et l’arrière de la colonne afin que les données soient correctement croisées. Les vents soufflaient fort. Des dizaines de petites tornades naissaient et mouraient en permanence partout autour de nous et certaines bourrasques étaient si puissantes qu’il s’en fallait souvent de peu que l’on soit déstabilisé sur sa monture. Plus nous nous enfoncions dans ce secteur, plus les failles étaient nombreuses et longues, nous forçant à procéder sans cesse à de fastidieux contournements. Comme les abords des failles sont souvent instables, il était nécessaire de se montrer prudent – parfois à l’excès – dans le choix des trajectoires et ce zigzag permanent commençait à irriter la troupe. Malheureusement, ce qui devait arriver arriva ; à quinze heures quinze, la colonne fut contrainte de s’arrêter pour de bon. »

« En début d’après-midi, nous nous étions engagés sur le faîte d’une sorte de paroi naturelle séparant deux immenses crevasses, qui nous offrait une route faisant un peu penser au chemin de ronde d’une énorme muraille. Large en moyenne d’à peine vingt mètres, cette étroite bande de terre et de roc, dont les côtés tombaient parfois à pic, permettait néanmoins à la colonne de passer en toute sécurité et les cartes montraient qu’elle était praticable jusqu’à l’endroit où les deux canyons parallèles prenaient fin. Hélas, après deux heures de progression sans encombre, nous aboutîmes dans un véritable cul-de-sac. »

« Un effondrement massif s’était produit sur la muraille, ménageant une jonction profonde entre les deux failles. Comme les relevés satellite ne mentionnaient pas cet effondrement, je supposai qu’il était récent. Peut-être même s’était-il produit durant la nuit ? Nous avions déjà eu l’occasion de constater à quel point les récentes pluies avaient pu fragiliser certaines pentes où la roche poreuse affleurait et, à en juger par l’état des parois, c’était certainement ce qui était survenu ici. Quoi qu’il en soit, le chemin que nous comptions emprunter n’existait plus. Les répartiteurs me confirmèrent rapidement ce que n’importe qui pouvait constater d’un simple regard : aucun itinéraire de contournement de cet effondrement n’était envisageable. Il ne restait donc qu’une solution raisonnable : rebrousser chemin jusqu’à l’ouverture de la faille la plus courte des deux.

— Dans ce cas, l’interrompit la colonelle amazone, pourquoi n’est-ce pas ce que vous avez fait ? Pourquoi diable avez-vous choisi de descendre dans cette faille ? »

Clorinde di Severo marqua un temps avant de répondre. C’était le premier point litigieux. Le premier acte de commandement qu’on allait lui reprocher.

« Revenir sur nos pas jusqu’à l’ouverture de la faille la plus courte aurait signifié prendre plusieurs heures de retard supplémentaires sur les ordres que j’avais reçus. Cela impliquait, presque à coup sûr, l’annulation de la mission et le retour à la Nouvelle-Jérusalem. Pour moi, c’était la dernière option à envisager. On ne m’avait pas confié les rênes de cette mission pour que je renonce au premier obstacle.

— Alors, c’était juste une question d’orgueil ? » persifla le colonel des Dragons.

La colonelle Pavilly le foudroya du regard, mais Clorinde répondit avant elle.

« Je ne comprends pas la question, mon Colonel. Un soldat n’est-il pas censé appliquer ses ordres tant que c’est possible ? »

Le colonel s’empourpra et s’apprêtait à répliquer lorsqu’Ysabelle Pavilly fit à nouveau un geste autoritaire pour l’empêcher de parler et en fit un second pour redonner la parole à Clorinde.

« Je proposai donc… J’ordonnai donc à la colonne de descendre dans la faille. Bien entendu, il y eut des protestations. Personne n’aime descendre dans les failles forestières. Je peux le comprendre, cependant nous sommes des soldats de la Sainte Armée, je ne vois pas pourquoi nous devrions reculer devant quelques bêtes inconnues !

— C’est ce que vous avez dit aux sous-officiers qui protestaient ? demanda la colonelle, un discret sourire amusé sur les lèvres.

— Euh… en substance, oui. Peut-être ai-je employé quelques expressions plus… vertes. Toujours est-il que j’estimais que c’était la meilleure option et je réduisis les protestataires au silence. »

En fait, elle les avait traités de lâches et leur avait rappelé que désobéir à un officier en temps de guerre vous envoyait directement devant une cour martiale. Cela n’avait manifestement pas été un bon calcul puisque c’était elle qui se retrouvait à deux pas de la cour en question, moins de vingt-quatre heures après.

Des sous-officiers qui mentaient dans le but de faire porter le chapeau à leur chef, cela lui rappelait furieusement l’histoire de Tancrède à Surat où le jeune sous-lieutenant qu’il était à l’époque avait dû assumer le commandement d’une opération en perdition, avant d’être accusé injustement d’en avoir causé l’échec catastrophique. Au souvenir du récit qu’il lui en avait fait, Clorinde éprouva une soudaine et fugitive compassion. La situation avait été bien pire pour lui, comme il avait dû souffrir !

Non, chasse-le de ta mémoire ! s’exclama-t-elle intérieurement. Il ne mérite pas que tu lui accordes la moindre pensée !

« La colonne…, reprit-elle en s’efforçant de ne pas laisser son attitude trahir son trouble soudain. Je fis donc descendre la colonne dans la faille. Trouver une section de paroi dont l’inclinaison autorisait les manœuvres en toute sécurité ne fut pas une mince affaire, néanmoins nous y parvînmes dans un délai raisonnable. Cette crevasse possédait des proportions hors-normes, surtout pour une faille forestière. Les répartiteurs m’informèrent que l’on pourrait faire sortir la colonne à dix-sept kilomètres au sud sud-est. Dix-sept kilomètres de végétation hyper dense, d’animaux dangereux, de terrain instable. Comme c’était à prévoir, notre progression fut extrêmement lente, notamment à cause des ORCA. Il fallait défricher la jungle devant eux pour leur ménager un passage praticable et, même au canon T-farad, cela prend du temps. Toutefois, en dépit de notre faible vitesse, nous avancions bel et bien et je supposai à cet instant que… nous réussirions à rattraper une partie de notre retard. »

C’était un petit mensonge. En réalité, à cet instant, Clorinde commençait plutôt à penser qu’elle avait eu tort de ne pas rebrousser chemin et qu’ils ne sortiraient jamais de cette satanée faille. Mais après tout, elle n’avait pas de comptes à rendre sur ses états d’âme. On lui demandait juste de relater les faits avec exactitude.

« La moiteur était insupportable et certains cris d’animaux vous flanquaient vraiment la chair de poule. Les Amazones encadraient la colonne sur les flancs, prêtes à faire feu sur tout ce qui pourrait surgir des sous-bois obscurs, tandis qu’en tête, les Sapeurs creusaient la forêt en ligne droite au T-farad ou à coup de grenades AENL lorsque c’était nécessaire. À plusieurs reprises, certains d’entre eux firent feu sur des créatures sauvages, prétextant à chaque fois qu’ils s’étaient sentis en danger. Comprenant parfaitement qu’il s’agissait plutôt d’un petit jeu de tir au pigeon, j’y mis un terme en interdisant tout tir qui n’était pas strictement nécessaire à l’ouverture du chemin. À mon sens, cette pratique nuisait à la sécurité de la colonne. Je ne saurais dire si ce fut justement parce que j’étais trop occupée à maintenir la discipline dans les rangs que je mis autant de temps à comprendre que certains cris d’animaux n’en étaient pas ; je me permettrais simplement de préciser pour ma défense que personne parmi les quatre-vingt-six soldats expérimentés qui composaient la colonne ne remarqua quoi que ce soit d’anormal. Lorsque je réalisai que ces cris étaient en fait des échanges codés, j’ordonnai en urgence le rassemblement en formation de combat. Mais, c’était trop tard. »

Les hauts gradés alignés derrière les tables ne dissimulèrent pas leur réaction de mépris.

« Comment peut-on se faire surprendre aussi facilement ! » s’exclama le colonel des Dragons.

À force de basses attaques, aussi stupides qu’inutiles, Clorinde en vint à se demander si cet homme maigre à l’air buté ne jouait pas un rôle destiné à la déstabiliser.

« Comment expliquez-vous que vous n’ayez rien vu venir ? demanda la colonelle Ysabelle Pavilly sur un ton neutre.

— Si vous me permettez, ma Colonelle, personne n’a rien vu venir. Pour être totalement honnête, je suppose qu’aucun d’entre nous n’imaginait que des ennemis puissent pénétrer à l’intérieur du Front Concentrique. Nous avons donc peut-être péché par excès de confiance et manqué de vigilance. Toutefois, cela ne peut être suffisant comme explication. Je pense, pour ma part, qu’ils avaient brouillé nos détecteurs.

— Impossible ! lâcha la capitaine Giulia Baltasar. Comment des indigènes s’y prendraient-ils pour brouiller du matériel militaire de pointe ? Cela n’a aucun sens. Ils ne sauraient même pas le faire fonctionner s’ils l’avaient entre les mains !

— Sauf votre respect, ma Capitaine, reprit Clorinde sans se démonter, c’est la seule explication. Sinon, même avec les meilleures capacités de camouflage du monde, même en l’absence de signature thermique ou chimique, nous aurions au moins capté leurs mouvements à la dernière seconde, au moment de l’attaque. Au retour, j’en ai parlé avec les deux répartiteurs de terrains qui accompagnaient la colonne, ils ont admis que seul un mauvais fonctionnement de leurs équipements aurait pu expliquer une telle furtivité. Or, il est très improbable que leurs deux DirSat soient tombés en panne en même temps. »

Clorinde tenait à aller jusqu’au bout de son explication afin que sa version soit consignée dans le procès-verbal ; elle n’était pas dupe de la fausse surprise des officiers de haut rang. Depuis plusieurs semaines déjà, des rumeurs prétendaient que la Tour de contrôle subissait de nombreux assauts informatiques d’origine inconnue dont certains auraient eu des répercussions notables sur la gestion des troupes au front. Bien entendu, les rumeurs étaient ce qu’elles étaient et Clorinde ne les prenait pas pour argent comptant. Cependant, l’attitude de ces hauts gradés jouant la surprise tout en échangeant des regards entendus les confirmaient, au moins en partie.

À cet instant, le marquis de Villeneuve-Cassaignes se pencha en avant pour s’adresser à la présidente de la commission :

« Colonelle Pavilly, pourrions-nous remettre à plus tard ces ergotages techniques et laisser l’Amazone di Severo continuer son récit ? »

Nous y voilà, songea Clorinde.

Exactement comme elle l’avait deviné, ces barons ne s’étaient invités à son audition que pour entendre in extenso ce qui allait suivre. En dictant son pré-rapport sur son messageur la veille au soir, elle avait eu la certitude que cette information brûlante allait remonter jusqu’au sommet de l’armée. Elle ne s’était pas trompée.

Tentant, sans grand succès jugea Clorinde, de dissimuler son aversion pour le marquis, Ysabelle Pavilly lui ordonna de reprendre où elle s’était interrompue.

« À vos ordres, ma Colonelle. Après avoir deviné la véritable nature de ces faux cris d’animaux, j’eus à peine le temps d’ordonner la formation défensive qu’une voix émergea de la forêt et s’adressa à nous. Une voix humaine. Étant donné qu’elle était très amplifiée, comme par un haut-parleur extérieur de WN, elle était extrêmement déformée, mais nous comprîmes néanmoins sans ambiguïté ce qu’elle disait. Elle nous ordonnait de jeter nos armes si nous voulions rester en vie. Une certaine confusion s’empara des troupes. Était-ce une embuscade atamide ? Si tel était le cas, pourquoi une voix humaine faisait-elle des sommations ? Si ce n’était pas une embuscade ata, était-ce un exercice ? Si oui, fallait-il passer les armes en mode non-létal ? »

Bien entendu, se rappela Clorinde, personne n’avait exprimé ses pensées aussi clairement. Le major des Sapeurs qui chevauchait à ses côtés avait beuglé quelque chose du genre : Bordel de chiottes de merde, qu’est-ce que c’est que ces conneries ? C’est une putain d’attaque ou pas ?

« Afin d’endiguer ce début de panique, j’ordonnai sur le canal général de garder les positions tout en répétant que ce n’était pas un exercice. Puis, sans que j’aie donné la moindre instruction allant dans ce sens, certains soldats se mirent à tirer au hasard dans les sous-bois, arrosant les arbres au T-farad réglé en faisceau large. Aussitôt, des dizaines de lances et de flèches atamides jaillirent des hauteurs alentour, toutes pourvues de ces fameuses pointes blanches si dangereuses pour les blindages. La plupart vinrent se ficher dans le sol, juste devant les soldats, d’autres perforèrent les montures, méca-percheron ou bipèdes ama, dont certaines s’effondrèrent, et celles qui visaient les soldats en train de tirer transpercèrent bras et jambes dans l’intention manifeste de les désarmer sans les tuer. Deux Sapeurs eurent un bras totalement sectionné en dépit de leur exosquelette de guerre. Leur sous-combinaison intelligente eut toutes les peines du monde à stopper l’hémorragie et à suturer en urgence. Je hurlai “Halte au feu !” afin de faire cesser cette attaque inconsidérée, mais c’était inutile, tous ceux qui tiraient étaient déjà hors de combat à se tordre de douleur au sol en aspergeant de sang leurs camarades. » Même si la description sanglante des blessures ne rentrait pas vraiment dans le cadre du strict exposé des faits qu’elle était supposée présenter à la commission, Clorinde n’avait pas l’intention de leur épargner les détails sordides. Ces hauts gradés ne sourcillaient pas quand il s’agissait d’envoyer des hommes au combat, pourtant ils ne voyaient jamais une goutte de sang. Exception faite de la capitaine Giulia Baltasar, officier de terrain, qui, en l’occurrence, supportait mal que l’une de ses unités ait cédé devant des Atamides.

« Alors, vous avez rendu les armes », dit-elle en fixant Clorinde d’un regard d’acier.

Elle avait parlé froidement, mais ses mâchoires saillantes trahissaient sa colère.

L’Italienne était arrivée à la pierre d’achoppement de son rapport. Une unité militaire de l’ECM ne se rend pas, elle meurt au combat. On admettait évidemment certaines redditions de circonstance, notamment lorsqu’un dignitaire important accompagnait les troupes, toutefois, les armées chrétiennes tenaient à ce que leurs ennemis sachent qu’elles combattaient toujours jusqu’au bout.

« Répondez, insista la colonelle, pourquoi avez-vous rendu les armes ?

— Tout le monde serait mort ! s’exclama Clorinde, en sachant que l’argument ne porterait pas.

— Vous n’en savez rien, rétorqua Ysabelle Pavilly. Quatre-vingts soldats en Weiner-Nikov tirant au T-farad dans la jungle, même au hasard, cela fait des dégâts. Peut-être les auriez-vous tous tués.

— Impossible ! La rapidité de leur riposte constituait un message clair, ils pouvaient nous exterminer en quelques instants, c’était évident. » Cet axe de défense était vain, pourtant Clorinde y tenait. Ces damnés officiers qui ne sortaient jamais du CCG n’allaient pas lui donner des leçons de courage.

Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, se tourna vers son voisin, le marquis de Villeneuve-Cassaignes, pour lui murmurer quelque chose. Celui-ci hocha vigoureusement la tête puis fit un signe de la main à la colonelle Pavilly comme pour dire « venons-en au fait ». Celle-ci inclina la tête avec déférence. Elle ne semblait pas mécontente de pouvoir donner l’occasion à l’Amazone de quitter le terrain glissant sur lequel elle dérapait depuis quelques minutes.

« Continuez », dit-elle simplement.

Il y eut un silence de plusieurs secondes durant lesquelles Clorinde ne parvenait plus à se souvenir où elle s’était arrêtée.

Ah oui, la pluie de flèches et le sang qui gicle !

« Après cette première démonstration de force, la voix humaine se fit encore entendre. Elle nous sommait à nouveau de jeter nos armes et ajoutait que c’était notre dernière chance. Considérant que la menace était sérieuse et qu’il n’y avait rien à gagner à nous faire tous mourir, je donnai l’ordre de se conformer à cette instruction. Je précise qu’à ce moment, pas un des sous-officiers qui m’accablent aujourd’hui n’insista pour se battre jusqu’à la mort. Dix secondes après mon ordre, plus personne n’avait son fusil T-farad à la main. La voix venue de la jungle nous avertit qu’ils allaient descendre parmi nous, qu’il ne fallait pas essayer de se défendre, que nous aurions la vie sauve si nous ne bougions pas, qu’il n’y aurait pas d’autre blessé. »

Clorinde omit de préciser que plus elle entendait cette voix, plus elle bouillait de colère. Ce ton détaché, presque pédagogique, expliquant patiemment pourquoi il ne fallait pas se défendre, éveillait quelque chose en elle qui la poussait presque à violer son propre ordre et à ramasser son T-farad afin de calciner cette foutue jungle. Cela lui rappelait une autre situation où elle avait éprouvé le même genre de fureur rentrée, de rage impuissante… Ses cogitations avaient été interrompues par l’apparition des Atamides.

« La bande de guerriers sauvages qui émergea de la végétation était deux fois plus nombreuse que le détachement que je commandais, et cela, sans compter ceux qui restaient certainement dissimulés pour couvrir leurs congénères. Ils s’avancèrent parmi nous à pas mesurés, tenant fermement en joue chaque soldat de leurs lourdes lances à lame blanche. Nul n’ignorait qu’à cette distance ces armes pouvaient venir à bout du blindage des Weiner-Nikov. Un groupe d’une dizaine d’Atamides vint dans ma direction. Comme je ne voulais pas laisser penser que j’avais peur, je rétractai mon casque dans le col du WN afin qu’ils voient mon visage. Ce fut à cet instant que je remarquai parmi eux un humain en exosquelette de guerre croisé… »

La voix de Clorinde lui manqua. Son rythme cardiaque frôlait les palpitations et toute humidité avait quitté sa bouche. Elle dut observer un moment de silence afin de recouvrer un minimum de calme. Aucune des personnalités qui lui faisaient face ne l’interpella pour la presser de continuer. Certains se redressèrent dans leur siège comme pour mieux entendre la suite.

Ils étaient venus pour ça. C’était ce qu’ils voulaient entendre. Or, c’était ce que Clorinde avait le moins envie de livrer.

Lorsqu’elle crut pouvoir à nouveau s’exprimer d’une voix égale, elle dit simplement : « Cet exo, je l’aurais reconnu entre mille. »

Sur un ton étonnamment compatissant, la colonelle Pavilly lui demanda : « Tancrède de Tarente ? »

Clorinde hocha la tête. Elle avait les larmes aux yeux et espérait par-dessus tout que personne ne l’avait remarqué.

« L’avez-vous reconnu sans le moindre doute ?

— C’était lui. Même si des pièces avaient été remplacées, c’était bien son exo. »

Le marquis de Villeneuve-Cassaignes frappa du poing sur la table.

« Ce déserteur n’est donc pas mort !

— Manifestement pas, grogna Raymond de Saint-Gilles. De plus, il a rejoint l’ennemi. C’est devenu un renégat.

— Un renégat ? s’écria le colonel des Dragons. Le terme est encore trop doux pour lui ! Non seulement il a trahi sa patrie et sa religion, mais par-dessus tout, il a trahi son espèce !

— Messieurs, je vous en prie ! lança Ysabelle Pavilly. Nous sommes ici pour entendre des faits, non pour les commenter ! »

Les barons présents restèrent bouche bée devant un tel manque de respect, mais leur désir d’entendre la suite du récit de l’Amazone était plus grand que leur amour-propre. La colonelle invita la jeune femme à poursuivre.

« L’ex-lieutenant d’infanterie mixte Tancrède de Tarente s’avança donc jusqu’à moi et rétracta son casque à son tour… »

À ce moment, Clorinde hésita.

Lorsqu’elle avait vu le visage de Tancrède, toute son assurance s’était évanouie. Un tel élan d’amour l’avait traversée qu’elle avait failli se jeter à son cou pour l’enlacer. Elle l’aurait probablement fait sans les dizaines de regards braqués sur eux par des soldats captivés, avides de voir comment elle allait réagir. Dans l’armée croisée, nul n’ignorait son histoire avec le « Déserteur d’Akya », et tous ceux qui se trouvaient là étaient fascinés par le spectacle de cette rencontre impossible.

Au long des trois mois qui venaient de s’écouler, seul un intense et opiniâtre travail sur soi avait permis à l’Italienne de tenir à distance la souffrance que l’absence de l’homme qu’elle aimait lui infligeait. Or, le revoir ainsi, sans avoir pu se préparer intérieurement à cette rencontre, avait brisé net le barrage qu’elle avait érigé devant ses sentiments et la douleur avait déferlé sur elle sans retenue.

« Tancrède ? avait-elle articulé lentement, incrédule.

— Clorinde », avait-il répondu simplement.

Son visage portait les stigmates de la fatigue ainsi que de nouvelles marques laissées par des combats dont elle ignorait tout ; il était proprement rasé, mais avait laissé pousser ses cheveux qu’il ne prenait plus la peine d’attacher en arrière comme avant. Bien qu’il ne se soit écoulé que trois mois depuis leur dernier face à face, Clorinde l’avait découvert vieilli, les joues creusées et des cernes plus marqués sous les yeux. Ce regard qu’elle avait toujours trouvé triste semblait désormais comme accablé, jetant une lueur anxieuse sur ce qu’il observait.

Toutefois, elle avait vu son expression changer entre le moment où il avait rétracté son casque et le temps qu’il lui avait fallu pour couvrir les derniers mètres qui le séparaient d’elle. Les plis aux coins de ses yeux s’étaient adoucis, les traits qui barraient son front s’étaient estompés et ses lèvres avaient esquissé un sourire. La joie de la revoir disputait visiblement le terrain à l’embarras dans lequel il se trouvait.

Il ne savait pas que j’étais dans cette colonne, avait-elle pensé soudain. Il est aussi surpris que moi.

Puis, comme une nouvelle vague submergeant la précédente, la colère s’était abattue sur elle.

Non, il ne peut être aussi surpris ! Je suis à ma place, moi, avec les miens ! Je ne me suis pas acoquinée avec ces monstres !

« Tu es vivant », avait-elle fini par dire.

Il avait hoché la tête sans cesser de la regarder.

Elle avait voulu lui dire de revenir avec elle, mais elle ne savait que trop bien ce qu’il aurait répondu. Cet échange, ils l’avaient déjà eu lorsqu’il avait déserté et elle n’avait pas su le convaincre.

Elle s’était alors rendu compte qu’elle serrait les poings de toutes ses forces. L’embrasement intérieur qui l’avait saisie en le découvrant avait cédé la place à la fureur. Elle lui en voulait terriblement d’être parti et surtout, de ne pas être revenu. Et maintenant, au lieu de tenter de la rencontrer secrètement, voilà qu’il menait une attaque contre son unité et la ridiculisait devant les troupes !

Soudain, quelqu’un s’éclaircit la voix sur sa droite et Clorinde se souvint de l’endroit où elle se trouvait. Les officiers de haut rang et les seigneurs assis face à elle dans l’annexe de la cour martiale la dévisageaient comme si elle était en train de perdre la raison. Elle comprit qu’elle avait dû rester silencieuse un long moment.

« Je… Donc, il rétracta son casque à son tour et, euh… me dit que j’avais bien fait de me rendre, que les Atamides n’auraient pas hésité à nous massacrer. Je lui répondis qu’il les avait bien aidés à nous tendre une embuscade, qu’il aurait donc pu tout aussi bien les laisser nous tuer. Il parut blessé par cette réponse et osa prétendre que je ne savais pas ce que je disais. Comme cela me mit en colère, je le traitai de rebelle et d’hérétique, lui rappelant qu’il serait excommunié pour ses crimes et qu’il souffrirait mille tourments en enfer pour ses péchés. Il eut alors un étrange sourire et lâcha une phrase énigmatique qui ne voulait rien dire, quelque chose comme “Si tu savais…” Puis, il tourna la tête de côté avec un air buté et m’annonça qu’ils allaient s’emparer des ORCA.

— Vous rendez-vous compte de la quantité de matériel stratégique que contenait ce convoi ? coupa la colonelle amazone.

— Absolument, ma Colonelle. Je l’avais inspecté moi-même en détail avant le départ.

— Comment ont-ils procédé pour… voler les ORCA ?

— Tout avait été minutieusement préparé. Ils expulsèrent les chauffeurs des transports afin qu’ils rejoignent la troupe, puis tout le monde fut aligné le long d’un des côtés de la colonne, de dos. D’autres hommes sortirent de la jungle et descendirent parmi nous.

— D’autres hommes ! Des soldats ?

— Négatif, ma Colonelle. Ils n’en avaient ni l’équipement, ni le… style. Je suppose qu’il s’agissait d’une partie des évadés inermes…

— Rien de surprenant ! s’exclama avec mépris le colonel des Dragons. Le déserteur avait tout intérêt à rejoindre d’autres traîtres !

— Bref, coupa Clorinde avec agacement, ces hommes se chargèrent de démonter les parties offensives de tous les Weiner-Nikov.

— Tous ? Cela a dû prendre un sacré bout de temps !

— Près de deux heures, ma Colonelle. Une éternité pour nous. Une fois ceci fait, toutes les épaulettes lance-roquette, les lames ionisées rétractables, les lance-grenades latéraux et les percuteurs anti-mines furent entassés dans les ORCA, avec les fusils T-farad et les automatiques de poing. Ils allèrent jusqu’à démonter les plastrons DirSat de nos répartiteurs. Les inermes sont ensuite montés à bord et sont partis dans l’autre sens.

— Dans l’autre sens ?

— Oui, je précise qu’ils avaient pris la peine d’extraire les balises de positionnement des véhicules et de les fixer sur les WN de quelques soldats, pris au hasard. Une fois les quatorze ORCA partis, l’ex-lieutenant d’infanterie mixte Tancrède de Tarente me demanda d’ordonner à la colonne de se reformer. Je m’exécutai et nous nous mimes en route, en continuant dans notre direction initiale. Les méca-perch et les bipèdes de combats avaient été laissés derrière nous, parqués les uns contre les autres. Un quart d’heure après notre départ, une violente déflagration projeta une onde de choc dans la jungle. Ils les avaient fait sauter.

— Seigneur, souffla la capitaine Baltasar, quatre-vingts montures…

— Pas tout à fait, ma Capitaine, ne put s’empêcher de rectifier Clorinde. Dix-huit soldats étaient à pied, ce qui fait descendre le nombre de montures à…

— Peu importe ! l’interrompit Ysabelle Pavilly. Nous ne sommes pas à l’atelier ici. Continuez !

— Oui, ma Colonelle. Ils nous firent emprunter le chemin prévu afin que le Centre Opérationnel de Commandement ne remarque rien d’anormal. Le but était manifestement de laisser du temps aux inermes pour mettre les ORCA à l’abri avant de déclencher l’alerte. L’humiliation dura des heures. Des heures pendant lesquelles nous avancions avec difficulté dans une jungle sombre et oppressante, escortés par des sauvages dont certains brûlaient visiblement d’étancher leur soif de vengeance. Je suppose qu’ils avaient reçu des instructions fermes pour ne pas faire de blessés si cela pouvait être évité. Puis, tout à coup, ils s’éclipsèrent tous en même temps comme par enchantement – sans pourtant avoir communiqué entre eux – nous laissant à la sortie nord de la faille. Il était près de vingt heures, la nuit venait de tomber.

— Et c’est tout ? dit Giulia Baltasar. Ils se sont éclipsés et c’est tout ? Vous n’avez même pas cherché à les poursuivre ? »

Faire le récit détaillé de son cuisant échec à la tête de la mission de ravitaillement du KRAC 34 avait mis Clorinde d’une humeur massacrante. Il y eut probablement plus d’agressivité dans sa réponse qu’une Amazone de première classe n’est censée en mettre en s’adressant à une capitaine.

« Que devais-je faire ? s’exclama-t-elle. Nous n’avions ni armes, ni véhicules. Ils connaissaient le terrain comme leur poche tandis que nous n’avions même plus de DirSat pour nous orienter. De plus, il y avait Tancrède de Tarente. C’est un Méta-guerrier. Pas le genre de soldat qui se laisse poursuivre sans réagir. Dans ces conditions, toutes les options envisageables conduisaient systématiquement à la mort d’un grand nombre de soldats. Pour quel bénéfice ? Aucun ! Il n’y avait pas la moindre chance de récupérer les ORCA.

— La mort est l’un des risques de notre métier. »

Clorinde ne répondit pas.

Depuis la veille, elle n’avait cessé de penser à cela.

Aurait-elle dû ordonner de tirer dans la jungle ? Aurait-elle dû tenter une rébellion durant leur longue marche au fond de la faille ? Aurait-elle dû se lancer dans une poursuite en pleine nuit ? Sa relation avec Tancrède avait-elle inhibé ses capacités décisionnelles ?

Au début de l’embuscade, elle avait été tentée de jouer le tout pour le tout, de riposter. Après tout, c’était ce qu’elle faisait lorsqu’elle se trouvait sur un champ de bataille. Jamais d’hésitation ! Mais là, c’était différent, elle commandait. Ces hommes et femmes étaient sous sa responsabilité. Leurs existences dépendaient de ses décisions. Alors, la prudence avait prévalu. Clorinde avait choisi de préserver les vies de ceux-là mêmes qui s’étaient empressés de la lâcher dès leur retour à la Nouvelle-Jérusalem.

Il était évident que cela la disqualifiait de facto pour un nouveau commandement. Un véritable chef ne sacrifiait pas inutilement les vies de ses hommes. Toutefois, il ne reculait pas devant le risque de les sacrifier inutilement.

Cependant, les membres de la commission semblaient bien peu se soucier des fautes qu’elle avait ou n’avait pas commises. Maintenant qu’elle avait terminé son récit, ils discutaient entre eux et les échanges étaient animés. L’inquiétude transpirait. Atterré, le général-conseil de l’escadron des intercepteurs répétait sans s’arrêter : « Tarente a réussi à s’allier avec les Atas ! Incroyable ! »

Le comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles, s’adressa directement à Clorinde :

« Le commando atamide et les déserteurs vous ont attaqués de concert, c’est entendu. Néanmoins, avez-vous eu le sentiment que Tancrède de Tarente commandait à cette troupe de fortune ? »

Clorinde inclina le menton.

« Cela ne fait aucun doute, Monseigneur », répondit-elle.

Raymond de Saint-Gilles se renversa dans son fauteuil. Le lieutenant-colonel du régiment Blindés, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis le début, dit, avec un fort accent de l’est de la France : « Par le sang de Dieu, quel tour ce diable d’homme est-il en train de manigancer ?

— Pour un déserteur, je le trouve bien actif ! fit le colonel des Dragons qui n’avait cessé de houspiller Clorinde. Il se fait d’abord oublier pendant des mois puis réapparaît soudain à la tête d’un commando contre-nature. Cela n’a aucun sens.

— Ce qui n’a aucun sens, c’est surtout de voler une telle quantité de matériel, fit Raymond de Saint-Gilles pensivement. Que peut-il bien en faire ? Il n’a tout de même pas l’intention d’attaquer nos troupes ?

— Pensez-vous ! s’exclama dédaigneusement Villeneuve-Cassaignes. Il n’aurait aucune chance ! Son petit effet de surprise ne fonctionnera pas une seconde fois. Si d’aventure il tentait de se frotter à notre armée avec ses bêtes dressées, il serait écrasé comme un cafard ! »

La colonelle Ysabelle Pavilly, exaspérée par les rodomontades de Villeneuve-Cassaignes, tenta de ramener le débat sur un plan plus technique : « Ce qui me paraît tout de même inquiétant, c’est la facilité avec laquelle les capacités passives des Weiner-Nikov ont été neutralisées. Si vraiment les mutins ont réalisé cet exploit, et surtout, s’ils sont en mesure de le reproduire, alors les choses pourraient se compliquer singulièrement. Nos soldats ont tant l’habitude de compter sur leurs capteurs et sur les propriétés cognitives des exos qu’un tel avantage pourrait peser lourd dans une bataille. »

Le commandant exécutif des armées croisées eut une moue sceptique très surjouée.

« C’était un coup de chance, voilà tout ! Nos bio-informaticiens sont parfaitement capables de mettre à jour les systèmes pour éviter que cela ne se reproduise.

— Allons, Thibault, fit le lieutenant-colonel du régiment Blindés, nous savons tous que la Tour de Contrôle, et même le Diamant sur le Saint-Michel, doivent affronter quotidiennement des attaques informatiques ! Les bio-informaticiens qu’il nous reste ne sont pas tous de la trempe de ceux qui se sont évadés l’année dernière !

— À qui la faute ? fit le colonel des Dragons avec humeur. Si Robert de Montgomery et sa damnée Legio Sancta n’avaient pas harcelé ces inermes, ils ne se seraient jamais enfuis et nous n’en serions pas là. Maintenant, nous en payons le prix ! »

À cet instant, un claquement retentissant vint interrompre la discussion. Osenin Tafur venait de frapper du plat de la main sur la table ce qui, considérant les mensurations imposantes de l’ex-bras droit de Robert de Montgomery, avait produit un puissant choc sonore. Il tourna ses larges épaules vers le colonel qu’il venait d’interrompre.

« Je ne crois pas que vous tiendriez ce genre de propos si le Prætor peregrini se trouvait en ce moment devant vous, énonça-t-il lentement. La Legio Sancta officie au sein des forces armées au nom du Saint-Père lui-même et je ne vois pas ce qui vous autorise à parler d’elle en ces termes. » Pour Osenin Tafur, c’était une réplique longue et plutôt correctement composée. Elle avait dû lui demander une certaine mobilisation intellectuelle. Toutefois, le colonel n’eut pas l’air d’apprécier l’effort à sa juste valeur et battit plusieurs fois des paupières avant de s’offusquer.

« Monsieur, je ne sais pas à quel titre vous assistez à cette commission, mais vous feriez bien de ne pas oublier que vous vous adressez à…

— Peut-être qu’il n’est pas nécessaire de retenir plus longtemps la première classe di Severo ? » coupa d’une voix tranchante le comte de Toulouse qui venait de réaliser que la jeune femme était toujours présente et qu’elle avait entendu chacune des paroles inconsidérément prononcées devant elle.

« Oui, bien sûr, je… », commença la colonelle Pavilly en passant rapidement la main devant la plaque administrative posée devant elle afin de la faire sortir de veille. Elle s’affermit la voix puis reprit en lisant ses notes sur l’écran luminescent : « Amazone Clorinda di Severo, régiment des Amazones, 23e unité d’assaut mobile, matricule, euh… 709AKV704. Vos propos devant cette commission ont été enregistrés selon les règlements en vigueur. Ses membres rendront un avis qui n’aura qu’une valeur consultative auprès de votre hiérarchie. Celle-ci décidera dans les jours à venir d’une éventuelle sanction à votre égard. Vous pouvez disposer. »

Après s’être mise au garde-à-vous, Clorinde quitta les lieux sous le regard des onze personnes réunies derrière elles qui attendaient en silence qu’elle soit sortie pour reprendre leurs dérisoires luttes de pouvoir.

Clorinde ne se faisait guère d’illusions concernant l’issue des délibérations. Elle ne serait certainement pas mise aux arrêts, car le Front Concentrique nécessitait la mobilisation de l’intégralité des troupes croisées, toutefois, à l’image de la colonne qu’elle avait commandée la veille, sa carrière militaire venait brutalement d’aboutir à un cul-de-sac.

Quelques semaines plus tôt, sa fin de non-recevoir à la demande pressante de Robert de Montgomery avait déjà fragilisé sa position. Si elle considérait n’avoir pas à rougir de son refus d’impliquer le seigneur Godefroy de Bouillon dans un complot – imaginaire ou pas – par un faux témoignage, il était évident que cette réponse négative ne manquerait pas d’avoir des répercussions significatives à long terme sur son évolution hiérarchique. Or, sa comparution aujourd’hui devant une commission d’enquête venait de porter un nouveau coup à sa carrière.

Après avoir atteint le zénith de la flamboyance martiale en devenant Méta-guerrière, elle venait de prouver, par l’échec lamentable de la première mission dont elle avait eu le commandement, qu’elle ne possédait pas les aptitudes requises pour diriger des troupes. Jamais plus on ne lui confierait la charge ne serait-ce que d’une unité. Or, sans commandement opérationnel, point d’évolution dans la hiérarchie. Elle finirait donc au mieux sous-officier, quels que soient ses états de service.

Pour Clorinde, il ne pouvait rien y avoir de pire. Elle avait voué sa vie à la performance, au dépassement de soi, à l’élévation sociale. De pupille de l’Église, elle était devenue l’une des guerrières les plus douées de sa génération. S’arrêter en si bon chemin était impensable. Végéter toute sa vie dans un escadron de terrain quand toutes ses camarades de régiment graviraient les échelons un à un en la laissant sur le carreau, pour finir un jour par la commander, c’était intolérable ! Pourtant, c’était ce qui allait se produire, inéluctablement. Il n’y avait aucun moyen de revenir en arrière.

Et un seul homme était responsable de ce cauchemar éveillé.

***
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En entrant dans la cantine des cavernes, à vingt et une heures passées, Liétaud trouva ses amis attablés avec des Atamides.

Tancrède était là, installé à une extrémité de la table devant un bol de bouillon et un verre de vin (alors que les réserves étaient épuisées depuis des semaines, le vin avait refait son apparition dans l’ordinaire des évadés après l’attaque du convoi). Yus’sur était assis à sa droite, puis venaient Clotilde et Albéric sur le même banc. Face à eux se trouvaient Silvio, Tan’hem et Sanche.

On ne voyait pas souvent d’Atamides à la cantine, la plupart d’entre eux préférant manger leur propre nourriture dans les espaces communs qui leur étaient réservés. Toutefois, certains sages ainsi que Yus’sur lui-même ne détestaient pas se joindre aux humains occasionnellement, aussi bien par curiosité anthropologique (à leur manière, les sages atamides étaient très proches des savants humains dont ils partageaient la curiosité scientifique) que par goût pour cette nourriture si « exotique ».

Des blocs chauffants portatifs avaient été disposés au centre de la salle. En cette fin de mois de février, l’automne allait bientôt laisser place à l’hiver sur cet hémisphère d’Akya du Centaure et, même si les températures diurnes restaient encore élevées – comparable à une canicule terrestre –, les températures nocturnes, elles, descendaient de plus en plus bas. La nuit précédente, le thermomètre était tombé à moins quinze.

Beaucoup d’inermes préférant dîner tôt, la salle n’était qu’à demi pleine et ceux qui restaient étaient en train de terminer leur repas. De nombreuses bougies avaient été allumées, davantage pour rendre l’atmosphère chaleureuse que pour économiser l’énergie – les piles alvéolaires du complexe troglodyte pouvaient délivrer leurs kilowatts en continu pendant plusieurs décennies.

Liétaud se rendit sans attendre au buffet installé le long de la paroi, à droite de l’entrée des cuisines, afin de se servir à dîner. La plupart des plats étant déjà vides, il choisit, à l’instar de son ex-lieutenant, un grand bol de bouillon avec lequel il prit une épaisse tranche de pain. Il se rendit ensuite à la table de ses amis, non sans avoir attrapé au passage un verre propre et une grande cuiller.

« Bonsoir, tout le monde », fit-il en s’installant en face de Tancrède, à l’autre extrémité de la table.

Juste sur sa droite, Pierre Sanche saisit la cruche de vin et lui proposa de remplir son verre.

« Tu arrives bien tard, tu as été retenu ? »

Liétaud posa la main à plat sur le verre en répondant : « Je voulais finir l’inventaire de tous les trépieds lance-mortier pour fusils T-farad que nous avons récupérés du convoi. Il y en avait beaucoup plus que je le croyais et même avec l’aide de Jean, j’ai eu du mal à finir. C’est fou ce qu’un ORCA peut contenir. »

Sanche acquiesça en silence tandis qu’il reposait le vin et lui versait de l’eau à la place. Liétaud trempa son pain dans le bouillon puis mordit dedans avec appétit.

Autour de la table, une discussion sur l’avancement des opérations battait son plein.

« … Comme la plupart d’entre vous le savent, pensait Tan’hem, tous les chefs de guerre et chefs de tribu atamides qui ont accepté de prendre part à la grande armée ont tenu hier une réunion solennelle à l’ombre d’une faille forestière non loin d’ici. Il y a eu de longues et épuisantes palabres…

— Comme toujours avec les Atamides ! coupa Yus’sur avec malice. Lorsque les nôtres ont peu de choses à dire, ils aiment le faire avec beaucoup de mots alors que l’inverse serait préférable.

— En effet, approuva Tan’hem avec un sourire. Les chefs guerriers ont donc longuement discuté sur un point crucial qui n’avait toujours pas été réglé pour certains d’entre eux. C’était un point aussi sensible que fondamental dans la suite de notre entreprise. Heureusement, cette longue palabre n’aura pas été vaine puisqu’au final, les chefs sont tombés d’accord.

— Et quel était le sujet de ce débat ? demanda Albéric qui semblait penser que la remarque de Yus’sur s’appliquait à merveille à Tan’hem.

— Ils ont élu Tancrède comme chef suprême de la future Grande Armée Atamide. »

L’intéressé ne broncha pas. Même si la question n’avait pas encore été officiellement tranchée, personne ne pensait sérieusement que quelqu’un d’autre puisse emmener les troupes rebelles au combat.

« C’est une bonne chose, dit Liétaud entre deux bouchées. Il est important que la situation soit claire sur ce point. Il ne peut y avoir plusieurs commandants à la tête d’une armée. »

Tan’hem fit osciller ses épaules en signe d’approbation.

« Par ailleurs, enchaîna-t-il, Ouz’ka s’est employé ces derniers jours à faire une estimation de toutes les tribus et caravanes qui ont promis d’envoyer leurs guerriers. Si tous tiennent leur parole, alors beaucoup d’Atamides seront présents le jour dit.

— Quel est le résultat de cette estimation ? » fit Tancrède.

Liétaud perçut une certaine inquiétude dans sa voix.

Tan’hem tourna ses indéchiffrables yeux noirs vers le Normand.

« Depuis cinquante-sept jours que nos messagers ont entamé leur périple, et grâce au relais des autres messagers que les tribus visitées ont bien voulu envoyer à leur tour, presque neuf mille tribus ou familles ont été contactées. »

La cuiller de Liétaud resta en suspens devant ses lèvres. Il avait du mal à concevoir que trois Atamides partis chacun de leur côté dans le désert à peine deux mois plus tôt soient parvenus à contacter neuf mille tribus. Bien entendu, malgré le peu d’instruction qu’il avait reçu étant jeune, il n’ignorait pas qu’une simple opération exponentielle permettait d’arriver rapidement à ce résultat. Si chaque messager parvenait à convaincre chaque tribu d’envoyer au moins un nouveau messager à son tour, alors quelques semaines étaient manifestement suffisantes pour atteindre ce chiffre impressionnant puisque le nombre de messagers doublait à chaque coup.

Mais il avait beau le savoir, cela n’en demeurait pas moins stupéfiant.

« Sur ces neuf mille tribus, plus de sept mille ont répondu favorablement, continuait Tan’hem. Chacune compte environ cent cinquante guerriers – je précise que ce n’est qu’une moyenne et que celle-ci n’est si basse que parce que nous prenons en compte les familles et les caravanes ; en effet, les véritables tribus comptent couramment plusieurs centaines de guerriers –, je disais donc, chacune compte environ cent cinquante guerriers et chacune a promis environ quatre-vingts soldats pour la future Grande Armée. »

Liétaud était un peu perdu avec tous ces chiffres, mais Silvio, le plus rapide en calcul mental, s’exclama :

« Bon sang, cela fait quand même pas loin de six cent mille guerriers ! C’est énorme ! C’est formidable !

— Oui, c’est énorme, toutefois ce ne sont que des promesses pour le moment, tempéra Pierre Sanche. Nous n’avons aucune certitude que tous tiendront parole. »

Tancrède non plus ne semblait pas partager l’enthousiasme de Silvio.

« C’est beaucoup en effet. C’est même davantage que je ne l’aurais cru au début. Malheureusement, c’est largement insuffisant. Même si nous disposions du double, je ne parierais pas sur nos chances.

— Cela étant, fit Albéric, il nous reste encore deux semaines avant la date prévue. Cela peut paraître court, sauf que maintenant, c’est une véritable armada de messagers qui sillonne le T’ug ! En deux semaines, qui sait combien de nouvelles tribus seront ralliées à notre cause ?

— C’est vrai. Néanmoins, les derniers ralliés ne seront pas ou peu formés par nos soins. Ils ne seront donc pas d’un grand secours sur le champ de bataille. » Tancrède secoua la tête comme pour chasser ses pensées négatives. « Mais bon, je suppose que je me montre trop pessimiste. Chaque soldat atamide qui s’alignera face à l’armée croisée sera déjà une victoire en soi. Au moins les barons sauront-ils qu’ils ne peuvent dresser deux peuples l’un contre l’autre juste pour satisfaire leurs intérêts sans jamais rencontrer de résistance.

— Malheureusement, je ne suis pas sûr que les hommes apprennent jamais cette leçon, ne put s’empêcher de faire remarquer Sanche. »

Albéric opina : « L’humain est une espèce belliqueuse par nature dont l’agressivité a été soigneusement sélectionnée au fil des siècles par l’évolution naturelle. Lui demander de se montrer pacifiste et vertueuse reviendrait à réclamer d’un lion qu’il cohabite avec des gazelles en devenant végétarien.

— L’évolution n’est que… », commença Liétaud avec une moue dégoûtée avant de s’arrêter net.

Par simple habitude, il avait failli réciter la litanie méprisante que tout bon croyant se devait de déverser sur cette théorie païenne et blasphématoire. Puis l’histoire de A’a lui était brutalement revenue en mémoire avec la violence d’une gifle. L’Église s’était tant trompée qu’il valait sans doute mieux se montrer désormais plus ouvert aux idées des autres. Encore aujourd’hui, même deux mois plus tard, le souvenir de l’épouvantable désillusion le faisait encore souffrir autant qu’une brûlure. L’estomac soudain noué, incapable d’avaler quoi que ce soit de plus, il repoussa son bol de côté.

Albéric s’aperçut de son embarras et, pour y mettre fin, se tourna vers Tancrède.

« La formation des guerriers atamides se déroule-t-elle comme prévu ? » demanda-t-il.

Intérieurement, Liétaud lui sut gré de son attention. Tancrède inclina une fois le menton vers le bas.

« Pas trop mal. Le fait de ne pouvoir communiquer en direct ne facilite guère les choses, mais nos amis les sages prennent leur rôle d’interprète très à cœur.

— Aurez-vous réellement le temps de tous les former ?

— Pour l’essentiel, oui. Le système que nous avons mis en place devrait suivre la même progression géométrique que pour les messagers. Comme il nous était matériellement impossible d’enseigner les principes essentiels de l’art militaire croisé à tous les Atamides en même temps, nous avons demandé à chaque tribu d’envoyer leur meilleur guerrier qui, une fois initié, retourne chez lui transmettre son savoir tout neuf, puis s’en va répéter la même opération chez les tribus voisines. Grâce à ce principe, la plupart des Atas présents le jour J devraient être en état de comprendre les rudiments de la tactique militaire humaine. Enfin, je l’espère.

— Il est peut-être… euh, inconvenant de poser cette question, intervint Tan’hem, mais elle pique ma curiosité depuis un certain temps. N’êtes-vous pas quelquefois saisis de scrupules à jouer ainsi contre votre camp, contre votre propre espèce ? »

Même s’il savait qu’en effet, cette question tourmentait son ami, Liétaud constata qu’il n’en laissa rien paraître en répondant.

« Beaucoup de gens, beaucoup de nos frères, vont mourir des conséquences de nos actes. C’est un fait et nous ne pouvons l’ignorer. Nous devons affronter ce cas de conscience. Toutefois, ces gens ne vont pas mourir par notre faute. C’est la politique d’Urbain IX et de l’ECM en général qui les mène à la mort, ce sont les choix et les sombres motivations des seigneurs croisés qui feront des victimes le jour dit sur le champ de bataille. Il ne faut pas se tromper de coupable. Par contre, si nous échouons, il est certain que les livres d’histoire présenteront les choses différemment. »

Des rires éclatèrent à une table voisine où des ingénieurs disputaient une partie de cartes tout en buvant de la bière. Deux autres tables étaient encore occupées par une douzaine de personnes. Dans une heure, tout le monde serait couché. Aux cavernes, en dehors de ceux qui étaient de garde, personne ne veillait beaucoup plus tard que onze heures du soir.

« Les guerriers atamides comprennent-ils aisément les concepts humains ? interrogea Albéric. N’est-ce pas trop différent de tout ce qu’ils connaissent, de leurs pratiques militaires usuelles ?

— C’était ma plus grande crainte au début, répondit Tancrède en se frottant les joues d’un air fatigué. Heureusement, il n’en est rien. Comme les hommes, les Atamides possèdent de très grandes facultés d’adaptation. Par ailleurs, nous-mêmes apprenons beaucoup d’eux. Par exemple, l’origine de cette fameuse capacité de camouflage.

— Ils la doivent à leurs plumes, c’est ça ?

— Absolument. Au long des ères, certains Atamides ont perdu la capacité de voler comme les Yaze’ers et leurs plumes se sont atrophiées. Mais cette même évolution dont tu parlais tout à l’heure ne les a pas fait disparaître pour autant, elles se sont transformées afin de résister aux températures extrêmes qui règnent au ras du sol en devenant de plus en plus isothermes par polarisation de la lumière. Résultat, sous ces plumules, un Ata ne reçoit presque plus de chaleur et inversement, n’en émet pratiquement pas non plus. Ceci explique donc l’incapacité de nos détecteurs thermiques à les repérer pour peu qu’ils demeurent immobiles. Le contrôle de cette capacité polarisante leur permet de générer ce fameux camouflage optique qui nous a tant surpris au début. Pourtant, il n’est pas si efficace que cela. Un Ata polarisé reflète certes la plus grande partie son environnement, mais il ne devient pas pour autant totalement invisible. Un soldat attentif peut remarquer un Atamide camouflé sans trop de difficultés. Toutefois, les troupes modernes sont tellement habituées à surveiller en priorité leurs capteurs qu’elles en oublient d’observer le terrain.

— C’est fascinant », fit Albéric.

Liétaud songea qu’il y aurait beaucoup à dire sur tout ce qu’ils avaient appris depuis qu’ils fréquentaient les Atamides au quotidien. Ce qui l’avait le plus impressionné à titre personnel était sans aucun doute les fameux guerriers-archers Tar’sarus descendus des régions septentrionales d’Akya. Ces montagnes de muscles, qui souffraient de la chaleur équatoriale presque autant que les humains, tout en s’évertuant à ne pas le montrer, utilisaient des arcs d’une telle puissance que leur portée dépassait facilement le demi-kilomètre sans que leur précision en soit grandement affectée. Lorsque Liétaud, par pure bravade, avait voulu en essayer un, il n’avait même pas réussi à le bander. Après quoi, au lieu de lui montrer un quelconque mépris, les guerriers-archers avaient beaucoup ri avec lui et l’avaient aimablement félicité de sa tentative.

Liétaud s’était fait la réflexion qu’à condition d’abaisser la barrière du langage, il pourrait développer une forme d’amitié avec ce genre de personnages. En ce qui le concernait, Tancrède, lui, avait eu une idée un peu folle en découvrant ces colosses…

« De toute façon, fit Clotilde en interrompant les pensées de Liétaud, je suppose que le matériel dérobé dans l’embuscade des ORCA sera déterminant lors de la bataille, au moins autant que l’instruction militaire des Atas, non ?

— Non, détrompe-toi, répondit Liétaud à la place de Tancrède. Ce convoi contenait beaucoup de matériel précieux à nos yeux, mais très peu d’armes ou de munitions. Sur le plan technique, il permettra aux hackeurs d’augmenter considérablement leur force de frappe informatique – mais cela, tu le sais déjà bien sûr (il fit un clin d’œil à la jeune femme considérée par beaucoup d’inermes comme la meilleure hackeuse du groupe) – et il nous a permis de nous ravitailler dans beaucoup de domaines où les réserves commençaient à manquer, que ce soit aux cuisines ou à l’infirmerie. Nous avons aussi récupéré pas mal de matériel tactique non-offensif qui devrait nous permettre de mieux nous protéger. Au final, la partie véritablement offensive du chargement se réduisait à quelques centaines d’armes de poing ou des pièces de rechange pour exo.

— Je crois savoir qu’il y avait des roquettes à impulsion horizontale…

— Hum, oui, en effet. Ce n’était pas prévu, mais nous avons décidé de les garder. Elles sont en sécurité dans les cavernes. »

Lorsqu’ils avaient découvert cette partie inattendue du chargement, ils avaient hésité sur la conduite à tenir. Les bombes à impulsion horizontale sont des armes de destruction de masse qui transforment en bouillie tout ce qui se trouve dans un certain rayon autour de l’impact – ce rayon dépendant de la puissance du vecteur employé ; en l’occurrence, pour une roquette, il atteint environ cent cinquante mètres – et sur une faible hauteur ne dépassant jamais cinq pour cent du diamètre de l’impulsion proprement dite.

Bien que ce soit une arme d’une efficacité redoutable, personne, même les militaires les plus acharnés, ne le mettra jamais en œuvre à la légère. Bien que son utilisation mène souvent à la victoire, les cadavres qu’elle laisse derrière elle sont toujours si horriblement mutilés qu’elle en paraît beaucoup plus immorale que les autres. Un militaire qui respecte l’Art ancestral de la Guerre ne l’utilisera pas s’il peut l’éviter.

Si on peut l’éviter. Tout le dilemme qui avait saisi les voleurs d’orca résidait dans ces quatre mots. Certains avaient proposé de les jeter tout de suite au fond d’un gouffre, d’autres avaient argué qu’en ultime recours, elles feraient peut-être pencher la bataille de leur côté. Tancrède avait rétorqué que pour qu’elles fassent réellement pencher la bataille de leur côté, il en faudrait cent fois plus que les trente caisses de dix qu’ils avaient découvert. Néanmoins, en homme pratique qu’il était, il avait tout de même décidé de les conserver et de remettre à plus tard la décision de les utiliser ou pas.

« Je n’aime pas trop savoir qu’il a ces choses quelque part dans nos cavernes, fit Clotilde en frissonnant.

— Aucun de nous n’aime ça, ma chérie, dit Albéric en lui passant un bras autour des épaules. Mais je suis sûr que nous n’aurons pas besoin de nous en servir. »

Tout en s’étirant, les bras tendus vers l’arrière, Silvio demanda :

« Au fait, comment avez-vous obligé la colonne à descendre dans la faille ? »

— En faisant sauter le passage qu’ils devaient emprunter. Le tout était de faire en sorte que cela ressemble à un effondrement naturel, afin de ne pas éveiller leurs soupçons. »

Un instant de silence succéda à ces paroles qu’Albéric lui-même brisa en s’adressant à nouveau à Tancrède : « Tu as du avoir un sacré choc lors de l’embuscade en découvrant que Clorinde était là. »

Liétaud ne put s’empêcher de trouver qu’Albéric posait là une question un peu trop intime au vu du nombre de personnes qui écoutaient. Pourtant, Tancrède répondit sur un ton étonnamment détendu.

« Sur le coup, oui. Lorsque j’ai reconnu son exo sur mon HUD, j’ai failli renoncer. J’ai même proposé à Ok’ukonak, le chef guerrier qui me secondait, de prendre le commandement à ma place. Mais cette tête de mule a refusé tout net. Il a dû me trouver un peu trop sensible pour un chef militaire ! Alors, j’ai fait face comme j’ai pu. Pour être franc, la seule pensée que j’avais en tête en descendant vers elle était : coup de chance, je me suis rasé ce matin, au moins je ne ressemble pas à un homme des cavernes ! »

Tout le monde éclata de rire. Chacun était heureux pour Tancrède de constater qu’il commençait à prendre du recul sur sa douloureuse histoire avec l’Amazone italienne. Liétaud, lui, se contenta de sourire. Il avait compris que l’attitude neutre que son ex-lieutenant s’était construite au fil des mois sur cette question n’était qu’une façade, une politesse à l’égard des autres auxquels il ne voulait pas imposer son désespoir.

Mais lui, Liétaud, l’ami fidèle, savait parfaitement à quel point cette rencontre inattendue avait été difficile pour Tancrède. Et il était certain qu’Albéric, qui se souciait tout autant de Tancrède, s’en doutait lui aussi. Peut-être espérait-il qu’en abordant la question publiquement, en permettant à son ami d’en plaisanter, il l’aiderait à surmonter sa douleur ? Liétaud comprenait la démarche de l’inerme, même s’il pensait qu’elle était vouée à l’échec.

Car il était là, lui, le jour de l’embuscade. Il avait vu la terrible souffrance dans les yeux de Tancrède. Et il avait su toutes les pensées qui défilaient dans l’esprit de son ami aussi sûrement que s’il avait été télépathe. Il avait deviné l’épouvantable dilemme qui devait le déchirer, entre la nécessité d’aller jusqu’au bout de l’opération et la catastrophe que celle-ci représentait pour Clorinde. Non seulement il avait trahi son amour et l’avait abandonnée, mais voilà maintenant qu’il brisait sa carrière ! En soi, le simple fait de la revoir aurait déjà jeté du sel sur ses plaies, mais là c’était pire que tout. Il devenait le fossoyeur de ses espoirs futurs. Après avoir brisé leur amour, il fracassait sa vie professionnelle.

Tandis que les rires se calmaient, Liétaud croisa le regard de Yus’sur et comprit qu’il n’était pas le seul à percevoir la détresse rentrée de Tancrède.

L’Ancien, qui n’avait presque rien dit depuis tout à l’heure, paraissait encore plus vieux à la lumière tremblotante des bougies. Il se redressa pour parler.

« J’ai une question à poser », pensa-t-il lentement à l’adresse de tout le monde.

Comme chaque fois que l’Ancien s’exprimait, le degré d’attention général monta d’un cran. Yus’sur était si vieux, il recelait un tel savoir, un tel mystère, que tout le monde, humain ou Atamide, écoutait toujours ce qu’il avait à dire.

« Nous, les Atamides, savons pourquoi les hommes veulent notre monde. Nous le savons depuis longtemps. Comme ils sont contraints de fuir leur Terre parce qu’ils l’ont rendu inhabitable, alors, ils viennent s’approprier celle-ci (il fit un geste de la main qui englobait toute la salle, et par extension, toute la planète) et à cette fin, détruire notre peuple. Ceci est simple et facile à comprendre. »

Énoncé d’une manière aussi prosaïque, cet état de fait n’en paraissait que plus horrible et absurde. Liétaud, les yeux baissés, rassemblait en silence les miettes de pain dispersées devant lui, sur la table. Tout comme chacun des humains réunis ici, il se sentait mal à l’aise. Même si Yus’sur, avec la délicatesse qu’on lui connaissait, avait pris la peine de dire « ils » au lieu de « vous » en parlant des hommes conquérants, tous se sentaient en partie responsables, complices même, pour avoir, contraints ou pas, apporté leur contribution à cette guerre.

« Toutefois, reprit le vénérable Ancien, nous, Atamides, ne parvenons pas à comprendre comment, et surtout pourquoi, les humains ont pu détruire leur propre monde au point de devoir en chercher un nouveau. Peut-être, si ce n’est pas trop demander en cette heure tardive, pouvez-vous éclairer le vieillard que je suis sur cette question ? »

Comme personne ne semblait oser entreprendre un résumé historique, Liétaud, sans trop savoir pourquoi, s’enhardit soudain et se retrouva, lui-même un peu surpris, à répondre à Yus’sur.

« Il y a eu… une guerre sur la Terre. Voilà pour le comment. C’est cette guerre qui a tout détruit sur notre planète et l’a rendue inhabitable. Quant au pourquoi, c’est le… hum, manque de foi qui est en cause. À cette époque, les populations terriennes étaient pour la plupart incroyantes, laïques, voire franchement anticléricales. Les gens vivaient dans un monde où la religion était reléguée au fond d’églises vides et délabrées. Plus personne ne se sentait soumis à, euh… la moindre contrainte morale. On ne cherchait désormais que le plaisir immédiat sans se soucier de son âme et… »

Liétaud réalisa brusquement qu’il s’était engagé dans une impasse. Ce discours prémâché qu’on lui avait ressassé toute sa vie sonnait singulièrement faux depuis les révélations de ce même Yus’sur auquel il était en train de répondre. Mais c’était la seule version qu’il connaissait, aussi, d’une voix de plus en plus mal assurée, il continua.

« Sans le phare moral et spirituel que représente la foi, l’économie avait pris le contrôle du monde. La nouvelle religion occidentale était le profit tandis que… euh, les pays pauvres sombraient dans l’intégrisme de cultes… hérétiques. Tout cela a fini… par le déclenchement d’une guerre terrible, un holocauste nucléaire et bactériologique envoyé par le Seigneur Rédempteur… » La voix du géant flamand n’était plus qu’un filet à peine audible : « … des cendres duquel l’Empire Chrétien Moderne est sorti. Depuis… chacun sait qu’une société humaine ne peut se passer de la foi, que…euh, seule la religion permet une paix durable et… »

Finalement, il se tut pour de bon, si embarrassé qu’il se mit à fixer avec intensité le petit tas de miettes qu’il avait réuni devant lui sans oser relever la tête.

« Tout ceci n’a, bien évidemment, rien à voir avec la vérité. »

C’était Clotilde qui venait de s’exprimer. Malgré toute l’amitié qu’elle avait pour Liétaud, elle n’avait pas réussi à dissimuler dans sa voix le mépris que lui inspirait cette vision de l’Histoire.

« Penses-tu réellement que l’on puisse résumer ces événements d’une manière aussi simpliste ? Crois-tu vraiment qu’il n’y ait rien de plus à dire sur ce qui s’est passé ? »

La voix de la jeune femme résonnait d’une dureté qui ne lui était pas coutumière. Personne parmi les évadés n’ignorait son intérêt pour l’Histoire et cela n’avait rien de surprenant qu’elle intervienne sur ce sujet.

« Je ne sais pas, fit Liétaud d’une voix enrouée. C’est ce qu’on nous apprend à l’école… »

Clotilde regarda le soldat un long moment puis parut se radoucir. Elle hocha la tête, comme pour répondre à une réflexion intérieure.

« Je comprends, Liétaud. Aux futurs soldats, on ne donne pas des cours d’Histoire objectifs. C’est même la dernière chose dont un soldat a besoin. Pour vos chefs, l’Histoire n’est pas une science, c’est un outil politique. Je vais donc corriger cette aberration sans attendre. »

À sa droite, le regard perdu dans le lointain, Albéric était manifestement gêné par la virulence inattendue de son amie, néanmoins il n’essaya pas de l’interrompre. Après tout, Liétaud n’était peut-être pas le seul à n’avoir qu’une connaissance parcellaire de cette période. Clotilde vida ce qui restait dans son verre.

« Voyons… par où commencer ? Disons, quelque part dans la première moitié du XXIe siècle. À cette époque, lassés de la guerre et de la barbarie dans laquelle l’humanité se vautrait avec une étonnante régularité – pour ne pas dire avec une complaisance obscène – depuis la nuit des temps, les peuples de la Terre tentèrent peu à peu de se regrouper sous une même bannière, de regarder ensemble dans une même direction.

— Une ambition bien naïve ! », fit Sanche de cette voix rude qu’il employait toujours et pour laquelle plus personne ne se formalisait.

La petite amie d’Albéric acquiesça.

« Extrêmement naïve, en effet. Et pourtant cela fonctionna, du moins, au début. Les États fédérés s’agrandirent progressivement, intégrant leurs voisins et les nations amies, créant sans cesse de nouvelles cultures ou modifiant les anciennes, repoussant les frontières et aplanissant les différences, réduisant les clivages et développant les échanges. Bien entendu, la démarche initiale était toujours à motivation économique, mais les échanges commerciaux permettaient finalement aux peuples d’apprendre à se connaître et de tisser des liens solides. Bien entendu, certains pays demeuraient farouchement attachés à leurs frontières ou arcboutés sur d’anciennes revendications, toutefois personne ne doutait que ces nations finissent un jour par rejoindre les rangs des fédérations. Partout les idéalistes commençaient à croire à la réalisation prochaine d’une utopie vieille comme le monde : la fin du nationalisme. Un seul et unique peuple sur Terre : l’humanité.

— Et ça n’a pas marché », lâcha laconiquement Pascal.

Clotilde, qui se tenait en biais sur le côté gauche de sa chaise pour regarder Yus’sur, se tourna vers Pascal et posa les mains à plat sur la table.

« Non, fit-elle d’une voix désabusée. Nous sommes bien placés pour le savoir. Les premiers troubles apparurent au milieu du siècle. Face à la montée en puissance des unionistes de tout bord, la réaction des factions communautaires fut longue à venir, mais terriblement violente. Beaucoup d’organisations terroristes se regroupèrent, et en 2055 une union internationale des mouvements indépendantistes et fondamentalistes fut proclamée, mettant toutes les nations du monde devant un nouvel ennemi : le Front Commun de Libération. Les actions perpétrées par le FCL ne furent qu’un long crescendo de violence, appliquant toutes les techniques de terreur et de guérilla inventées par les soldats de l’ombre depuis des décennies. Détournements d’avion, bombes dans des lieux publics, prises d’otages, empoisonnements de masse, meurtres aléatoires, kamikazes ; la liste était tristement longue.

— Je n’ai jamais entendu parler de ce FCL, intervint Tancrède, un pli songeur sur le front.

— Rien de plus normal, répondit Clotilde. Il a été soigneusement gommé de l’Histoire officielle. C’est une incarnation du mal bien trop ambiguë pour nos dirigeants. Les “puissances capitalistes apatrides et athées” font un épouvantail beaucoup plus explicite.

— Et personne ne pouvait rien faire pour arrêter cette vague de terreur ?

— Au prix de lois autoritaires, certains pays parvinrent à juguler le phénomène, d’autres en revanche furent totalement dépassés par l’ampleur des événements. En 57, la Corée Unifiée subit une guérilla de grande envergure qui se termina par un putsch permettant aux fanatiques de la branche néo-maoïste du FCL de prendre le pouvoir. En 58, le Pakistan tomba aux mains des islamistes de Kashur qui, profitant de l’anarchie régnant en Inde avec la guerre civile, annexèrent la province du Rajasthan. La même année, la République Démocratique de Chine dut faire face à son tour à une attaque de masse du mouvement néo-maoïste, qui disposait dorénavant de toute la logistique de la Corée. »

« La confédération panaméricaine, allié de la République chinoise, menaça d’intervenir dans le conflit, déclenchant ainsi les foudres des organisations terroristes fondamentalistes du Moyen-Orient. La récente république coranique indo-pakistanaise offrit son soutien à la nouvelle Corée, et les séparatistes saoudiens et iraniens lancèrent des offensives conjointes contre leurs propres gouvernements pour prendre le pouvoir. Un an plus tard, le FCL était parvenu à unifier tous ces mouvements et disposait dorénavant d’une part, que je qualifierai pudiquement de significative, des moyens de destruction militaires du globe. »

« La situation en 2060 était devenue explosive, le jeu des alliances intercontinentales laissant craindre une réaction en chaîne terrifiante en cas d’offensive. Les pacifistes ne cessaient d’organiser des manifestations de grande ampleur contre la guerre imminente, et les terroristes leur répondaient à coup de bombes humaines. Le paroxysme fut atteint en décembre lorsqu’un kamikaze, porteur d’une bombe à double-sphère, fit dix-sept mille morts dans une manifestation pour la paix à Amsterdam.

— Mon Dieu, quelle horreur, souffla Silvio en portant la main à sa bouche. Comment le monde a-t-il réagi à une telle monstruosité ?

— Le monde était impuissant face au Front Commun de Libération. Et de toute façon, les jours de la planète étaient comptés. Moins d’un an plus tard, le 28 septembre 2061, eut lieu la Guerre d’Une Heure. »

Clotilde s’interrompit le temps de se servir un verre d’eau. Lorsqu’elle avait commencé son récit, le ton qu’elle employait était celui de la simple conversation. Or, emportée par son sujet, elle s’était mise à parler d’une voix forte et pleine d’ardeur qui avait fait se lever ceux des tables voisines. Désormais, une vingtaine de personnes écoutaient la jeune femme.

« Ce jour-là, la province nouvellement indépendante du Rajasthan lança ses missiles balistiques contre la République Démocratique de Chine, dans l’intention de donner un avantage décisif aux néo-maoïstes. Ce fut le premier acte de la pire tragédie de l’Histoire humaine. Les pays alliés de la Chine ordonnèrent à leur tour une offensive tactique contre le Rajasthan, provoquant ainsi la riposte des pays amis de cette province belliqueuse. Telle une traînée de poudre, le déclenchement des représailles se propagea d’une nation à l’autre en fonction des traités internationaux et à la vitesse des transferts d’information sur les lignes de communication ultra rapides des gouvernements.

« En une heure, la quasi-totalité des ogives nucléaires ou bactériologiques actives sur terre, en mer ou dans l’espace, avait été tirée et s’abattait méthodiquement sur les pays belligérants. Soixante-dix pour cent de l’humanité périt dans cette conflagration ou de ses conséquences. Hormis quelques poches de survivants sur la côte est, l’Amérique du Nord fut entièrement dévastée, le Canada calciné. Bien que le sud du continent n’ait pas été épargné, les zones intactes et non irradiées étaient plus nombreuses qu’au nord. Certaines, situées en dehors de la route des vents, devaient rester vivables encore quelques années.

« L’Asie et le Moyen-Orient furent réduits en cendres par une grêle mortelle de bombes tombées du ciel, semant la destruction du cercle polaire russe jusqu’à la Birmanie et de la Corée jusqu’en Turquie. Seule une partie de l’Inde subtropicale survécut au cataclysme, très au sud de Bombay. Si l’Indonésie paya un lourd tribut aux nuages de radiations poussés par les alizés, la proche Australie échappa de justesse à ces poisons dérivants.

« Le sud de l’Afrique, uni dans la récente et fragile Fédération Noire, avait subi un intense bombardement du FCL en bombes bactériologiques et la moitié de la population succomba dans les affres de l’hyper-variole et de l’Ebola militaire. La seule zone du globe qui ne fut pas gravement et durablement saccagée par la Guerre d’Une Heure fut l’Europe.

— Pour quelle raison ? demanda Pascal. Ils s’étaient mieux défendus que les autres ?

— Non, pas du tout. Pour des raisons politiques d’abord. La grande Confédération Européenne n’était pas totalement impliquée dans le complexe jeu d’alliances et de traités de protection qui avaient embrasé le reste du monde. Pour des raisons techniques ensuite, parce qu’elle avait échappé à la part de destruction qui lui était destinée. Nous savons maintenant que dans sa démence apocalyptique, le FCL avait dérouté l’un de ses satellites offensifs au-dessus de l’Europe et pointé ses flèches de Némésis sur les capitales européennes. Toutefois, grâce à une défaillance inespérée, la machine infernale déversa ses sept cents têtes thermonucléaires en plein océan Atlantique, juste sous le 60e parallèle, provoquant tout de même un raz de marée destructeur sur les côtes écossaises.

« Au 1er janvier 2062, il ne restait plus sur Terre qu’un milliard deux cents millions d’êtres humains et le monde avait frôlé l’anéantissement total. Comme tu le vois, Liétaud, le manque de foi n’a pas grand-chose à voir avec ce cataclysme. »

La plupart des bougies qui éclairaient la salle s’étaient éteintes et l’obscurité n’était maintenant troublée que par les veilleuses des lignes de sécurité tirées un peu partout dans le réseau de cavernes. Liétaud plissa les yeux pour regarder les deux Atamides en bout de table. Leur expression était encore plus indéchiffrable dans la pénombre, mais il était manifeste que leur attention se concentrait sur Clotilde.

Celle-ci portait ce soir-là une longue chemise d’un indigo sombre qui disparaissait presque entièrement dans la faible lumière ambiante, donnant l’impression que son visage flottait en l’air, ovale clair suspendu sur fond noir.

« Après le choc de la Guerre d’Une Heure, les structures économiques mondiales étaient anéanties et les échanges internationaux qui irriguaient la plupart des pays cessèrent brutalement. Les systèmes démocratiques européens encore en place n’y survécurent pas. Les crises énergétiques, les famines, la violence et la misère firent à la Confédération Européenne ce que la guerre n’avait pas réussi à lui infliger. Quatre ans seulement après l’apocalypse, les gouvernements des grandes nations d’autrefois n’étaient plus que de simples entités fantomatiques sans le moindre pouvoir dont les populations n’attendaient plus rien.

« S’ouvrit alors une période connue sous le nom de Grand Chaos qui dura presque un siècle. Ce fut un temps d’anarchie et de régression comme l’humanité n’en avait jamais connu, même après la chute de l’Empire romain. Chaque ville, chaque village se replièrent sur eux-mêmes, retrouvant par nécessité une organisation qui avait disparu depuis le Moyen Âge où chacun tentait de survivre et de se protéger à l’échelle locale, sans se préoccuper de ses voisins. Là où les grands centres urbains régissaient auparavant la vie des gens, les petites structures paysannes devinrent la règle. Puis, peu à peu, un système féodal similaire à celui qui existait à l’époque médiévale s’instaura un peu partout. Lentement mais sûrement, les anciennes cours royales se reformèrent et des pseudo-descendants d’anciens rois remontèrent sur les trônes. La plupart des nouveaux nobles prirent les noms d’anciens grands personnages afin de donner un peu de lustre à leur généalogie défraîchie, quand elle n’était pas carrément inventée.

« L’inévitable corollaire d’une société féodale étant la religion, les populations européennes connurent à cette époque une puissante flambée spirituelle, favorisée par l’idée que Dieu avait provoqué un miracle en déviant les foudres du satellite du FCL pour épargner les véritables croyants. C’est alors qu’un nouveau pape fut élu : Urbain IX. C’était en 2166, cent quatre ans s’étaient écoulés depuis l’holocauste mondial.

« En quelques années, cet homme avisé sut reconstruire de solides liens entre les peuples européens et se rendre indispensable auprès des diverses cours royales embryonnaires. Juste après la Guerre, les nations avaient dilapidé leurs dernières richesses dans de vains efforts pour tenter de soutenir leurs économies ou lutter contre les terribles virus militaires qui décimaient leurs habitants, mais le Vatican, avec une population de moins de mille personnes, avait pu sauvegarder ses considérables réserves. Le pape orchestra alors de massives campagnes de secours aux populations en subventionnant largement les seigneurs des pays voisins. Les peuples répondirent à cette générosité avec une ferveur décuplée et Urbain IX apparaissait de plus en plus comme le seul véritable recours à une situation menaçant de devenir désespérée. Un à un, les nouveaux princes et empereurs autoproclamés se soumirent à l’autorité de Rome et en 2170, Urbain IX était devenu de facto le maître de tout l’Occident. Des décombres de l’ancien monde venait d’émerger un nouvel ordre. L’Empire Chrétien Moderne était né.

« L’Europe connut enfin une nouvelle période d’expansion au cours de laquelle les peuples recommencèrent à manger à leur faim, les épidémies reculèrent et les économies repartirent. Les populations tenant les anciens politiciens pour responsables du malheur qui s’était abattu sur eux, le modèle féodal supplanta totalement les anciens systèmes politiques et s’ancra définitivement dans la plupart des pays. Jusqu’alors, l’Europe s’était reconstruite en s’isolant du monde extérieur et en refusant le moindre contact avec les autres peuples survivants de la Terre. Mais en 2176, Urbain décréta que l’humanité devait être entièrement convertie au christianisme pour ne pas encourir une fois encore la colère divine. C’était le renouveau d’une ancienne doctrine : le Dominium Mundi. Littéralement, la « domination du monde ». Rome voulait établir la monarchie absolue du Christ sur l’ensemble du monde, et donc celle de son vicaire, le pape. Dès lors, la conquête de nouveaux territoires pouvait commencer.

« Les armées papales annexèrent sans difficulté les petits pays frontaliers de l’Europe qui n’avaient pas encore reconnu l’autorité du Vatican, puis traversèrent la Méditerranée afin de prendre pied en Afrique du Nord. Là, les nouvelles guerres coloniales commencèrent pour de bon, avant de s’étendre progressivement au reste de la Terre. Les armées chrétiennes avançaient de pays en pays, écrasant la faible résistance qu’elles trouvaient encore ça et là, grossissant sans cesse leurs rangs de nouvelles recrues fraîchement formées dans les prestigieuses écoles militaires européennes et inventant constamment de nouvelles technologies militaires. En quinze ans, l’autorité d’Urbain IX s’était étendue à presque tous les peuples de la Terre et l’ECM était en passe de devenir le plus grand empire que le monde ait jamais connu.

« Mais une épée de Damoclès restait suspendue au-dessus de l’avenir de l’humanité : les radiations. Presque soixante-cinq pour cent des terres émergées avaient été rendues totalement inhabitables par la guerre, et les vents, transportant les particules radioactives, augmentaient tous les jours cette surface. Le développement démographique et la réduction des zones habitables créaient une situation intenable pour les années à venir.

« L’Office Pontifical des Sciences Astrales accoucha alors du programme le plus ambitieux et le plus coûteux jamais conçu par les hommes : la colonisation de nouvelles planètes. En 2195, après avoir englouti dans la recherche des sommes invraisemblables – même à l’échelle de l’Empire – la première mission de colonisation extra-solaire partit vers l’étoile la plus proche de la Terre : Proxima du Centaure. La suite, vous la connaissez aussi bien que moi. »

Tout l’auditoire réuni dans la demi-obscurité autour de Clotilde resta silencieux. Personne ne fit seulement mine de bouger. Malgré les blocs chauffants portatifs qui rougeoyaient au centre de la salle, quelques personnes frissonnèrent.

Même les plus éduqués des inermes ne connaissaient que les grandes lignes de la Guerre d’Une Heure. Or, connaître des bribes de l’histoire d’un tel cataclysme ne permettait pas d’en mesurer l’atroce inéluctabilité et la terrible absurdité comme lorsqu’on la relatait de bout en bout.

Ce que chacun ressentait en cet instant était tout simplement au-delà des mots. Donc tous gardaient le silence.

Tancrède, le premier, trouva la force de s’exprimer. D’une voix éteinte, il dit simplement :

« Nous ne pouvons laisser les hommes faire aux Atamides ce qu’ils se sont fait à eux-mêmes. »

Il y eut des murmures d’assentiment et des hochements de tête vigoureux dans l’assistance. L’ex-lieutenant avait exprimé ce que les inermes ressentaient en cet instant.

Yus’sur se redressa et prit appui sur le bord de la table. Aussitôt, Tancrède se leva et lui offrit l’aide de son bras. L’Ancien l’accepta sans cérémonie et une fois debout à son tour, s’adressa à la poignée d’évadés réunis en cet endroit.

« Les hommes ont énormément souffert, c’est évident. Peut-être est-ce d’ailleurs pour l’humanité un moyen de communiquer que d’infliger la souffrance, qui sait ? Cependant, je mentirais si je prétendais que les Atamides sont des, comment dites-vous… des saints. Non, les Atamides ne sont certainement pas des saints non plus. Notre peuple a la même inclination naturelle à faire la guerre que le vôtre. Toutefois, nous n’avons jamais été aussi loin que vous dans ce domaine. D’une certaine manière, les Atamides sont des kad’uys, des chameaux, diriez-vous. Notre adaptation à un milieu extrêmement hostile nous a permis de survivre, mais elle nous a aussi asservis à notre mode de vie, nous a empêchés de progresser, d’évoluer. À l’inverse, les humains sont comme les lions dont parlait tout à l’heure Albéric, des lions qui détruisent tout ce qu’ils touchent, jusqu’à leur propre monde, jusqu’à leurs propres règles, leur propre morale. »

Tan’hem se leva à son tour et Yus’sur posa une main sur son épaule tandis qu’il lâchait le bras de Tancrède.

« Mais au bout du compte, nous ne sommes tous que des enfants qui tentent, en toute innocence, de tuer leurs peurs, de se débarrasser de leurs colères et de surmonter leurs superstitions. Nous tentons, de toutes nos forces, de bâtir un monde nouveau. »

Yus’sur se détourna et se dirigea vers la porte en compagnie de Tan’hem. Juste avant de sortir, il s’arrêta et pensa sans se retourner :

« Un jour, les enfants doivent grandir. »

***

27 février 2206 TR

 

Aujourd’hui, Ouz’ka est mort.

 

Ces derniers temps, les équipes de pupitreurs se relayaient jour et nuit au Chaudron. Toutes les forces de notre communauté n’œuvraient que dans un seul but : découvrir des preuves irréfutables de la conspiration qui s’était tramée au sommet de l’Église. Une véritable course contre la montre, le jour du rassemblement de la Grande Armée atamide approchant à une vitesse effrayante. D’ici une semaine, si tout se déroulait comme prévu, une marée de guerriers atas envahirait la large vallée érodée au nord-ouest de la Nouvelle Jérusalem, prête à fondre sur l’armée croisée. Les tribus les plus éloignées avaient même certainement déjà entamé le voyage. Si nous, les inermes, c’était à dire les « sans armes », ne trouvions pas un moyen pacifique d’empêcher ce choc militaire, les conséquences allaient être épouvantables. Que les Atamides soient victorieux ou défaits, ce serait de toute façon une tragédie.

Nous étions les seuls à pouvoir empêcher cela. Inutile de préciser que ce simple fait induisait une telle pression qu’il en résultait des conditions de travail assez peu propices à la performance. Toutefois, nul ne nous avait jamais promis que ce serait facile. Alors, les inermes travaillaient d’arrache-pied, sans rechigner.

Celui qui ménageait le moins sa peine, celui à qui nous demandions le plus et qui se plaignait encore moins que les autres, c’était Tan’hem. Les jours passaient, les séances s’enchaînaient, les feuilles d’Uk’tis brûlaient en continu et pourtant, le vieux sage atamide demeurait, indéfectible, à son poste, nous permettant de rester connectés au Nod2 aussi longtemps que nécessaire. Néanmoins, cette coopération fructueuse ne pourrait durer éternellement. À la fin de chaque nouvelle séance, Tan’hem paraissait de plus en plus fatigué. Tôt ou tard, il faudrait qu’il cède sa place à un autre sage, sans quoi sa santé n’y résisterait pas.

À plusieurs reprises déjà, nous avions proposé de le remplacer, mais le vieux têtu s’obstinait à vouloir nous aider lui-même, prétextant que le temps d’apprendre à « servir d’interface » à un autre sage serait autant de perdu sur le compte à rebours fatidique. C’était un argument plutôt fallacieux puisqu’en ce qui le concernait, ce temps d’apprentissage n’avait pas excédé une heure ou deux, cependant, je ne voyais pas l’intérêt d’obliger Tan’hem à laisser un autre sage le relayer. Après tout, il devait avoir plus de trois fois mon âge, il était donc assez grand pour mesurer les risques qu’il prenait.

Ainsi, les jours passaient et les hackeurs écumaient inlassablement les mémoires du Nod2. Malheureusement, en dépit des grandes quantités d’informations sensibles que nous récupérions au nez et à la barbe des surveillants de l’Infocosme, nous ne parvenions toujours pas à mettre la main sur le moindre début de commencement de preuve concernant l’implication du Vatican, ni même des barons, dans le sinistre complot visant à s’emparer de la planète des Atamides au prétexte d’un sanctuaire chrétien inventé de toutes pièces.

Seuls éléments tangibles que nous avions rapportés de nos expéditions clandestines : une copie de l’ordre officiel de Pierre l’Ermite pour la synthèse de l’ADN « pur » qui servit à générer de fausses reliques christiques, ainsi que les fichiers 1D des commandos I qui accompagnaient la première mission sur Akya et dont certains membres – pourtant prétendus morts – étaient identifiables parmi les forces spéciales affectées au Sanctuaire, visibles sur les vidéos de Tancrède.

Ça alors, quelle révélation fracassante !

Franchement, des « preuves » comme celles-là ou que dalle, c’était pareil.

Comme le répétait Sanche à longueur de journée, si nous voulions faire éclater la vérité aux yeux de centaines de milliers de soldats engagés sur un théâtre d’opérations, il nous fallait un document-choc, un argument qui tienne en peu de mots, une preuve imparable. Malheureusement, même en ayant fouillé partout où c’était faisable, nous étions revenus bredouilles. Rien n’avait échappé à l’entreprise de nettoyage systématique des fichiers compromettants qui semblait avoir été menée quelques mois plus tôt, dans le plus grand secret, après que les autorités aient pris conscience de la vulnérabilité de leurs protocoles de sécurité. Nos incursions répétées dans l’Infocosme avaient donc fini par les alerter.

Il ne restait plus qu’un seul endroit dans lequel nous ne nous étions pas encore aventurés : les zones noires.

Pascal avait émis l’idée qu’on y trouverait peut-être des enregistrements des communications super-tachy échangées entre le Saint-Michel et Akya du Centaure que Clotilde avait repéré, six mois plus tôt, grâce au pic d’énergie qu’elles avaient provoqué. Ces communications impliquaient forcément les assassins de la première mission et leur contenu serait sans doute très compromettant. Si de tels enregistrements existaient, ils ne pouvaient être stockés qu’en zone noire.

Le problème était que la sonde-brin que j’avais moi-même programmée lorsque je pupitrais à bord du Saint-Michel et qui m’avait permis de pénétrer clandestinement dans une zone interdite, était devenue inopérante depuis les mises à jour de sécurité. Impossible de refaire le coup à nouveau. Cela déclencha quelques regrets chez moi. Si j’avais été plus patient, si j’avais pris davantage de temps pour parfaire mon hack et le rendre réellement indétectable, alors nous aurions pu le réutiliser aujourd’hui et pénétrer sans risque dans n’importe quelle zone.

Au diable les regrets ! L’heure n’était plus aux lamentations, mais à l’action.

Alors que l’ensemble du groupe participait à une réflexion collective sur la méthode à inventer pour parvenir à nos fins, chacun développant telle ou telle hypothèse complexe permettant de jouer au chat et à la souris avec les cerbères, Tan’hem posa une question.

Il me demanda de lui confirmer que ces zones noires étaient réellement mortelles pour un humain non-autorisé. C’était le cas, bien entendu. Je lui répondis donc par l’affirmative. Il me rappela alors que les connexions à l’Infocosme que nous réalisions ici ne passaient pas par un humain, mais par un Atamide. Comprenant immédiatement où il voulait en venir, je m’insurgeai contre ce qui me semblait représenter un risque inconsidéré. Certes, il était possible que les cerbères, ne reconnaissant pas une forme d’onde cérébrale humaine, ne le considèrent pas comme un intrus, mais c’était un coup de dé. Il n’y avait aucun moyen de vérifier cette hypothèse. Si elle était erronée, le vieux sage resterait sur le carreau.

Évidemment, comme à son habitude, Tan’hem argumenta. Il fit vibrer la corde sensible en rappelant que dans quelques jours, des centaines de milliers d’Atamides sacrifieraient leur vie sur le champ de bataille et que c’était bien le moins qu’il pouvait faire, lui, pour aider son peuple.

Que peut-on opposer à ce genre d’argument ?

À contrecœur, je dus céder et accepter de faire au moins une tentative. Celle-ci fut programmée pour le début d’après-midi et Tan’hem, qui ne cachait pas sa satisfaction, partit se reposer afin d’être en pleine possession de ses moyens le moment venu.

Je m’étais rendu à ses arguments, mais l’inquiétude me rongeait. Bien que je me sois fait un certain nombre d’amis parmi les Atamides, Tan’hem occupait pour moi une place particulière, parce qu’il avait été le premier à nous faire confiance, le premier à manifester une volonté réelle de communiquer avec nous. Songer qu’il pourrait perdre la vie tout à l’heure me nouait les tripes. Je sautai la pause déjeuner afin de préparer en profondeur la séance à venir.

Trente minutes avant l’heure convenue, Ouz’ka vint me trouver.

Il m’informa que Tan’hem lui avait demandé de prendre sa place pour cet après-midi. Je ne cachai pas ma surprise. Après l’insistance dont le vieux sage avait fait montre, j’étais étonné qu’il renonce à la dernière minute. Ouz’ka m’expliqua que son mentor avait mal mesuré l’état de fatigue dans lequel il se trouvait et, devant l’importance de la séance à venir, avait jugé plus prudent de laisser quelqu’un de plus jeune et en meilleure forme prendre sa place.

En dépit de mon étonnement, je dois avouer qu’au fond de moi, cette décision me soulageait. Bien entendu, afin de ne pas être désobligeant envers Ouz’ka, je n’en laissai rien paraître. Il ne fallait pas qu’il s’imagine que sa vie m’importait moins que celle de Tan’hem. Disons plutôt que sa vie m’importait énormément, mais que celle de Tan’hem m’importait encore plus… Bref, je n’étais pas très fier de cette pensée, aussi je passai rapidement à autre chose.

Comme il n’était pas question de laisser quelqu’un prendre de tels risques juste par obéissance envers son mentor, je pris le temps de lui expliquer soigneusement les détails de l’opération. Ouz’ka s’empressa de préciser que, bien évidemment, Tan’hem l’avait averti des risques et lui avait laissé le libre choix d’accepter ou non de le remplacer. Chose qu’il avait faite sans hésiter.

Après avoir informé l’équipe du remplacement de notre vecteur d’intrusion, je montrai à Ouz’ka comment s’installer puis nous passâmes l’heure suivante à lui expliquer ce qu’on attendait de lui. À peine une heure supplémentaire fut nécessaire pour son entraînement dans une simulation de l’Infocosme. Comme je m’en doutais, n’importe quel sage pouvait apprendre aussi vite que Tan’hem, contrairement à ce que le vieux têtu prétendait. Vers seize heures trente, nous étions connectés au Nod2 pour de bon et je commençai à pupitrer « à cheval sur les épaules » d’Ouz’ka.

Nous remontâmes le long de l’Arbre central afin d’atteindre les cimes habituellement interdites aux inermes. Tout en haut, les champs de données classifiées s’étendaient dans toutes les directions sur des plaines aux courbures impossibles, ponctuées ça et là par les marionnettes grises des pupitreurs autorisés. Nous les survolâmes comme des flèches sans attirer leur attention ; pour eux, si un pupitreur ne déclenchait pas d’alarme, c’est qu’il avait le droit d’être là. Point. Je demandai à l’Atamide de donner un coup de talon afin de nous propulser vers le haut, dans les recoins obscurs des sommets.

Dans le Chaudron, juste derrière moi, j’entendis la respiration d’Ouz’ka s’accélérer. Cela n’avait rien d’inquiétant en soi, en dépit des vapeurs d’Uk’tis qui l’enveloppaient, il répondait avec lucidité quand je lui adressais la parole.

Les zones militaires de haute sécurité étaient toujours aussi effrayantes. Colossales masses noires aux reflets irisés, seul un maillage translucide couvrant toute leur surface empêchait de les confondre avec des blocs massifs d’obsidienne. Leur aspect n’exprimait que la menace. En fait, elles exsudaient la menace.

On en dénombrait des dizaines sur toute la périphérie de la canopée infocosmique. Heureusement, nous disposions d’une topographie précise de leurs secteurs qui nous permit de choisir celle dédiée aux communications sécurisées sans risque de nous tromper. Lorsque nous nous trouvâmes devant celle-ci, je demandai une dernière fois à Ouz’ka s’il voulait renoncer. En guise de réponse, celui-ci nous propulsa vers la paroi sans la moindre hésitation.

Je ne pus retenir un petit cri de frayeur. C’était comme plonger la tête la première dans une mare de pétrole agitée de soubresauts. Avant que mon cri ne s’éteigne, nous étions de l’autre côté.

Deux secondes plus tard, les cerbères fondaient sur nous.

Les bots de sécurité des zones noires me faisaient toujours penser à des origamis rutilants couverts d’épines mobiles. Leurs silhouettes abstraites changeaient régulièrement au rythme des reconfigurations dynamiques qu’ils opéraient. Bien qu’ils ne fussent pas conçus pour inspirer la peur, ils terrorisaient quiconque attirait leur attention. Or, c’était précisément ce que nous venions de faire.

Nous n’avions pas déclenché d’alarme en franchissant la limite de la zone noire et les cerbères ne nous avaient pas attaqués, donc notre hypothèse s’avérait exacte, pour le moment. Pourtant, les bots gardiens nous avaient clairement identifiés comme des intrus puisqu’ils nous avaient foncé dessus et qu’ils nous encerclaient maintenant, interrompant notre élan. J’eus alors la nette impression que leurs fonctions d’analyse étaient en train de nous évaluer. Nous ne disposions peut-être que de peu de temps, il fallait se magner le train.

Nous nous remîmes en route avec circonspection, redoutant le contact des cerbères qui nous barraient le passage. Toutefois ceux-ci s’écartèrent, comme à regret. Ils ne nous avaient pas encore classés comme ennemis. Sans perdre une seconde de plus, je demandai à Ouz’ka d’accélérer et le guidai à travers les cubes de répartition abritant les brins de données standards en espérant semer la meute de gardiens qui pourtant ne nous lâchait pas d’une semelle.

Je commençais à avoir un mauvais pressentiment. Les archives des communications super-tachy étaient bien plus vastes que nous ne le pensions et les cerbères nous collaient de plus en plus. Les travées aux lignes claires qui subdivisaient les cubes géants défilaient à toute vitesse sans que je puisse déterminer laquelle était susceptible de contenir les données que nous cherchions. Dans le Chaudron, notre équipe de hackeurs s’échinait à lancer toutes sortes de sous-programmes créés spécialement pour cette opération sans obtenir le moindre résultat.

Les bots de sécurité s’agglutinaient autour de nous, sans cesse plus nombreux, sans cesse plus entreprenants, et soudain, je compris ce qu’ils faisaient. Ils analysaient notre comportement. Bien que leurs demandes d’identification réglementaires aient échoué, nous n’avions pas déclenché l’alarme de la membrane. Devant cette contradiction, ils avaient probablement lancé un appel pour qu’un cadre vienne nous identifier formellement. Le temps que celui-ci arrive, leurs programmes d’analyse nous observaient, nous étudiaient, et je sus qu’ils allaient bientôt déduire de notre comportement sur place que nous étions indésirables. Il ne nous restait plus beaucoup de temps.

Le risque était trop grand. Il fallait tout annuler.

J’allai crier pour qu’on débranche Ouz’ka lorsque quelqu’un annonça d’une voix fébrile qu’il venait de localiser le secteur mémoriel recherché et qu’il commençait à fouiller les registres. Je hurlai que c’était trop tard, qu’il fallait nous déconnecter, mais le sage atamide insista pour que l’on continue. Il ne voulait pas avoir fait tout cela pour rien. En proie à une brusque panique, je déclenchai la procédure d’urgence : une vidange intégrale du secteur mémoriel directement dans notre base de données qui fit aussitôt sonner tous les systèmes de sécurité de l’Infocosme.

Mais ils étaient devenus inutiles. Au même moment, les cerbères venaient de se jeter sur nous.

Mon écran vira au noir. Je rejetai les sphères de commande sur le côté et me précipitai avec l’énergie du désespoir vers le fauteuil d’Ouz’ka afin de lui arracher les palpeurs avant l’émission du signal létal. Malheureusement, l’Atamide était déjà pris de violentes convulsions, une mousse blanchâtre lui sortait de la bouche. Dix secondes plus tard, il était mort.

 

Se remettre en question n’a jamais été facile pour personne. Lorsque cette remise en cause de vos idées n’est pas le fait d’une longue introspection, mais vous est imposée brutalement par les circonstances, c’est encore pire. Et lorsque les conséquences de vos actes ont provoqué le décès de quelqu’un, c’est tout simplement épouvantable.

Je ne suis pas général. Je ne me suis pas forgé cette froide indifférence qui permet d’envoyer des hommes à la mort sans sourciller au nom de je ne sais quelle fatalité. À la guerre comme à la guerre, dit-on. Moi, j’ai toujours vécu dans l’idée que provoquer la mort de quelqu’un était un acte impardonnable.

Je ne suis qu’un simple informaticien. Le geste le plus violent que j’aie jamais commis fut de frapper mollement un crétin qui bousculait ma sœur dans la file d’attente d’un magasin d’alimentation. Cette poussée de bravoure m’avait d’ailleurs valu un œil au beurre noir.

Chercher des preuves dans les mémoires du Nod2, c’était mon idée. Utiliser des sages atamides comme vecteur pour atteindre la fréquence nécessaire, c’était mon idée. C’étaient donc mes idées de génie qui avaient tué Ouz’ka. CQFD.

J’avais beau me raisonner, me répéter que nous étions en guerre, que beaucoup de gens avaient déjà perdu la vie et que beaucoup d’autres la perdraient à leur tour, que si j’avais pu me connecter moi-même à l’Infocosme, je l’aurais fait sans hésiter, cela ne rendait pas cet événement tragique plus facile à accepter.

Ce fut aussi un moment difficile pour Tan’hem. D’autant plus qu’Ouz’ka avait menti.

Tan’hem ne lui avait jamais demandé de prendre sa place, il n’avait pas le moins du monde ressenti de faiblesse passagère en ce début d’après-midi. Ouz’ka avait tout inventé afin de protéger son vieux mentor. Comprenant que cette tentative d’intrusion en zone noire faisait courir à celui-ci un danger encore plus grand que d’habitude, il avait raconté que je souhaitais reporter la séance au lendemain pour des raisons techniques. Tan’hem avait accepté cette déclaration sans méfiance et en avait profité pour rester au repos. Ouz’ka s’était ensuite présenté à moi avec le mensonge que l’on sait.

Bien entendu, personne ne me fit le moindre reproche. Il ne fallait pas se tromper de coupable, me disait-on, Ouz’ka n’était pas victime de mes actes, mais, indirectement certes, de la folie des Croisés. Je connaissais ce laïus, je l’avais déjà servi moi-même à plusieurs reprises.

Or, en mon for intérieur, je savais que le problème n’était pas là. Si je me sentais aussi mal, c’était parce que je n’étais pas sûr de m’être vraiment laissé abuser par Ouz’ka. Avais-je deviné la supercherie et feint le contraire afin de laisser le disciple prendre le risque à la place du vieux sage ? Je n’en savais rien, et le doute me taraude encore aujourd’hui.

Toutefois, le pire n’était pas là. Le pire était que nous avions fait tout cela pour rien.

L’opération était un échec. Même si la vidange in extremis des secteurs mémoriels avait bien fonctionné, il n’y avait plus aucune trace des communications que nous recherchions. Tout ce qui s’y rapportait avait été transféré dans des mémoires externes, hors de l’Infocosme, et les zones concernées avaient été intégralement réalignées. Il fallait croire que lorsque ceux d’en face avaient compris que les zones noires n’étaient pas totalement inviolables, la peur les avait poussés à se montrer nettement plus prudents. J’enrageais de ce sacrifice inutile. Ces salauds avaient pensé à tout.

Par-dessus tout, la vidange d’urgence avait révélé notre couverture au grand jour. Tous les programmes de hack que nous utilisions jusqu’à présent étaient grillés pour de bon. Il fallait tout reprendre à zéro.

Quand Tan’hem vint me voir, il me trouva effondré. Le vieil Atamide s’assit à côté de moi et demeura ainsi plusieurs minutes, le regard dans le lointain. Il ne pensa pas une parole. Ce n’était pas nécessaire, le champ émotionnel qu’il émettait était plus éloquent que n’importe quel discours. Il était désespéré à double titre, d’abord pour la mort d’Ouz’ka, ensuite pour le bain de sang imminent que nous n’avions su empêcher. Car il n’y avait plus aucun doute que les preuves que nous cherchions étaient désormais inaccessibles. Nous ne les trouverions jamais. Mon idée avait vécu.

Lorsque Tancrède apprit que nous avions abandonné la partie, il en fut attristé, mais je pense que de toute façon il n’avait pas placé d’espoirs inconsidérés dans notre démarche. Si nous avions réussi, il en aurait été ravi. Que nous ayons échoué n’entamait en rien sa détermination.

Il m’informa que les tribus voyageaient en ce moment même jour et nuit pour nous rejoindre. Dans quelques jours, l’armée atamide serait équivalente à l’armée croisée.

Le choc cataclysmique se profilait déjà à l’horizon. Désormais, plus rien ne pouvait épargner aux hommes ni aux Atamides l’horrible boucherie qui se préparait.
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Toute la nuit, le vent avait rugi au-dessus des tentes, projetant une grêle de sable que même le feutre des toits ne parvenait pas à étouffer, secouant les poteaux pourtant fermement enfoncés dans le sol, soulevant parfois un rabat de toile afin de s’insinuer brutalement dans les abris et d’en réveiller les occupants. Toute la nuit il avait tempêté, hurlé, trépigné inlassablement, au point que chacun avait fini par le maudire pour avoir fait fuir le sommeil, pourtant si précieux avant la journée décisive qui approchait. Malgré cela, à l’aube, lorsque l’immense armée se remit à vivre, il était toujours là. Les malédictions ne l’avaient pas fait partir. C’était redevenu un ami qui, après s’être agité inconsidérément à l’heure du repos, tentait de se faire pardonner en tenant compagnie à ses frères d’armes au lieu de retourner aux cavernes qui l’avaient engendré pour s’y reposer à son tour.

Par mimétisme avec l’ami encombrant qui leur avait tenu compagnie toute la nuit, les troupes atamides semblaient gagnées par une excitation fiévreuse. Son exosquelette de guerre déjà endossé, Tancrède sortit de sa tente et s’avança. La fébrilité qui régnait autour de lui l’atteignait à peine. Les inermes affairés ou les guerriers atamides rejoignant leurs troupes à la hâte le frôlaient, le bousculaient parfois, suscitant des nuages de poussière aussitôt rabattus par le vent infatigable sans que le Normand s’en préoccupe. Il marchait lentement vers son méca-perch en mesurant chacun de ses pas comme s’il refusait de prendre part à la frénésie générale, comme s’il se mouvait au ralenti dans une scène en accéléré. Il demeurait concentré sur la tâche qui l’attendait, s’efforçant de maintenir toutes ses pensées orientées dans un seul but, un seul objectif : tout à l’heure, il allait réclamer la victoire aux dieux de la guerre.

Une cacophonie épouvantable avait beau emplir tout le camp, Tancrède n’y prêtait pas la moindre attention. Il ne pouvait l’entendre, car son esprit était lui-même envahi par un véritable vacarme. Le mugissement du doute auquel se mêlait le hurlement de la culpabilité. Il avait tout fait pour que cette bataille ait lieu, et pourtant, c’était la dernière chose qu’il désirait voir se réaliser.

Mais il n’était plus possible de reculer. Tout à l’heure, il allait devoir faire face à la traduction dans la réalité du plan qu’il mûrissait depuis des mois. Tout à l’heure, des gens allaient mourir en le suivant ou en l’affrontant.

Il atteignit enfin le haut de la butte sur laquelle Liétaud l’attendait déjà, debout entre leurs deux percherons de combat. Le vent agita d’une rafale la tignasse rousse du géant flamand, dégageant entièrement ses yeux gris-bleu. Lui aussi avait cessé de se couper les cheveux dès son arrivée aux cavernes. Revêtu de son Weiner-Nikov modèle révisé, Liétaud Tournai était aussi impressionnant qu’un guerrier atamide.

Les deux hommes échangèrent un regard à la fois sombre et impatient. Ils avaient rejeté leurs doctrines antérieures, repoussé leurs anciens maîtres, ouvert les yeux sur leurs erreurs passées, et pourtant, ils restaient des soldats que l’imminence de la bataille rendait nerveux. Subitement, Tancrède saisit les épaules de son compagnon de route et l’attira à lui pour l’étreindre sans un mot.

D’un mouvement rendu souple et rapide par les servomoteurs de leurs combinaisons, ils grimpèrent sur les montures puis, tirant sur les barres de commande vers la droite, les firent pivoter face à l’ouest. Devant eux, trois cents mètres plus bas et s’étendant sur plusieurs kilomètres, s’ouvrait l’immense plaine qui cernait le plateau de la Nouvelle-Jérusalem. Contrairement à la dernière fois où Tancrède était passé ici, lorsqu’il avait fui le gigantesque camp croisé, l’endroit n’avait plus rien de désertique.

Aujourd’hui, un Bot atamide y déferlait, emplissant la plaine d’une multitude effrayante, d’un raz de marée de guerriers armés prêts à en découdre. Aux premières lueurs de l’aurore, les légions tribales étaient descendues de la vallée du grand rassemblement, quelques kilomètres au nord-est, pour se déverser aux portes de la Nouvelle-Jérusalem, l’encerclant en quelques heures.

« Combien sont-ils, selon toi ? fit Liétaud tout en balayant du regard l’armada atamide.

— Difficile de le savoir avec précision, répondit son ami. Pas loin de sept cent mille, d’après les dernières estimations du Conseil des sages.

— Et il en arrive encore… »

En effet, pas une heure ne s’écoulait sans qu’ils soient informés d’un nouveau renfort. À plusieurs milliers de kilomètres à la ronde, rares étaient les ethnies, les tribus ou les grandes familles qui avaient refusé d’envoyer des guerriers.

En bas, une rumeur sourde émanait de la foule immense qui, selon les instructions de Tancrède, se tenait dans une bande circulaire comprise entre trois et cinq kilomètres de la Nouvelle-Jérusalem. Trop loin pour les tours de défense primaire, trop près pour les rampes de missiles tactiques. Seuls les tanks Auroch M4 auraient éventuellement pu faire feu à cette distance et selon cet angle. Toutefois, Tancrède savait que les bords du plateau étaient bien trop instables pour que ces énormes machines puissent s’y mettre en position de tir.

Durant les jours précédents, le déplacement considérable de population qu’avait représenté le grand rassemblement était devenu impossible à dissimuler aux yeux de l’armée croisée. De nombreuses colonnes d’Atamides avaient ainsi subi des bombardements aveugles dont les victimes s’étaient comptées par milliers. Pour autant, pas un seul guerrier ne s’était arrêté, n’avait reculé, ni renoncé.

Jour après jour, les innombrables ruisseaux d’Atamides s’étaient réunis en rivières qui avaient coulé jusqu’à la vallée choisie des semaines plus tôt pour opérer le grand rassemblement. C’était la phase la plus dangereuse du plan élaboré par Tancrède, le moment où l’armée ata était la plus vulnérable parce que concentrée en un seul endroit. Seule l’intense guérilla technologique menée par les évadés inermes avait empêché l’armée chrétienne de déterminer avec précision la position de ce rassemblement, puis de le bombarder ou de le carboniser par des frappes énergétiques orbitales. Sans leurs attaques incessantes contre les réseaux com, sans leurs assauts implacables contre les DirSat ou les systèmes de détection, la grande armée tribale ne serait déjà plus qu’un souvenir fondu dans une montagne de cadavres calcinés.

Au bout du compte, l’unique option qui restait aux humains était de bombarder à vue avec des intercepteurs volant à basse altitude. Pour empêcher cela, Tancrède avait eu une idée quelques semaines auparavant.

« Tancrède au Chaudron, fit l’ex-lieutenant sur le canal prioritaire qui lui permettait de communiquer directement avec le QG technique installé aux cavernes.

— Chaudron à Tancrède, grésilla une voix familière dans son oreillette. Colin Fulbert en ligne, je t’écoute, Tancrède.

— Toujours pas de mouvement aérien signalé ? Aucune escadre en approche ?

— Négatif. Pas le moindre décollage. Tous les intercepteurs restent bien sagement au sol. Je crois qu’ils ont compris…

— Bien reçu, merci. Terminé.

— Terminé. »

La première fois qu’il avait vu les puissants archers Tar’sarus descendus des régions « froides » d’Akya pour rejoindre les rangs de la Grande Armée atamide, Tancrède avait tout de suite songé qu’il tenait peut-être là un moyen de neutraliser le pivot tactique des armées de l’ECM : les intercepteurs H6. L’envoi de ces engins volants surarmés était bien souvent décisif au cours d’un conflit et aucun général n’envisagerait sérieusement de se lancer dans une bataille sans le soutien aérien d’une ou plusieurs escadres de H6.

L’idée de Tancrède avait consisté à demander aux Atamides d’utiliser le même matériau blanc qui équipait leurs lances pour fabriquer des pointes adaptées aux flèches des fameux guerriers-archers. Les capacités tranchantes des lames blanches, qui pénétraient facilement le carbone-semtac des exos, alliées à la puissance considérable d’un tir sur de tels arcs devaient, selon Tancrède, être en mesure d’infliger suffisamment de dégâts à un intercepteur pour au moins l’obliger à rentrer à la base.

Il avait fallu du temps pour produire ces nouvelles pointes de flèches. Aussi, les premiers bombardements de colonnes de soldats atamides sur le chemin du rassemblement n’avaient pu être évités. Toutefois depuis quelques jours, la donne avait changé.

Soixante-douze heures plus tôt, une escadre de douze H6 avait fondu sur les premiers arrivants dans la vallée au nord-ouest de la Nouvelle-Jérusalem. Mais les hackeurs du Chaudron avaient prévenu Tancrède à temps et près de deux cent cinquante archers s’étaient alignés sur les crêtes, de manière à former plusieurs lignes de barrage. Au passage des intercepteurs, plusieurs volées successives de flèches s’étaient élancées jusqu’à cinq cents mètres de hauteur, tel un nuage de criquets enragés. Un pourcentage minime de celles-ci avait atteint leur cible, mais ce faible nombre était parvenu à pénétrer des blindages, perforer des moteurs, briser des cockpits ou même blesser des pilotes.

Sur les douze H6, neuf s’étaient écrasés quelques secondes plus tard, deux avaient immédiatement fait demi-tour et un avait continué en ligne droite, une épaisse traînée de fumée derrière lui, manifestement devenu incapable de contrôler sa trajectoire.

Trois jours plus tard, lorsque l’armada atamide massée dans la vallée était entrée dans la plaine de la Nouvelle-Jérusalem, une vague d’intercepteurs avait de nouveau pris l’air pour tenter de la refouler. La sanction avait été la même, les trois quarts des engins avaient été abattus. Depuis, plus un appareil n’avait été vu dans le ciel et les troupes prenaient position, lentement mais sûrement.

« Ce soir, tout sera fini, fit Tancrède pensivement. Soit les Croisés seront défaits, soit les Atamides perdront tout espoir. »

Liétaud dévisagea son ami sans répondre. Il partageait son état d’esprit.

Soulevées par les troupes, de spectaculaires colonnes de poussière montaient de la plaine, dessinant de longues traînées verticales. Les légions qui descendaient la pente de l’embouchure de la vallée se divisaient dès leur arrivée dans le T’ug afin de mieux se repartir autour du camp croisé. L’impressionnante marée atamide, contenue jusqu’alors dans un passage d’à peine quatre cents mètres de large, semblait soudain rapetisser au regard des dimensions de la plaine alluviale. Les groupes se séparaient, les escadrons se perdaient sur le fond ocre de cet océan de terre desséchée. Seules les colonnes de poussière visibles jusqu’à l’horizon rappelaient que, bien que dispersée, cette armée n’encerclait pas moins la Nouvelle-Jérusalem.

Les mouvements de troupes avaient d’ailleurs posé de nombreuses difficultés. Les guerriers atamides n’ayant aucune expérience des déplacements militaires massifs, une certaine désorganisation avait failli compromettre le déploiement prévu dans la plaine. Des escadrons entiers s’étaient même télescopés, semant momentanément désordre et confusion. Heureusement, la formation dispensée par Tancrède et Liétaud aux différents chefs de guerre avait permis d’empêcher que ces accrocs ne dégénèrent en véritable chaos. D’ici quelques heures, l’installation d’un centre opérationnel aux portes de la plaine permettrait de mieux coordonner les troupes.

Une silhouette plus grande que les autres qui montait vers eux attira leur attention. C’était Arnut’har. Aujourd’hui, il avait revêtu une armure atamide complète couvrant de plaques blanches les parties de son corps qui n’étaient pas naturellement protégées par de larges écailles brunes. Sous cette armure, au lieu d’être nu comme les guerriers l’étaient habituellement pour les combats, il avait passé le vêtement traditionnel atamide, longue étoffe colorée enroulée autour du corps et maintenue par de la cordelette aux couleurs vives. Cela signifiait que cette bataille était spéciale, Tancrède le savait.

Le guerrier s’arrêta entre les percherons de combat. Sa tête arrivait au niveau de l’abdomen des deux hommes. La crête orange vif qui la surmontait rehaussait l’éclat doré de ses pupilles. Une flamme brûlait dans ce regard.

« Toi…, commença Arnut’har en s’adressant à Tancrède. Toi, descendre… avec moi… soldats doivent te si’nar… te voir. Uk nah’tar ! »

Même si le français d’Arnut’har était encore embryonnaire, les progrès réalisés par le chef de guerre en l’espace de quelques semaines forçaient le respect de Tancrède. Après tout, la notion de langue étrangère n’existait même pas sur Akya du Centaure. Toutes les ethnies de la planète ne possédaient qu’une seule langue, dont seules de légères variations permettaient de deviner d’où venait l’interlocuteur.

Tancrède acquiesça : « Entendu, Arnut’har. Je te suis. Mais n’oublie pas qu’après, nous devrons partir. Nous avons encore une chose à faire avant le début des combats.

— Arnut’har… n’oublie pas ! » répondit le grand Atamide.

Tandis qu’Arnut’har tournait les talons et commençait à descendre la pente qu’il venait de gravir, l’ex-lieutenant de l’ECM lança un dernier regard sur la ville croisée, songeant que Clorinde s’y trouvait et que probablement, elle aussi était en train d’observer cette immense armée.

Puis, il inclina les barres de commandes de son méca-perch et s’engagea dans la descente. Le sol friable se détachait sous les sabots de la lourde monture, créant un nuage de poussière derrière lui et des éboulements de pierre devant. Liétaud lui emboîta le pas.

Tu es vivant.

C’était la première phrase qu’elle avait prononcée lorsqu’il était venu à sa rencontre pendant l’embuscade. Ces trois mots n’avaient depuis cessé de résonner dans ses pensées. Il aurait été bien en peine d’affirmer, pas davantage sur l’instant qu’aujourd’hui, près de trente jours plus tard, que ces trois mots avaient exprimé du soulagement. Après tout, le ton qu’elle avait employé aurait tout aussi bien pu convenir pour un reproche.

Après avoir fait ce que tu as fait, j’aurais encore préféré que tu sois mort. Ce serait plus facile à accepter.

Bien entendu, jamais la jeune femme n’avait eu de tels mots. Toutefois, Tancrède les avait entendus aussi clairement que si elle avait réellement articulé cette phrase. Cela lui avait fait horriblement mal. Il avait tâché de ne pas le montrer, mais il savait parfaitement qu’elle s’en était rendu compte. Ce fut si dur qu’il avait failli tout lui révéler, là, comme ça, de but en blanc. Lui dire que sa foi, si importante pour elle, ne reposait au pire que sur une imposture, au mieux, que sur un malentendu. Lui dire que son engagement sans faille dans cette campagne militaire lui avait été dicté par des menteurs et des manipulateurs.

Puis il s’était ravisé. À quoi bon ? Elle refuserait de l’entendre et surtout, il ne pouvait se résoudre à la faire souffrir. Et par-dessus tout, secrètement, il espérait encore que des circonstances exceptionnelles les réuniraient de nouveau un jour.

Son percheron dérapa soudain sur plus d’un mètre, l’obligeant à ramener brutalement les barres de commande vers lui. S’apercevant que la monture menaçait de se mettre en travers de la pente, il repoussa l’une des barres vers l’avant tandis qu’il maintenait l’autre en arrière afin de ramener la croupe dans l’axe de la côte, puis reprit sa descente.

Il ne devait pas laisser ses problèmes personnels interférer avec la concentration nécessaire à la tâche capitale qui l’attendait aujourd’hui. Les enjeux de la bataille à venir dépassaient largement sa relation avec l’Amazone italienne. Aujourd’hui, il lui fallait donner le meilleur de lui-même. C’était son devoir.

Une fois au bas de la pente, il s’avança au milieu des troupes avec, à ses côtés, Liétaud et Arnut’har.

Il avait été décidé que chaque tribu conserverait sa structure hiérarchique et que celle-ci constituerait l’unité de base de l’armée atamide. Chaque section s’incorporait à un sous-ensemble plus grand de troupes de la même ethnie ou de la même région, pour la raison qu’elles se connaissaient et pratiquaient souvent les mêmes techniques de combat. Chacun de ces sous-ensembles obéissait à des chefs de guerre triés sur le volet, parfaitement informés de la stratégie globale et en contact constant avec l’état-major par l’intermédiaire de sages ou de systèmes com fournis par les évadés inermes. Lorsque le centre opérationnel serait enfin installé, des binômes humain/Atamide centraliseraient les décisions stratégiques.

Tancrède passa devant chacune de ces unités. Même s’il savait qu’il ne pourrait se montrer à tous – il aurait fallu pour cela qu’il fasse le tour complet du plateau – il tenait à ce qu’un maximum d’entre eux aient vu son visage au moins une fois avant le début des combats puisque c’était à son initiative s’ils s’apprêtaient à mettre leur vie en jeu.

Ainsi, tel un général romain, il avança au pas au milieu des troupes durant plus d’une heure. Liétaud et Arnut’har, quelques mètres en retrait, le suivaient à la même allure. À la grande surprise de l’ex-lieutenant de l’ECM, la plupart des soldats atamides le reconnurent et le saluèrent en levant leurs armes à son passage alors que très peu d’entre eux avaient déjà eu l’occasion de le voir.

Tancrède se rappela ces films populaires où le héros, meneur d’hommes né, se lançait toujours dans un discours enflammé juste avant la bataille finale afin de galvaniser les troupes, et leur donner l’ardeur nécessaire pour affronter un ennemi surnuméraire. Dans la réalité, cela ne se passait jamais ainsi.

Avant la bataille, une odeur de boucherie plane toujours dans l’air. C’est imaginaire, bien sûr, puisqu’aucun sang n’a encore éclaboussé la terre, pourtant tous les soldats la sentent. Avant la bataille, les tripes se nouent, les gorges se serrent, chacun regarde son voisin en se demandant si cela va être lui ou l’autre, ou les deux. Avant la bataille, nul n’a envie de parler et encore moins d’entendre son chef hurler des exhortations creuses. Avant la bataille, les nerfs son tellement à vif, les muscles tellement bandés, que si l’on excite inutilement les troupes, elles prennent le mors aux dents et se ruent vers l’adversaire sans la moindre discipline.

Avant la bataille, le plus important pour les troupes est de pouvoir lire sur le visage de leur chef calme et confiance.

« Chaudron à Tancrède, Chaudron à Tancrède, ici Colin, me reçois-tu ?

— Tancrède à Chaudron, je te reçois, Colin.

— C’est l’heure d’envoyer le message. Tu n’as pas changé d’avis ?

— Négatif, Colin, je n’ai pas changé d’avis. Tu peux l’envoyer.

— Entendu. Alors, c’est parti. Terminé.

— Terminé. »

***

7 h 44

 

La sirène de l’alerte générale éclata sur tous les haut-parleurs de la Nouvelle-Jérusalem à 6 h 44 du matin.

Levées depuis plus d’une heure déjà, Clorinde di Severo, Germandière Morand et Blanche de Chausaley se précipitèrent, comme tout le monde, vers les côtés du plateau. Nul n’ignorait la formation d’une gigantesque armée ennemie à quelques kilomètres de là. L’alarme ne leur apprenait qu’une seule chose : les Atamides s’étaient mis en marche et approchaient. Tout le monde désirait voir cela afin de pouvoir juger de ses propres yeux si les rumeurs disaient vrai. Toutefois, les barrières anti-franchissement qui ceinturaient la ville empêchaient de se poster suffisamment près du bord et, même en escaladant les chaos rocheux, la vue en contrebas restait désespérément bouchée. Blanche s’écria alors :

« J’ai une idée, suivez-moi ! »

La fille du baron de Chausaley s’élança sans attendre vers l’une des tours de défense primaire qui protégeaient la Nouvelle-Jérusalem et ses deux compagnes lui emboîtèrent le pas. Ce ne fut qu’en arrivant à l’entrée de la tourelle que celles-ci comprirent ce que Blanche avait derrière la tête.

« Bonjour Andrew ! lança la jeune aristocrate à l’un des opérateurs qui s’affairait à charger d’imposantes douilles plasma dans une trappe d’approvisionnement. Comment allez-vous ? »

Le sous-officier interpellé se redressa et, reconnaissant Blanche, lui adressa un signe amical. Il donna quelques instructions à ses hommes puis vint à la rencontre des trois Amazones en s’essuyant les mains dans un chiffon graisseux.

« C’est un jeune major anglais que j’ai rencontré au carré des sous-officiers, il y a quelques semaines, souffla discrètement la jeune femme à ses camarades. Bien qu’il se soit montré absolument charmant ce soir-là, je dois avouer qu’il m’était un peu sorti de la tête…

— Blanche, quel plaisir de vous voir ! s’exclama le dénommé Andrew en s’approchant avec un large sourire. Vous vous décidez enfin à donner de vos nouvelles.

— Oui, je sais, Andrew, j’ai eu l’imprudence de promettre de vous revoir rapidement et bien entendu, comme tous les hommes, vous m’avez cru ! »

Elle éclata d’un rire frivole et Andrew, sous le charme, en fit autant. Comme souvent depuis qu’elle la connaissait, Clorinde s’agaça de la superficialité de Blanche. Cependant, ce qui l’exaspérait le plus, c’était la facilité avec laquelle elle mettait les garçons à ses pieds. Comment tant d’hommes, surtout des militaires, c’est-à-dire souvent des mâles dominateurs, pouvaient-ils accepter aussi aisément de se faire mener par le bout du nez ?

« Allons, Blanche, dit celui-ci d’un air entendu, je me doutais bien que je ne vous reverrais pas de sitôt. Une femme de votre rang ne rend pas visite à un malheureux mécano tel que moi.

— Allons, vous êtes tout de même major, bientôt aspirant si ma mémoire est bonne ! Cela dit, même simple mécanicien, je vous aurais remarqué ! »

Clorinde n’en revenait pas que sa camarade trouve le moyen de badiner en un moment pareil.

« C’est un honneur que d’être flatté par vous, répondit le jeune homme en s’inclinant. Cependant, même si je suis ravi de votre visite, je crains de ne pouvoir laisser mes hommes plus longtemps. On vient de sonner l’alerte générale, voyez-vous, alors si vous voulez bien m’excuser…

— Attendez un instant ! s’écria Blanche, redevenant brusquement sérieuse. Je me demandais si vous nous laisseriez monter en haut de votre tour afin que l’on puisse observer le déploiement ennemi. »

Avec, sur le visage, l’air vaguement désabusé de celui qui n’est pas dupe des rapports de classes dans les jeux de séduction, Andrew laissa passer un bref instant de réflexion avant de répondre.

« Je ne sais pas si…, commença-t-il.

— S’il vous plaît ! insista Blanche. Je sais que vous êtes en état d’alerte, mais nous, nous en sommes réduites à attendre le rassemblement de notre unité ! Et cette attente nous tue, littéralement. Laissez-nous au moins voir l’ennemi qui vient nous combattre ! »

Le major soupira. Il n’avait ni l’envie, ni le temps d’affronter l’entêtement d’une fille de baron. Clorinde se sentit gênée.

« Très bien, répondit finalement Andrew, vous pouvez grimper jusqu’au poste de vigie circulaire, juste sous les batteries. De là, vous aurez une vue dégagée.

— Oh merci, Andrew ! Je vous promets que je n’oublierai pas ce geste.

— Par contre, si jamais vous entendez le signal de tir, redescendez en quatrième vitesse ! Si les batteries entrent en action alors que vous êtes encore là-haut, vous pourrez dire adieu à vos tympans. »

Le major n’avait pas menti. Du haut de la tour de défense primaire, Clorinde et ses deux amies disposaient d’une vue totalement dégagée sur la plaine circulaire entourant la Nouvelle Jérusalem. Et ce qu’elles y découvrirent en arrivant les impressionna tant qu’elles en perdirent la voix.

Pas une parole ne fut prononcée durant plusieurs minutes tandis qu’elles observaient ces myriades de créatures envahissant progressivement tout le paysage. L’embouchure d’une étroite vallée au nord-ouest les déversait par milliers vers la Nouvelle-Jérusalem comme si un barrage avait cédé en amont et libérait un lac fétide aux eaux corrompues, engloutissant tout sur son passage. Clorinde crut même sentir que le vent portait jusqu’à eux une repoussante odeur animale. Même si les Croisés l’emportaient sur cette armée maléfique, la plaine en resterait souillée à jamais. La jeune femme en éprouva un profond dégoût.

« Dieu tout puissant, souffla Germandière, c’est proprement effrayant…

— Effrayant, en effet, renchérit Blanche d’une voix éteinte. À ce rythme, nous serons encerclés avant la fin de la matinée…

— Regardez là-bas ! reprit Germandière en montrant un point au loin. Ceux qui volent sont là aussi ! »

En effet, à quelques kilomètres au sud, on distinguait clairement un essaim d’Atamides aériens. Ce n’était pas la première fois que Clorinde en voyait, mais jamais encore ils ne s’étaient montrés en si grand nombre. Il y en avait des milliers. Et pourtant, ce n’était qu’une goutte d’eau face à la multitude qui remplissait la plaine.

« Leur nombre sera bientôt supérieur au nôtre… »

Cette phrase, Blanche l’avait prononcée d’une voix neutre, mais Clorinde y avait perçu la vibration du doute. Peut-être même celle de la peur. Or, ce n’était pas la première fois, ces derniers jours, qu’elle entendait un membre de l’armée chrétienne exprimer ouvertement ce genre de sentiment. Elle méprisait cette attitude.

« Tu veux bien faire la guerre, mais uniquement à la condition d’avoir la supériorité numérique et technologique, c’est cela ? »

Blanche de Chausaley se tourna vivement vers elle, comme si elle avait reçu une gifle. Le sang lui monta au visage.

« Ah oui, j’oubliais que mademoiselle est une Méta-guerrière et qu’elle a des leçons de courage à donner à tout le monde !

— Je ne te donne pas de leçon de courage. Je t’ai vu combattre, je sais que tu n’en as pas besoin. Je dis simplement que si toutes les batailles étaient aussi aisées que les premières, l’armée n’aurait pas besoin d’un corps d’élite comme le nôtre !

— Tu ferais bien de ne pas t’aventurer sur ce terrain ! s’emporta la fille de baron. Si tu avais su retenir ton fichu petit ami, nous n’en serions pas là ! »

Clorinde sursauta à son tour. Elle pâlit, puis s’avança vers Blanche.

« Je… je ne peux pas croire que tu viens de proférer une telle… monstruosité. »

Blanche s’approcha à son tour, piquée au vif.

En un clin d’œil, Germandière s’interposa entre les deux jeunes femmes. Elle lança un regard lourd de reproches à la jeune aristocrate et lui dit avec sévérité :

« Retire ça, Blanche ! C’était très injuste. »

Toute la colère de cette dernière parut s’envoler d’un coup et ses épaules s’affaissèrent.

« Pardonne-moi… Clorinde, fit-elle la voix tremblante. C’était stupide de dire cela. Je suppose que c’est l’inquiétude qui m’a fait déraper. Et puis, tu sais très bien que tu es plus courageuse que moi. Tu es d’ailleurs plus courageuse que n’importe qui dans cette armée. C’est bien simple, on dit de toi que tu ne connais pas la peur. »

Devant un tel élan de sincérité – très inhabituel pour la fille du baron de Chausaley –, Clorinde aurait dû faire preuve d’élégance et prétendre qu’elle n’accordait aucune importance à l’incident. Toutefois, la réplique de sa camarade de régiment l’avait tant heurtée qu’elle n’y parvenait pas. Elle savait que beaucoup pensaient réellement ce qui venait d’être dit dans un accès de colère.

Clorinde tourna la tête vers la plaine et plissa des yeux. Tancrède se trouvait-il parmi ces démons ? Commandait-il vraiment à cette armée impie ? Même si cette information avait été officiellement démentie par l’état-major, c’était l’opinion la plus répandue. Et si l’ex-lieutenant était unanimement détesté pour avoir uni les tribus atamides contre l’ECM, Robert de Montgomery et Clorinde n’en étaient pas moins tenus pour responsables. Le premier pour avoir tellement manigancé contre lui qu’il l’avait poussé à déserter et la seconde, comme venait de le dire Blanche, pour n’avoir pas su le retenir. Pour elle, c’était comme si on lui reprochait de n’avoir pas su l’aimer.

D’ailleurs, depuis qu’elle l’avait revu lors de l’embuscade, les sentiments contradictoires que Clorinde éprouvait à l’égard de Tancrède s’étaient encore accrus, comme si, au lieu de reprendre pied sur la berge après avoir failli se noyer dans un torrent, elle découvrait qu’elle était entraînée droit vers une cataracte.

Je l’aime tant ! Je le déteste et l’adore en même temps, c’est insoutenable !

Nul ne pouvait résister à un tel écartèlement. Clorinde craignait d’arriver au bout de ses limites et de craquer nerveusement.

« Tu n’as pas à t’excuser, Blanche, finit-elle par dire simplement. Je n’aurais pas dû me montrer arrogante.

— À la bonne heure ! s’exclama Germandière. Il aurait été triste que notre amitié éclate alors qu’une bataille capitale s’annonce. Si je dois me présenter devant mon Créateur avant la fin du jour, je ne voudrais pas que ce soit avec le remords de ne pas vous avoir réconciliées. »

Une clameur monta de la plaine. Des légions entières de démons hurlaient et frappaient leurs lances contre leurs armures. Vu du plateau, il était impossible de deviner la raison de cet emballement soudain.

« Si seulement nous pouvions leur envoyer nos intercepteurs, gronda Germandière, ils ne plastronneraient pas ainsi ! »

Clorinde se souvenait très bien du choc qu’avaient éprouvé les troupes, trois jours auparavant, lorsque la nouvelle de la destruction de neuf intercepteurs s’était répandue. C’était un coup terrible porté au moral des Croisés. Même si on ne savait pas très bien comment les Atamides s’y étaient pris pour descendre des H6, cela ne les avait pas empêchés de réitérer leur exploit quarante-huit heures plus tard. Treize autres aéronefs avaient été abattus.

« Peu importe, rétorqua Blanche, dès qu’ils seront suffisamment près, ces tours se chargeront de les réduire en pièces ! »

Elle avait frappé la rambarde du garde-corps du plat de la main pour souligner son propos.

« Ils ne feront pas cette erreur », fit Clorinde pensivement, les yeux dans le lointain.

Blanche la regarda avec surprise. La Méta-guerrière poursuivit :

« Jusqu’à maintenant, ils ont pris soin de demeurer hors de portée de tir des tours de défense primaire. Mais tu remarqueras qu’ils sont également trop près pour les missiles. Restent les Aurochs. Eux seuls pourraient les atteindre, mais nos ingénieurs ont si intelligemment choisi ce plateau pour établir le camp qu’on ne peut pas s’approcher des bords pour mettre les tanks en position. Donc, tu peux être sûre que nos ennemis ne bougeront pas de cette bande circulaire qu’ils sont en train d’occuper, lentement mais sûrement. »

Cette impeccable stratégie d’élimination systématique des options de l’adversaire, il n’était pas nécessaire de réfléchir bien longtemps pour deviner à qui on la devait.

Où pouvait-il bien se trouver au sein de cette masse grouillante ? Car il était là, cela ne faisait aucun doute.

Soudain, les messageurs des trois Amazones bipèrent simultanément. Germandière fut la plus prompte à sortir le sien et à lire le texte qui s’y affichait.

« Le spectacle est terminé, les filles. Nous devons rejoindre l’unité pour préparer les WN.

— Bon sang, s’écria Clorinde, et ces fichus techs qui ne m’ont toujours pas appelée pour me rendre le mien !

— Il est encore à l’atelier ? s’étonna Blanche.

— Pour la troisième fois ! répondit l’Italienne en fulminant. Toujours le même problème de régulation thermique !

— Dépêche-toi d’aller les voir, alors ! intervint Germandière en la poussant vers l’escalier. Tu as peut-être encore le temps d’aller le chercher et de nous retrouver aux quartiers ama.

— Tu as raison. À tout à l’heure ! » fit Clorinde en s’élançant vers la sortie.

 

« Absolument impossible ! grogna le chef d’atelier, lapidaire. Votre exo ne pourra jamais être réparé à temps ! »

Furieuse, Clorinde serrait et desserrait convulsivement les poings sans même s’en rendre compte. Ce type l’avait instantanément mise sur les nerfs. C’était l’exemple typique du technicien sûr de son importance et n’hésitant pas à abuser de sa position dominante. Grand et maigre, pour ne pas dire osseux, son visage revêche était surmonté d’une coupe au bol totalement démodée et absolument ridicule, et ses mains trop longues dépassaient démesurément des manches d’une combinaison trop courte.

« C’est inadmissible ! »

La jeune femme avait conscience que ce n’était pas une répartie bien fameuse, surtout prononcée de la voix stridente qu’elle prenait involontairement lorsqu’elle était excédée. Bien que la discussion ait démarré poliment – quoiqu’un peu sèchement –, maintenant, Clorinde criait presque.

« Les combats vont débuter d’ici quelques heures, et vous voulez m’empêcher d’y participer ?

— J’suis pas responsable des défauts de fabrication de votre Weiner-Nikov. »

L’Amazone devait se retenir pour ne pas le frapper. Un coup bien ajusté du tranchant de la main droite et son larynx serait écrasé ; un second, du plat de la main gauche, en plein plexus, et ce sale type ne pourrait même plus respirer.

« C’est la troisième fois que je le confie à vos équipes. À chaque fois pour le même problème. À chaque fois, vous prétendez que la réparation a été faite et pourtant, à chaque fois, le problème réapparaît au bout de quelques jours !

— Écoutez, mademoiselle, c’est p’t’être pas très marrant pour vous, mais nous, on a du travail par-dessus la tête ! Alors, votre WN, il attendra son tour comme tout le monde ! Vous auriez dû lui faire une révision complète il y a longtemps déjà.

— Par tous les saints, je vous jure que ça ne se passera pas comme ça !

— Laissez tomber les menaces, de plus puissants que vous ont déjà essayé et j’suis toujours là. »

Clorinde n’ignorait pas que le chef d’atelier qui supervisait tous les techs-WN n’avait effectivement rien à craindre d’elle. Ce personnage vulgaire était bien trop important dans la longue chaîne de compétences qui permettaient aux soldats d’arriver sur le terrain avec un équipement en état de fonctionnement.

De plus, il avait raison à propos de la révision complète. Elle aurait dû rendre cet exosquelette dès l’apparition des premiers problèmes, en début de campagne. Cependant, elle avait craint de manquer plusieurs jours de combat et avait tiré sur la corde jusqu’à la limite. Une lourde erreur en définitive puisque ce calcul allait la tenir éloignée de ce qui s’annonçait comme l’une des batailles les plus importantes de toute l’histoire de l’Empire Chrétien Moderne.

Elle décida de tenter l’apaisement.

« Allez, soyez compréhensif, fit-elle sur un ton qu’elle eut toutes les peines du monde à modérer. Mettez-vous à ma place, ainsi qu’à celles de mes camarades de régiment. Vous ne voulez tout de même pas priver les Amazones de leur seule Méta-guerrière ?

— Vous ne comprenez décidément pas. Quand bien même je vous ferais passer devant tout le monde – ce qui n’arrivera pas – il faudrait de toute manière plusieurs jours pour réaliser l’intervention ! Si vous voulez un bon conseil, plutôt que me faire perdre mon temps, vous feriez mieux d’en prendre un de rechange à la réserve et de passer les prochaines heures à le régler avant ce foutu combat ! »

Comment un tel crétin avait-il pu devenir spécialiste des exosquelettes Weiner-Nikov ?

Une rage effroyable au ventre, Clorinde partit sans répondre, plantant là le chef tech, qui renifla de mépris avant de retourner vers les dizaines de carcasses de WN éventrés suspendues dans le gigantesque atelier.

 

En sortant de ce lieu bruyant et chargé d’odeurs lourdes, Clorinde espérait prendre une grande bouffée d’air frais afin d’essayer de se calmer ; c’était sans compter sur le climat d’Akya du Centaure. La température, déjà élevée en dépit de l’heure matinale, lui tomba sur les épaules comme une chape étouffante.

L’agitation était à son comble dans la Nouvelle-Jérusalem. Des gens et des véhicules circulaient en tous sens, se croisant frénétiquement dans des tourbillons de poussière qui irritaient les yeux, brûlaient les muqueuses. Même si toutes les personnes qu’elle voyait à cet instant semblaient maîtres d’elles-mêmes autant que de la situation, effectuant les tâches qui leur étaient assignées avec calme et diligence, Clorinde percevait nettement des accents de panique derrière l’assurance de façade.

Cela ne la concernait pas. Bien au contraire, la seule crainte qui la taraudait était de ne pas pouvoir prendre part à un tel événement, de rester sur le côté tandis que les autres iraient bâtir leur légende et se couvrir de gloire. L’idée de revêtir un exosquelette autre que le sien, de ne pas combattre sous ses couleurs lui faisait horreur ; pourtant, il lui faudrait bien s’y résigner et suivre le conseil du chef d’atelier si elle voulait descendre dans la plaine tout à l’heure. Une crainte superstitieuse la fit frémir fugitivement, mais elle s’obligea à rester rationnelle.

« Assez ! gronda-t-elle en frappant du pied par terre. Je ne suis pas Méta pour rien ! Mon exo ou un autre, peu importe. Seul le combat compte ! »

Sans hésiter davantage, elle partit en direction des réserves. Si elle se hâtait, elle pouvait disposer d’un WN équipé et réglé par ses soins dans les trois heures. Le temps que l’état-major réorganise les troupes en fonction des nouveaux impératifs, les hostilités ne seraient sûrement pas engagées avant le début d’après-midi.

Elle s’imagina déjà en première ligne, à l’avant-garde des armées croisées. L’affrontement allait être d’une rare violence, plus proche d’une bataille rangée du Moyen Âge que d’une guerre technologique moderne. Tant mieux, elle pourrait ainsi épancher toute sa rage !

***

9 h 21

 

Dans la salle centrale du Quartier Général des armées croisées, on dénombrait bien plus de monde que les seuls membres de l’état-major habituellement accrédités. Au centre de ce vaste espace, l’hologramme géant de gestion tactique projeté par le générateur ISM-3n flamboyait plus que jamais. L’énorme sphéroïde lumineux envoyait des pseudopodes laiteux jusqu’au dôme qui coiffait la salle, diffusant sur ses murs les reflets déformés des multiples images qu’il affichait en son cœur.

Toutefois, une seule de ces images retenait l’attention de tous. Ce n’était pas les nombreux diagrammes techniques, ni celles des projections et simulations tactiques, ni même celle du Prætor peregrini s’apprêtant à prendre la parole, pourtant plus grande que toutes les autres. C’était la simple vue satellite du plateau de la Nouvelle-Jérusalem et de la plaine qui l’entourait. Cette vue, tous la connaissaient en détail pour l’avoir consulté à d’innombrables reprises ces derniers mois, mais, aujourd’hui, elle présentait un aspect radicalement différent. On y voyait parfaitement les centaines de milliers d’Atamides massés autour de la cité, tels des flots brunâtres menaçant de tout recouvrir, s’épaississant d’heure en heure.

Pas un des dix-sept seigneurs et des soixante-seize hauts gradés réunis sur la mezzanine de commandement, ni des cent trente-cinq officiers intermédiaires qui se tassaient au rez-de-chaussée ne regardait ailleurs. Leurs visages étaient blêmes. Et ce n’était pas simplement dû à la blancheur de la lumière qui se déversait sur eux.

Tandis qu’il les observait, le duc de Normandie, Robert de Montgomery, débordait de mépris et de colère.

Il avait pris place sur le siège du Préteur, installé pour l’occasion en hauteur, sur une estrade aménagée à l’ouest de la mezzanine, là où tout le monde – y compris les officiers subalternes regroupés au rez-de-chaussée – pourrait le voir. Pourtant, personne ne le regardait.

Osenin Tafur s’approcha et hissa sa lourde charpente jusqu’à l’oreille de son maître en prenant appui sur le bord de l’estrade.

« Tous ceux dont vous avez requis la présence sont là, Monseigneur, chuchota-t-il. Tous les seigneurs et officiers de haut rang jusqu’aux commandants. »

Le duc agita les doigts de la main gauche afin que son homme de main s’efface. Il n’aimait pas être vu en sa compagnie, surtout lors des circonstances officielles. Tafur n’avait pas, et n’aurait jamais, le minimum de prestance nécessaire pour figurer aux côtés du chef suprême de la neuvième croisade. Ce simple constat rappela à Robert quelle perte la mort d’Argant avait représentée pour lui.

D’un geste rapide et précis sur la plaque de commande accrochée à l’accoudoir de son siège, Robert de Montgomery ouvrit le canal vocal général.

« Seigneurs et officiers, je vous prie de m’accorder votre attention. »

Amplifiée sur tous les haut-parleurs de la salle centrale du QG, la puissance de la voix du Prætor peregrini fit tourner les têtes dans sa direction. Sans le vouloir, Robert parcourut rapidement l’assistance des yeux en cherchant ses principaux ennemis. Bohémond de Tarente était assis à l’autre bout de la mezzanine et gardait la tête ostensiblement tournée vers l’hologramme ; assis lui aussi, Godefroy de Bouillon se tenait près du groupe des barons de l’état-major, bien que celui-ci ne comptât que des ultras. Robert s’agaça aussitôt de n’avoir pu s’empêcher de les chercher du regard, preuve qu’il les craignait encore.

« Le moment est venu ! commença-t-il, tâchant d’insuffler dans sa voix autant d’intensité que Pierre l’Ermite en aurait mis en pareille circonstance. Le jour de l’affrontement final est arrivé. Celui qui décidera de l’issue de la guerre. L’Armageddon des créatures de Dieu contre les créatures impures ! Je sais que beaucoup parmi vous sont désemparés, que la vue de cet essaim de monstres se déversant sous nos murs fait frémir même ceux dont le courage est le mieux trempé. Aussi, j’ai voulu vous réunir tous ici afin de vous rappeler une dernière fois les enjeux du combat que nous menons ici depuis bientôt cent cinquante jours ! Nous sommes les éclaireurs de… »

Une crispation involontaire fit tressauter la mâchoire inférieure du Préteur, l’obligeant à interrompre sa phrase. Ce discours était mal engagé, il s’en rendait compte et la colère qui lui brûlait l’estomac depuis tout à l’heure s’accentua encore. Pourquoi diable n’avait-il pas les talents d’orateur de ce damné Pierre !

« Nous sommes les éclaireurs de l’humanité à la dérive, reprit-il, chassée de son propre monde par les vents empoisonnés que la Guerre d’Une Heure nous a laissés en héritage. Dans les heures qui vont suivre, aucun d’entre vous ne devra oublier cela ! Rappelez-vous les femmes ou les enfants, les parents ou les frères que tous nous avons laissés derrière nous, pleins d’espoir dans notre entreprise, car en vérité je vous le dis, maintenant que nous avons libéré le tombeau de Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous allons suivre la voie que le Tout-Puissant nous a désigné et faire de ce monde notre nouvelle Terre promise ! »

Il y eut un léger flottement dans l’assemblée. Même si ce n’était un mystère pour personne, la politique de conquête intégrale de cette planète n’avait jamais été assumée aussi clairement au sommet de la hiérarchie. Conquérir toute une planète, cela signifiait une guerre longue, très longue. Décidément, ce discours que Robert voulait mobilisateur s’embourbait de plus en plus.

Au diable les grandes phrases ! pensa-t-il.

« Ces monstruosités osent se dresser face à nous ? À leur aise ! Nous les écraserons comme les cafards qu’ils sont ! Je veux qu’à la première heure de l’après-midi, nos troupes soient en mesure d’attaquer afin d’empêcher les Atamides de se déployer entièrement. Je veux que nos légions descendent dans la plaine et enfoncent leurs rangs pour leur montrer que nous ne les craignons pas et dissuader d’éventuels renforts ! »

Des remous agitèrent l’assistance. Un murmure de désapprobation s’éleva sans que l’on puisse, comme souvent dans ce genre de situation, en situer la source. Robert continua sur sa lancée, affectant l’attitude de celui qui n’a rien remarqué. Il dut néanmoins hausser légèrement le ton.

« Plus nous attendrons, plus nombreux ils seront ! Qui sait combien arriveront encore si nous tergiversons indéfiniment ? Je veux donc que nous lancions toutes nos forces – et croyez-moi qu’elles sont grandes – contre ces nuisibles et que nous les éradiquions sans délai. Le message adressé au reste des populations d’Akya n’en sera que plus éloquent : il est vain de se dresser devant les Croisés ! Je veux que… »

Soudain, une voix cria depuis le rez-de-chaussée.

« Seigneur Préteur ! fit un pupitreur d’une voix aiguë. Seigneur Préteur, un message urgent…

— Ne m’interrompez…, commença Robert de Montgomery, stupéfait de l’impudence du technicien.

— Je suis vraiment désolé, seigneur Préteur, mais il s’agit d’un message de Tancrède de Tarente ! »

Tout le monde se mit à parler en même temps, provoquant un brouhaha dans la salle. La nouvelle venait de faire monter d’un cran la tension générale, qui était déjà élevée.

Crétin de pupitreur ! fulmina-t-il intérieurement. Je te ferai payer ça.

Maintenant que le technicien avait annoncé publiquement l’arrivée de ce message, le Prætor peregrini se trouvait devant un dilemme, soit il se retirait pour en prendre connaissance en privé, soit il en ordonnait la lecture sur le champ, en public. Or, il ne voulait surtout pas donner l’impression de céder à la panique, ou pire, accroître l’importance de ce message en interrompant son conseil militaire juste pour lui. Il décida de prendre le risque de le diffuser.

« Affichez-le sur l’holo tactique », ordonna-t-il au pupitreur.

Le visage de Tancrède de Tarente se mit à flotter au-dessus de l’assistance, juste à côté de celui de Robert. La voix du plus célèbre déserteur de l’ECM retentit sous le dôme.

« Moi, Tancrède de Tarente, chef de la Grande Armée atamide, je propose des pourparlers honorables entre les états-majors des deux camps. J’attendrai pendant une heure entière aux coordonnées encapsulées dans cette communication. Je donne ma parole que tout homme qui se présentera en respectant la neutralité due à des pourparlers n’aura rien à craindre. Tout appareil désarmé qui décollera pour se rendre à ce rendez-vous ne sera pas abattu. Une fois le délai d’une heure écoulé, ma proposition deviendra caduque. »

De toute évidence, la vidéo venait d’être enregistrée. Tancrède était tête nue, mais portait un WN – d’ailleurs, la scène semblait filmée depuis un autre exo – et derrière lui, des centaines d’Atamides passaient en rangs serrés. Le visage du pire ennemi de Robert était fatigué, vieilli même, néanmoins il affichait comme toujours une détermination sans faille, une volonté implacable. Il avait produit une très forte impression sur l’assistance.

« Ainsi donc, le renégat est bien le chef de cette armée ! s’exclama naïvement un général.

— Évidemment que c’était lui ! » grogna Robert.

Il avait failli ajouter « imbécile ! », mais ce n’était pas le moment de se mettre à dos les hauts gradés.

Le tumulte qui suivit la diffusion du message indiquait clairement que la majorité de l’assemblée commençait à s’inquiéter de la tournure que prenaient les événements. Comprenant qu’il était impératif d’enrayer la spirale du défaitisme tout de suite, le duc de Normandie décida de se montrer inflexible.

« L’état-major de la Sainte Armée ne peut s’abaisser à accepter une telle proposition ! Nous ne nous laisserons pas dicter notre conduite par un déserteur doublé d’un renégat, pas plus que nous n’engagerons des pourparlers avec des Atamides ! À ce compte-là, on pourrait aussi bien négocier avec des chiens errants pour qu’ils aillent aboyer plus loin ! »

Cette dernière phrase aurait dû déclencher des rires, au moins dans les rangs ultras. Ce fut le silence qui l’accueillit. La démonstration de force des Atamides avait semé le trouble chez les officiers. Ils n’étaient plus aussi sûrs de leur supériorité. Conséquence directe de ce changement : la proposition de Tancrède, qui aurait été traitée avec dédain à peine quelques jours plus tôt, paraissait soudain digne d’intérêt.

Sauf pour Robert. Se rendre à un rendez-vous avec son pire ennemi constituerait une terrible humiliation. Il ouvrit la bouche, prêt à se lancer dans un sermon enflammé pour tancer tous ces lâches sans honneur qui faiblissaient au dernier moment lorsqu’une voix se fit entendre.

« Je crois que nous devrions négocier avec Tancrède de Tarente ! »

Estomaqué, le Prêteur chercha des yeux l’impudent qui avait osé le contredire aussi ouvertement. Il tomba sur un homme de stature moyenne, le cheveu noir parsemé de gris impeccablement coupé court, se tenant bien droit, le regard rivé sur lui. Philippe de Pont-du-Roy !

Robert était stupéfait. Il avait complètement oublié ce satané prieur qui s’était illustré l’année précédente en s’opposant à l’envoi de Tancrède en cour martiale. Depuis, il n’avait jamais vraiment trouvé sa place au sein des hautes sphères, se faisant si bien oublier qu’un autre religieux avait fini par être nommé légat à sa place – celui-ci avec l’agrément du Prætor peregrini.

Et voilà maintenant qu’il réapparaissait en pleine réunion d’un conseil militaire, pour à nouveau s’opposer à Robert sur une question concernant Tancrède de Tarente ! Quelques membres de l’assistance protestèrent mollement tandis que d’autres, plus nombreux, approuvèrent sans réserve. Le duc de Montgomery était tellement stupéfait qu’il en resta muet plusieurs secondes, délai que le prieur mit à profit pour terminer ce qu’il avait à dire.

« Je n’entends rien aux matières militaires, toutefois il me semble que nous n’avons rien à perdre en nous rendant à une telle entrevue et au contraire, tout à gagner. Écoutons ce que cet homme veut nous dire, et peut-être de nombreuses vies pourront-elles être épargnées ? Car, si personne ici ne semble douter que nous viendrons à bout de ces troupes atamides, qui peut en revanche affirmer qu’elles ne nous infligeront pas des dommages considérables ? Des dommages si terribles que notre armée ne s’en relèverait pas ! » Robert de Montgomery faillit s’étrangler.

« Occupez-vous donc de vos affaires, prieur ! cria-t-il en se levant à demi de son fauteuil. Cette assemblée est strictement militaire ! »

Il se rendit compte que l’image qu’il donnait de lui-même en cet instant était peu compatible avec son statut de Prêteur de la croisade. Puis, soudain, l’évidence s’imposa. Tout cela n’était qu’un coup monté par Bohémond de Tarente et sa clique. Le vieux magouilleur avait fomenté cette intervention avec le prieur afin de le déstabiliser devant l’ensemble des officiers de cette campagne. Et il avait bien failli y parvenir. Il allait leur montrer de quel matériau il était fait, lui.

Qui sait même si ce damné Normand de Sicile n’est pas resté en contact avec son roquet de neveu ? songea-t-il. Peut-être ont-ils manigancé l’arrivée si opportune de ce message ? Et il sera allé chercher ce prieur miteux qui ne s’est toujours pas remis d’avoir perdu le poste de légat afin de me mettre en porte à faux devant tout le monde. Tous ces traîtres ne perdent rien pour attendre. Dès que Tancrède et son armée de cancrelats ne seront plus qu’un souvenir, je m’occuperai d’eux !

Se recomposant une expression plus convenable, Robert de Montgomery s’installa de nouveau dans son fauteuil.

« Depuis quand les prélats s’occupent-ils de stratégie militaire ? » fit-il d’une voix forte, avec tout le sarcasme dont il était capable.

Il avait employé le terme de « prélat » à dessein, celui-ci étant fortement connoté dans l’esprit des soldats qui imaginaient aussitôt un dignitaire ecclésiastique paresseux se prélassant tout au long de la journée pendant que les populations trimaient et souffraient. Cette caricature n’était d’ailleurs pas si souvent éloignée de la vérité.

Malheureusement pour Robert, à l’instar de Pierre l’Ermite, Philippe de Pont-du-Roy correspondait assez peu à cette image. Vêtu d’une courte pèlerine noire sans ornement descendant jusqu’à la ceinture et passée par-dessus une ample chemise blanche, il était difficile de se souvenir que l’homme était évêque. Le Prætor peregrini ajouta sur un ton qui se voulait conclusif :

« Quels que soient les doutes que nous éprouvons à cet instant, nul ne doit oublier avec quelle facilité nous avons écrasé cette vermine depuis le début de la guerre ! Ils nous ont surpris en se déployant aussi vite et en aussi grand nombre ? Fort bien, la surprise est passée maintenant ! Alors, sortons d’ici et exterminons-les !

— Et les intercepteurs H6 abattus ? cria quelqu’un en bas. Ça aussi, c’était une sacrée surprise ! »

Robert n’en revenait pas que l’on ose lui répondre en public. Alors qu’il avait pensé galvaniser les officiers en organisant le plus grand conseil militaire de cette campagne, il comprenait à présent que réunir tant de monde présentait un inconvénient non négligeable : avec l’anonymat procuré par la foule, les gens s’enhardissaient.

« Peu importe, nous les vaincrons quand même, gronda-t-il. Ce ne sont que des animaux !

— Oui, fit une autre voix un peu plus loin sur la gauche. Sauf que cette fois, ils ont Tarente à leur tête. Il connaît nos tactiques, il anticipera toutes nos actions !

— Peu importe ! » aboya le duc de Normandie. Désormais, il ne se souciait plus de crier. « S’il le faut, nous ferons à nouveau décoller les H6 ! Et cette fois, ils emporteront des bombes à impulsion horizontale ! Ce sera un carnage chez les Atamides ! »

Une nouvelle vague de murmures inquiets traversa la salle. Difficile de dire si c’était l’hypothèse de l’utilisation des bombes à impulsion horizontale qui en était la cause, ou simplement la perte de sang-froid du Prætor peregrini.

« Nous ne pouvons pas faire cela ! » Cette fois, le nouvel intervenant n’était pas un inconnu. C’était le commandant Feinberg, chef des forces aériennes. « Si les H6 décollent à nouveau, ils seront tous détruits ! »

Avant même que Robert puisse répondre, le marquis de Villeneuve-Cassaignes s’exclama : « Et alors ? Ils périront en accomplissant leur devoir au nom du Tout-Puissant ! De quelle fin plus glorieuse un soldat de Dieu peut-il rêver ? »

Le cynisme de la remarque n’avait échappé à personne. Villeneuve-Cassaignes enchaîna sans laisser au commandant le loisir de répliquer.

« Par ailleurs, même s’ils sont abattus, ils auront au moins eu le temps de faire des ravages dans les rangs adverses ! »

À en juger par le tumulte confus qui monta sous le dôme, l’assemblée ne semblait pas partager ce point de vue. Quelqu’un s’écria : « Ce n’est même pas sûr ! »

Impuissant, Robert voyait avec effarement la situation échapper à son contrôle. Ce conseil, où il était censé être le seul à s’exprimer, menaçait de tourner au débat public. Même son principal allié, Raymond de St. Gilles, affichait un air désemparé.

« Je ne suis en effet qu’un homme de Dieu, intervint à nouveau Philippe de Pont-du-Roy, mais ce titre m’incite justement à tenter de sauvegarder autant que possible la vie de Ses créatures. Je pense que nous devons proposer une trêve à Tancrède de Tarente. »

C’en était trop. Le duc de Normandie explosa.

« Comment osez-vous, frocard ! Vous voulez la reddition, c’est cela ? Vous n’attendez qu’une chose, que nous courbions l’échine devant ces cafards, que nous nous soumettions à votre maître, le renégat Tancrède de Tarente ?

— Mais… balbutia le prieur, interloqué par ce soudain accès de fureur. C’est ridicule, je…

— Je ne vous laisserai pas faire, vous et vos complices ! » Robert était hors de lui. « Vous allez rejoindre votre inspirateur, Pierre l’Ermite, au cachot ! Là vous pourrez discuter stratégie militaire à votre aise. Qu’on arrête cet homme sur-le-champ ! »

Une véritable clameur s’éleva aussitôt de la foule. Robert continuait à hurler ses ordres sans y prêter attention.

« Gardes, saisissez-vous de ce traître et jetez-le en prison ! » Insensibles à l’agitation générale, quatre policiers militaires fendirent la foule et empoignèrent Philippe du Pont-du-Roy qui se laissa emmener sans opposer de résistance.

« Robert de Montgomery, vous commettez une tragique erreur ! lança-t-il. Des milliers d’innocents vont payer votre aveuglement ! »

Des exclamations scandalisées fusaient de toutes parts. Arrêter un évêque était extrêmement choquant.

Sous l’effet de la fureur, le visage de Robert était devenu cramoisi. Tandis que les PM sortaient le prieur de la salle, son regard croisa celui de Bohémond de Tarente. Celui-ci, en apparence indifférent à ce qui venait de se passer, soutint son regard sans même chercher à dissimuler sa haine. Robert en perdit ses moyens un bref instant. Cela n’eut beau durer qu’une seconde, durant ce court laps de temps, il se sentit brusquement vulnérable face à un tel adversaire. Reprenant aussitôt le contrôle de lui-même, il enragea de cette faiblesse momentanée. Il eut – littéralement – un sursaut. Il fallait reprendre la main tout de suite, se montrer implacable. Décidant de tenter le tout pour le tout, il pointa un doigt accusateur sur le Normand de Sicile.

« Que fomentez-vous, comte de Tarente ? vociféra-t-il. Êtes-vous l’instigateur de cette pitoyable tentative de déstabilisation de l’état-major ? »

Le silence tomba sur l’assemblée avec la brutalité d’un coup de marteau. Que le chef suprême de la croisade mette aux arrêts un dignitaire religieux juste avant une bataille décisive était déjà inquiétant, qu’il mette en cause l’un des cinq principaux barons de la croisade était proprement effrayant. D’autant que nul n’ignorait la haine terrible que se vouaient les deux Normands. Comment un guerrier tel que Bohémond de Tarente, chef des Soldats de fer, allait-il réagir ?

Celui-ci se leva avec lenteur. En dépit des soubresauts qui venaient de secouer l’assemblée, il était resté assis jusqu’à ce moment. Plus un son ne se faisait entendre dans la grande salle. Lorsqu’il fut debout, Bohémond continua de fixer le Prætor peregrini. Les deux hommes ne se lâchaient pas du regard, ne cillaient même plus. Puis, le Normand de Sicile parla, en détachant lentement toutes les syllabes :

« M’accusez-vous officiellement de trahison, seigneur Préteur ? Dois-je considérer que je suis aux arrêts moi aussi ? »

La froideur avec laquelle il s’était exprimé était si lourde de menaces que sa question sonnait comme une sommation. Cela ne fit qu’amplifier la fureur de Robert de Montgomery.

« Si vous n’avez aucun crime sur la conscience, cria-t-il, alors jurez-moi fidélité immédiatement ! Jurez maintenant ! »

À proximité du comte de Tarente, les officiers reculèrent instinctivement d’un pas, comme s’ils se tenaient près d’une bombe sur le point d’exploser. Autour d’eux, la foule était pétrifiée.

Les yeux noirs de Bohémond étincelèrent puis le Normand inclina la tête et cracha par terre.

« Je suis fidèle à mon Dieu ! tonna-t-il. Je suis fidèle à ma patrie et à mes idéaux ! Vous ne représentez aucun des trois, Robert le Diable ! »

Puis, il tourna le dos au Prætor peregrini et se dirigea vers la sortie.

« Qu’on l’arrête ! hurla Robert. Gardes, saisissez-vous de lui ! Obéissez-moi et arrêtez le comte de Tarente, tout de suite ! »

Mais, de tous les policiers militaires qui assuraient la sécurité du conseil, aucun n’osa lever la main sur Bohémond qui franchit sans encombre les portes de la salle, sa demi-cape claquant derrière lui.

Le cœur battant, presque à bout de souffle, Robert jeta un coup d’œil rapide à Godefroy de Bouillon. Le duc de Basse-Lorraine n’était pas intervenu durant l’esclandre. Le visage couleur cendre, il semblait en proie à une grande émotion. Il livrait manifestement une bataille intérieure, son amitié pour Bohémond le poussant à se joindre lui tandis que son sens du devoir l’en empêchait.

Robert comprit qu’il ne fallait pas attendre que la balance penche du mauvais côté, d’autant que la foule était suspendue à sa réaction. Après tout, même si Bohémond venait de lui porter un coup rude, rien n’était perdu. La clé de la pérennité du pouvoir avait toujours été, et serait toujours, l’autorité. Il dégrafa de son col le disque d’or de la délégation papale et le leva bien haut afin que tous le voient. Les trois couronnes superposées qui l’ornaient scintillèrent dans la lumière de l’hologramme tactique.

« Je rappelle à tous que le pape, le représentant de Dieu sur Terre, m’a nommé chef suprême de cette croisade, déclara-t-il en tentant de donner à sa voix l’assurance qui lui faisait défaut intérieurement. En s’opposant à moi, le comte de Tarente vient de commettre un crime grave et il devra en répondre le moment venu. Toutefois, dans l’intérêt de la Sainte Armée, qui s’apprête à mener un âpre combat contre les légions infernales, je décide de différer les sanctions qui devront être prises à son égard. »

L’assemblée se remit à murmurer. Robert de Montgomery se montrant magnanime après un tel affront, c’était incompréhensible.

« Cependant, je ne tolérerai plus la moindre désobéissance. Tout refus d’exécuter mes ordres, y compris au plus haut niveau, sera puni de mort ! Que tous entendent bien ce message et soient convaincus de ma détermination à le faire appliquer ! Aujourd’hui est un grand jour, car nous allons mener un combat capital. Et, ce combat, nous sommes condamnés à la gagner ! »

Robert se rendit compte que ces paroles portaient bien plus sur l’assistance que le mauvais discours avec lequel il avait commencé. Le duc de Normandie n’était jamais aussi bon que lorsqu’il était acculé et qu’il devait se battre. En cela, peut-être que Bohémond lui avait rendu service, songea-t-il avec férocité.

« J’exige la victoire ! Je la veux et je l’aurai ! Car je jure devant Dieu que si par malheur, au cours de la bataille, j’en viens à penser qu’elle nous échappe et que ces animaux vont nous dominer, j’ordonnerai au Saint-Michel de purifier toute la plaine en la carbonisant par des frappes énergétiques orbitales ! Ainsi, nous serons victorieux, ou personne ne le sera ! »

Même si certains officiers paraissaient choqués par cette déclaration, beaucoup d’autres hochaient vigoureusement la tête. Les soldats étaient avant tout des hommes d’action et Robert savait qu’aiguillonner leur sens de l’honneur en les mettant au défi de réussir donnait toujours de bons résultats.

Bien évidemment, les plus hauts gradés n’étaient pas concernés par la menace d’anéantir aussi les soldats croisés que le Prætor peregrini venait de formuler à demi-mot. L’état-major disposait toujours de plusieurs VTO prêts à décoller au cas où une évacuation d’urgence s’avérerait nécessaire.

Il était temps d’en finir. Robert reprit la parole.

« Quant au message envoyé par le neveu renégat du comte de Tarente, voici ma décision : je me rendrai à ce rendez-vous. »

Une fois encore, le brouhaha qui agitait la foule redoubla à cette déclaration. C’était bien la dernière phrase que l’assistance s’attendait à entendre dans la bouche du Préteur après ce qui venait de se passer.

Robert leva les mains afin de calmer la foule.

« Oui, mes amis, je me rendrai à ce rendez-vous indigne. Mais je n’irai pas pour négocier quoi que ce soit. Non, jamais je ne m’abaisserai à traiter avec un criminel ou pire encore, avec les créatures diaboliques qui l’accompagnent. J’irai à ce rendez-vous uniquement pour donner un ultimatum à l’ennemi : abandonnez, ou périssez ! »

***

10 h 00

 

« C’est dingue ! Comment peut-il y avoir autant de flotte dans les failles alors qu’il y en a si peu à la surface ! »

Avec son franc-parler habituel, Pascal venait d’exprimer tout haut ce que je n’arrêtais pas de penser depuis que la partie de chasse avait commencé. Voilà plus de deux heures que nous étions descendus dans cette faille forestière et nous n’avions cessé de patauger dans un mélange spongieux de terre, d’eau et de matières végétales en putréfaction. En clair, un bourbier.

« C’est même à se demander comment l’eau parvient à s’évaporer pour repartir dans l’atmosphère, répondis-je en extrayant à grand-peine mon pied droit de quinze centimètres de boue, opération qui produisit un blop sonore. On dirait que l’eau ne connaît qu’un seul circuit sur cette planète : nuages, pluie, ruissellement dans les failles, boue ! »

Ce n’était pas rigoureusement exact puisque certaines failles étaient aussi sèches que la surface et que les autres finissaient tout de même par s’assécher si la pluie ne revenait pas assez vite. L’étude hydrologique d’Akya du Centaure avait de beaux jours devant elle pour celui qui s’y intéresserait. En attendant, je tâchais de faire en sorte que mes bottes restent sur mes pieds à chaque fois que je tirais une jambe vers le haut pour faire – péniblement – un nouveau pas.

Un grognement bestial nous fit brusquement relever la tête. Même si la faune générait toujours un fond sonore de cris d’animaux dans les failles forestières, celui-ci avait semblé un peu trop proche. Les deux Atas qui marchaient à nos côtés s’arrêtèrent aussitôt et l’un d’eux nous chuchota d’une voix pressante « Isk’unt ar’entak ukna’r ! », ce qui signifiait simplement « Moins de bruit, vous deux ! » L’autre exécuta une série de signes à l’adresse d’un guerrier qui nous précédait d’une trentaine de mètres. Celui-ci y répondit d’un geste circulaire du bras gauche tandis que du droit, il empoignait fermement sa lance.

« Bon sang, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? » me chuchota nerveusement Pascal.

Ce n’était pas vraiment dans nos habitudes de participer à une chasse dans une faille forestière. Tôt ce matin, alors que le branle-bas de combat général mettait en marche l’immense armée atamide à huit cents kilomètres de là, j’avais remarqué qu’un groupe de la tribu de Men’akfre (un sage que je connaissais un peu) se préparait à partir au ravitaillement. En effet, parmi les Atamides qui nous avaient rejoints, certains avaient reçu des attributions moins glorieuses que mourir au front. Comme dans toute guerre, il fallait des gens pour s’occuper de l’arrière, et particulièrement du ravitaillement. Des parties de chasse étaient donc organisées quotidiennement par les Atamides qui pourvoyaient ainsi en partie aux besoins des leurs.

Lorsque j’avais vu ce groupe de chasseurs partir ce matin, une impulsion subite m’avait poussé à me proposer pour les accompagner. Plutôt que les aider – à vrai dire, je me doutais bien que je représenterais plus une gêne pour eux qu’une aide – je cherchais surtout un moyen de me changer les idées. Depuis la douloureuse faillite de ma tentative pour trouver des preuves exploitables dans les zones noires de l’Infocosme, je broyais du noir à longueur de journée. Or, comme je n’avais aucune envie de sombrer dans la dépression, toutes les occasions susceptibles de m’occuper l’esprit étaient bonnes à prendre. Surtout aujourd’hui, jour J de la grande offensive, symbole magistral s’il en était de mon incapacité à empêcher cette bataille.

Je lançai un coup d’œil en contrebas. Quatre autres Atas venaient d’empoigner leurs armes, le visage aux aguets, les muscles bandés.

« Nom de Dieu, j’en sais rien », répondis-je finalement, les dents serrées en sortant maladroitement le grand couteau de chasse que j’avais passé à ma ceinture avant de partir.

« Tu comptes faire quoi avec ça ? fit Pascal en me dévisageant non sans ironie.

— Je n’en sais rien, je te dis ! Je préfère avoir ça dans les mains plutôt que rien !

— Tu vas te blesser tout seul, oui. Voilà ce qui va se passer.

— Isk’unt ar’entak ukna’r ! » répéta l’Atamide le plus près de nous, cette fois sur un ton beaucoup plus pressant.

Un nouveau grondement animal rendit cette injonction inutile. Nous fîmes silence sur le champ et Pascal, à son tour, tira précipitamment son couteau. Je ne cherchai même pas à lui lancer un regard railleur, j’étais bien trop occupé à scruter l’épaisse végétation qui nous entourait.

En voyant que j’étais sur le point de me joindre à une expédition de chasseurs, Pascal avait décidé de m’accompagner. Depuis quelques semaines, j’avais eu le plaisir de constater que son humeur s’était améliorée. Il s’était manifestement remis du choc reçu lors de la révélation de Tancrède sur la véritable nature du Christ ; moment difficile pour lui, comme pour beaucoup d’autres. Il lui avait fallu un certain temps avant de s’habituer à un monde dans lequel Dieu – où à tout le moins Son Fils – n’avait plus sa place. D’ailleurs, lors d’une discussion sur ce sujet quelques jours plus tôt, il avait eu une phrase qui me paraissait bien résumer la situation : « Finalement, maintenant que Dieu est mort, c’est l’homme qui peut vivre. »

S’il avait manifesté le désir de venir avec nous ce matin-là, c’était qu’il avait besoin lui aussi de penser à autre chose qu’à la bataille à venir. Notre groupe de hackeurs avait installé un poste avancé à quelques kilomètres de la Nouvelle-Jérusalem afin de pouvoir épauler efficacement les troupes atamides. La plus grande partie de notre matériel y avait été transféré, exception faite du pupitre bioStruct qui, tout en restant bien à l’abri au Chaudron, centraliserait quand même l’ensemble des communications et des informations.

Les équipes de pupitreurs qui avaient été constituées allaient donc se relayer au poste avancé sans interruption aussi longtemps qu’il resterait des Atamides à aider. Une escouade de Yaze’ers nous avait été attribuée pour assurer le transport entre les cavernes et le poste avancé.

Or, en ce qui me concernait, je ne devais rejoindre mon poste que huit heures plus tard et Pascal, encore huit heures après ! De quoi se ronger les sangs et finir par tourner en bourrique. Ainsi, l’occasion de se changer les idées en allant jouer aux chasseurs intrépides avait été trop belle pour y résister.

Une belle connerie, oui ! m’exclamai-je intérieurement en tâchant de garder la bouche close.

Deux autres guerriers que je n’avais pas remarqués sautèrent des branches au-dessus de nous, et atterrirent avec souplesse à deux mètres, nous aspergeant de boue au passage. Je ne savais pas s’ils avaient pris position pour s’approcher de la bête ou pour nous protéger. Je resserrai ma prise sur le manche du long couteau dentelé.

Pascal a raison, qu’est-ce que je vais faire avec un truc pareil ? Tuer un prédateur au corps à corps ? Quel imbécile je fais. Je n’ai même pas demandé aux Atamides quel gibier nous chassions. Si ça se trouve, c’est le tigre-roche !

Le grondement retentit de nouveau et cette fois, il me sembla qu’il venait de la gauche et non plus de la droite. J’émis un petit claquement de la langue afin d’attirer l’attention de Pascal puis lui fit un signe silencieux pour lui dire de s’écarter de l’autre côté. Les deux guerriers se déplacèrent lentement en arc de cercle, cherchant à se placer plus près de la source du cri animal.

Je ne saurais dire si c’était une simple impression, mais j’aurais juré sentir des effluves fauves comme si la créature se cachait sous mon nez. Ce grognement était si sonore qu’il semblait émis par une cage thoracique énorme. J’imaginais toutes sortes de créatures susceptibles de le produire et pas une n’était plus petite que moi.

Soudain, le cri rauque éclata de nouveau, mais cette fois, juste à côté de moi. J’eus à peine le temps de tourner la tête que j’entendis un craquement de branches brisées, et qu’une forme sombre se rua sur moi.

Le choc fut si violent que mon esprit ne parvint même pas à enregistrer ce qui se passait.

Il y eut d’abord une brève lumière aveuglante – le ciel d’après-midi entrevu à travers les frondaisons, je suppose –, puis une phase totalement obscure durant laquelle mes synapses ne furent plus en mesure de décoder les informations envoyées à toute allure par mon système oculaire. S’ensuivit l’étrange sentiment de voler au ralenti avant la reprise de contact avec le sol. Là, je crus que quelqu’un s’amusait à me faire tourner sur moi-même à grande vitesse pendant un temps absurdement long. Lorsque je compris enfin que mon corps ne tournait pas, mais qu’en réalité, mes sens affolés dansaient la gigue, j’ouvris les yeux.

Juste devant moi, une tache rose et floue obstruait ma vision. Au bout de quelques instants, elle se précisa en une assez bonne approximation du visage de Pascal, qui ne cessait de s’agiter. Ensuite, le son revint et avec lui, les sensations. Une vive douleur irradia sur mon flanc et mon bras gauche, tandis que la voix de mon ami parvenait enfin à mes oreilles.

« Albéric ! Albéric, nom de Dieu, est-ce que ça va ? Albéric, c’est moi ! Tu me vois ? C’est Pascal ! Albéric, réponds-moi ! »

Je voulus lui dire que tout allait bien et qu’il était inutile de me crier dans les oreilles, mais tout ce qui sortit de ma bouche fut : « gnrp… que me… ah… jikp. »

Je fermai alors les yeux une seconde, pris une profonde inspiration et lorsque je les rouvris, le décor avait cessé de tourner. Pascal avait toujours l’air aussi affolé.

« Albéric, réponds-moi ! Comment te sens-tu ?

— Je… n’en sais rien, parvins-je à articuler. »

Je relevai la tête en espérant mieux voir ce qui m’entourait. Mon corps était étendu sur le dos, dans la boue. Comme mes jambes étaient croisées, on aurait presque pu penser que je m’étais simplement allongé pour faire un somme. Pascal était à genoux à côté de moi tandis qu’une dizaine d’Atamides nous entouraient. Je ne vis pas de sang sur mon corps, mais la boue le dissimulait peut-être. Avec précaution, je dépliai mes jambes, puis mes bras. Seul mon bras gauche me faisait souffrir, mais il ne semblait pas cassé. Je me mis sur mon séant.

« Doucement ! s’écria Pascal. On ne sait pas si tu es blessé !

— Ça va, je t’assure, fis-je en me massant le bras. Je vois trente-six chandelles, mais je ne crois pas avoir de blessure grave. »

Je soulevai ma veste en grimaçant de douleur. Tout mon côté gauche était violacé, de l’aine au pectoral. Il n’y avait pas de sang là non plus, pourtant des côtes étaient certainement brisées.

« Bon Dieu, que c’est moche, s’exclama mon ami, toujours diplomate. Tu dois jongler, non ?

— Ça fait mal, oui… Que s’est-il passé ?

— Une sacrée bestiole a jailli des fourrés juste à côté de toi en poussant un cri de tous les diables. Elle t’a percuté de plein fouet et tu as fait un sacré vol plané ! »

Pour quelqu’un qui avait perdu la foi, cela faisait beaucoup de sacré.

« Et après, elle s’est enfuie ?

— Non, elle est morte.

— Qui l’a tuée ?

— Mais toi ! »

En entendant cela, je craignis d’être plus atteint que je ne le pensais.

« Tu peux répéter, s’il te plaît ? Je pense que je n’ai pas encore tous mes esprits.

— Viens par-là, répondit Pascal, tu vas vite comprendre. »

Mon ami me prit par le bras et m’aida à me relever. La douleur dans mon flanc me fit gémir. À cinq mètres de là, dans une mare de sang violet, gisait le responsable de mon état. Une véritable curiosité pour parc zoologique.

À peu près de la taille et de la corpulence d’un gros sanglier, elle possédait huit pattes pourvues chacune de trois griffes émoussées, probablement davantage destinées à s’agripper sur les pentes des failles qu’à se défendre ; une touffe de poils drus de trente centimètres de long lui tenait lieu de queue tandis que sur le reste du corps, glabre, sa peau brune était couverte de plissements disgracieux. Quant à la tête, large et arrondie, elle se fendait d’une bouche d’où sortaient des rangées de dents d’herbivore.

Je remarquai alors que celle-ci était surmontée d’une volumineuse coque ivoirine, faite d’une matière similaire à la corne. C’était ce bélier naturel qui m’avait heurté violemment.

« Voilà sa manière de se défendre, pensai-je à voix haute. Lorsqu’il se sent acculé, chaud devant !

— C’est exactement cela, s’exclama Pascal en riant. Et regarde un peu en dessous. »

En m’efforçant de préserver mes côtes douloureuses, je me penchai pour voir ce que me montrait mon ami. À ma grande stupéfaction, je découvris mon propre couteau, profondément planté dans le poitrail de l’animal. De gros bouillons de sang s’échappaient encore de la blessure.

« Comme je te disais, fit Pascal. C’est toi qui l’as tué. Ou pour être plus précis, il s’est tué tout seul en s’empalant sur ton couteau ! »

Il éclata de rire et les Atamides l’imitèrent, certains allant jusqu’à me taper amicalement sur les épaules.

« Yu’up tak ouln’itak akop, um’uin ! » dit l’un des guerriers. « Te voilà devenu chasseur, humain ! »

Me joignant à la bonne humeur générale, je gloussai moi aussi, mais mes côtes cassées se rappelèrent aussitôt à mon bon souvenir.

« Quelle drôle de chose que l’évolution, fis-je pensivement en observant mon premier gibier. Pourquoi cette espèce a-t-elle développé un tel bélier ? Contre quel prédateur avait-elle à se défendre ?

— Je l’ignore, répondit Pascal, toutefois, il aurait mieux fait de développer un gros cerveau plutôt qu’un gros bélier, ça lui aurait peut-être évité d’aller s’empaler directement sur ton…

— Nom de Dieu de merde ! »

L’hilarité générale cessa aussitôt. Tous les visages se tournèrent dans ma direction, car je venais de crier.

« Développer son cerveau…, répétai-je pour moi-même, sans prêter attention aux regards stupéfaits braqués sur moi.

— Qu’y a-t-il ? me demanda Pascal avec un air inquiet. Tu te sens bien ? »

En fait, à cet instant précis, savoir si je me sentais bien ou non ne revêtait que peu d’importance à mes yeux. Une idée avait fusé comme un trait de lumière dans une pièce obscure, et s’était imposée à moi aussi clairement que si on l’avait écrite en grand juste sous mon nez.

« Nom de Dieu de bordel de merde, pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ! »

Je me tournai vers Pascal, le cœur battant, les yeux écarquillés par l’excitation.

« Nous devons retourner aux cavernes de toute urgence ! m’écriai-je d’une voix stridente. Il n’y a pas une minute à perdre !

— Mais que se passe-t-il à la fin ? Serais-tu en train de perdre les pédales ?

— Non, c’est simplement que je viens de trouver comment passer les barrières des zones noires ! »

***
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Comment tout cela est-il arrivé ? À quel moment la situation a-t-elle basculé sans que je m’en aperçoive ? Pourquoi diable n’ai-je pas ouvert les yeux plus tôt ?

Tandis que l’IT-jet spécial affrété pour le rendez-vous avalait les kilomètres entre les pentes escarpées des montagnes d’Akya, l’esprit de Raymond de St. Gilles, comte de Provence et conseiller spécial du Prætor peregrini, était comme un îlot rocheux perdu au cœur d’une mer démontée.

Désormais, il est trop tard pour faire marche arrière. Nul n’a le pouvoir d’enrayer la séquence fatidique des événements qui vont se dérouler. Il ne reste plus qu’à espérer que tout finira bien pour nous.

Contrairement à son habitude, Raymond n’était pas installé dans la spacieuse cabine de l’IT-jet mais sur l’un des bancs métalliques rudimentaires fixés à même la coque dans l’annexe « matériel et troupe ». Il n’avait pas eu le choix puisque les fauteuils normaux de la partie habitable n’auraient pas résisté au poids de l’exosquelette de guerre qu’il avait été contraint d’enfiler.

Il tourna la tête vers la droite et observa par le hublot de la porte la zone habituellement réservée aux passagers de marque, déserte ce jour-là. Sièges couverts de cuir et tables en bois précieux, tapis luxueux et alcools hors de prix, voilà l’endroit où lui, l’un des principaux seigneurs du royaume de France, était supposé voyager. Au lieu de cela, il se retrouvait dans la partie attenante à la soute où l’escorte des seigneurs prenait place lors des vols.

Ceci n’est que l’un des nombreux signes du début des ennuis. Lorsque des pairs du Royaume sont traités comme du bétail, que l’on n’est plus en mesure de faire respecter les privilèges dus à leur rang, c’est qu’on a déjà renoncé à l’essentiel. Par Dieu, quel comte accepterait pareil traitement ! Si seulement Montgomery ne nous mettait pas dans une situation impossible, nous pourrions mener cette guerre comme des seigneurs qui se respectent !

La mégalomanie qui avait atteint Robert de Montgomery était devenue évidente pour son entourage. Si autrefois, Raymond avait scellé une alliance avec lui, c’était parce qu’il avait reconnu derrière la façade que présentait Robert un cynique guidé par son seul intérêt. Comme lui-même. Or, aujourd’hui, Robert était en proie à un délire jusqu’au-boutiste dans lequel l’extermination des Atamides et la conquête d’une planète entière s’étaient mués en objectifs absolus. Quitte à immoler sur cet autel l’armée qui se montrerait incapable de remporter la victoire !

Raymond craignait cette bataille plus que tout. Non par compassion pour les futures victimes – il se moquait éperdument de savoir combien de vies humaines allaient être sacrifiées dans les prochaines heures –, mais parce qu’il savait que, victorieux ou pas, le pape ne leur remettrait certainement pas une médaille après un tel carnage. Même l’ECM ne pouvait se permettre de gâcher inutilement tant de soldats et de matériel. Et s’il était une personne que Raymond craignait davantage que le duc de Normandie, c’était bien Urbain IX. Malheureusement, le comte de Provence ne pouvait plus reculer. Maintenant qu’il était engagé sur cette voie, il devait soutenir son allié ultra jusqu’au bout.

Un important trou d’air secoua soudain l’appareil et le dos de Raymond percuta violemment la paroi en métal. S’il ne sentit rien grâce au Weiner-Nikov, cela interrompit néanmoins l’enchaînement de ses pensées négatives. Sur ses côtés, ainsi qu’en face, se tenaient dix hommes en exosquelette de guerre, installés comme lui sur les bancs métalliques. Dix commandos des forces spéciales réquisitionnés par le Préteur afin d’assurer leur sécurité au rendez-vous et qui s’y présenteront armes en bandoulière, ainsi que le requièrent les règles tacites des pourparlers. Assis au centre du banc d’en face, Robert discutait à voix basse avec leur chef.

Il avait lui aussi revêtu un exo noir des forces spéciales et semblait aussi peu à l’aise avec cette armure que le comte de Provence. Son casque était rétracté dans le col, laissant voir sa tête qui, par contraste avec l’imposante combinaison de guerre, paraissait plus petite que d’habitude. La discussion avec le lieutenant du commando était animée, pourtant Raymond n’en entendait pas un mot.

En zone « matériel et escorte », la coque n’était pas isolée comme en cabine et le bruit des deux réacteurs était assourdissant. Raymond ressentit un léger pincement de colère dans l’estomac. Non seulement Robert l’entraînait dans sa course folle, mais en plus, il ne jugeait pas utile de le tenir informé de ses intentions.

Bah, qu’il aille au diable ! Peu importe ce que manigancent ces deux-là ! Il vaut même sûrement mieux que je l’ignore.

Il ferma les yeux et tâcha de se calmer.

Depuis combien de temps le Prætor peregrini n’avait-il pas eu d’entrevue avec le pape ? Impossible à savoir, Robert ne l’en avisait jamais. Dans les pires cauchemars du comte, le Préteur avait coupé les ponts avec Urbain, décidant seul du destin de la Sainte Armée, réduisant ses alliés à l’impuissance en les contraignant à attendre que le souverain pontife bâtisse un nouveau Saint-Michel afin d’aller châtier les traîtres qui avaient eu la faiblesse de suivre un chef manifestement devenu fou.

Non, je ne peux pas croire que nous en soyons là ! Urbain est forcément informé de tout ce qui se passe sur Akya. Il doit avoir une armée d’espions à son service. Si Robert de Montgomery perdait les pédales et refusait de suivre ses ordres, il serait immédiatement destitué et remplacé.

C’était logique. Toutefois, dans ce cas, pourquoi Urbain laissait-il Robert aux commandes alors qu’il avait de toute évidence échoué à garder le contrôle des événements après la chute de Pierre l’Ermite ? Probablement connaissait-il des informations qui le rendaient intouchable. Informations que Raymond, en dépit de ses propres espions, n’avait jamais réussi à découvrir.

« Point de rendez-vous en vue, annonça la voix du pilote sur les haut-parleurs de la cabine. Coordonnées 321.D-428.M atteintes, position stationnaire à 3…2…1… top. Position stationnaire effective. Attendons instructions. »

L’IT-jet se stabilisa soudain comme par magie. Raymond crut même qu’il s’était déjà posé. Les stabilisateurs des IT dernière génération étaient si performants qu’en l’absence de vent, l’appareil pouvait se maintenir en l’air pratiquement immobile. Un coup d’œil par un hublot extérieur apprit à Raymond qu’ils se trouvaient à une quarantaine de mètres du sol, au-dessus d’un étroit plateau dominant une vallée escarpée. Une petite troupe attendait en bas.

Une dizaine d’Atamides et un homme.

« Allons, levez-vous Raymond, il est temps de nous préparer ! »

En orientant ses réacteurs vers le bas pour la position stationnaire, l’IT-jet avait considérablement réduit la nuisance sonore dans la cabine. Aussi, Robert de Montgomery n’avait plus besoin d’élever la voix pour s’adresser au comte de Provence. Celui-ci se retourna lentement, les traits crispés. Le ton qu’employait le duc pour s’adresser à lui était de plus en plus provocant.

« Monsieur le comte, je vous prie », rectifia-t-il avec raideur.

Robert eut une moue agacée.

« Vous n’avez pas toujours fait tant de manières, rétorqua-t-il. À une époque, vous avez même semblé ravi que je commence à vous appeler par votre prénom ! »

D’un pas rapide, quoique rendu malhabile par le WN, il se dirigea vers le petit sas qui donnait sur la porte extérieure, coupant court à toute nouvelle réplique.

« Dépêchez-vous, je vous prie, lança-t-il à Raymond. Je dois encore vous expliquer comment nous allons procéder. »

En proie à des sentiments confus et violents, le comte de Provence se leva puis entra dans le sas d’un pas lourd. Juste derrière lui se posta le chef des commandos, suivi par ses neuf hommes. Leurs visages portaient les marques de nombreux combats et n’exprimaient rien de bon. Ces hommes n’étaient pas des enfants de chœur et n’avaient certainement pas été choisis par hasard pour cette mission. Tous déployèrent leurs casques, presque à l’unisson. Les visages couturés disparurent derrière des orbes dorés aux reflets métalliques.

Raymond s’apprêtait à faire de même lorsque le duc de Normandie lui dit :

« Non, pas vous Raymond. Vous restez tête nue.

— Par tous les saints, voulez-vous que je me fasse tuer ? Pourquoi descendrais-je tête nue si même les soldats se protègent ?

— Parce que je vous l’ordonne ! Il est indispensable que l’on voie votre tête.

— Mais pourquoi diable ? s’écria Raymond d’une voix plus aiguë qu’il ne l’aurait souhaité.

— Je vais vous le dire. »

Robert de Montgomery expliqua alors ses intentions à son allié ultra. À mesure qu’il lui décrivait ce qu’il attendait de lui, le visage de Raymond perdait de plus en plus de couleur. À la fin, il était blême. Il aurait voulu réagir, mais il ne s’en sentait pas la force. Que faire ? S’il refusait, il était probable que Robert demanderait aux commandos de l’y obliger. S’il résistait vraiment, alors qui sait de quoi le Préteur pouvait être capable, même avec son principal allié ?

Lorsqu’il fut certain que le comte ferait ce qu’il attendait de lui, Robert ordonna la descente de l’appareil. Une minute plus tard, le sas dépressurisait bruyamment. Raymond, raide comme un cadavre, n’avait pas prononcé une parole depuis les instructions de Robert. Il se comportait comme quelqu’un qui sait qu’il va commettre une terrible erreur, mais qui n’a ni le choix, ni le temps de réfléchir.

Juste avant que la porte s’ouvre, la dernière chose qu’il vit fut Robert de Montgomery déployant son casque doré sur sa tête maudite.

***
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Tancrède fut sincèrement surpris lorsqu’il vit arriver l’IT-jet officiel du Prætor peregrini. Il était convaincu que Robert de Montgomery n’accepterait jamais d’honorer ce rendez-vous.

Quelques heures auparavant, avec l’aide de chefs de guerre atamides, il avait soigneusement choisi un site éloigné de la Nouvelle-Jérusalem dont la configuration lui offrait la sécurité nécessaire. Impossible d’organiser le moindre guet-apens sur ce plateau escarpé, perdu au fin fond des montagnes. Il s’attendait à tout avec un serpent venimeux tel que Montgomery, sauf à ce qu’il respecte le principe de non-agression des pourparlers.

Dix guerriers atamides expérimentés l’escortaient. Lors de négociations, il était prohibé d’attaquer la partie adverse ; toutefois, rien n’interdisait de venir avec des soldats armés afin d’inciter l’adversaire à respecter ce principe. Les guerriers resteraient donc en retrait, lances à la main, mais pointées vers le haut. Arnut’har commandait le détachement.

À son arrivée sur le plateau, Tancrède avait remarqué avec étonnement que certains blocs rocheux d’apparence naturelle étaient en fait des têtes sculptées, à l’image d’Atamides. De dimensions respectables – certaines mesuraient presque trois mètres de haut –, l’érosion les avait tellement usées que de loin, il était impossible de deviner qu’il s’agissait de sculptures. Arnut’har n’avait pas su quoi répondre lorsque Tancrède l’avait questionné sur leur origine. Était-ce parce que, en l’absence de sage pour traduire, le chef de guerre n’avait pas compris, ou parce que la civilisation qui avait façonné ces têtes colossales était si ancienne que son souvenir avait disparu ? Quoi qu’il en soit, le rendez-vous allait se dérouler sous le regard des anciens habitants d’Akya.

Le délai fixé par Tancrède était presque entièrement écoulé quand le jet se posa. Un duc n’arrivait jamais en avance. Lorsque les épais tourbillons de poussière provoqués par les réacteurs et les répulseurs magnétiques se dissipèrent, Tancrède s’aperçut que le sas latéral de l’appareil était déjà ouvert et qu’une douzaine d’hommes en descendaient. Ils portaient tous le Weiner-Nikov noir des forces spéciales.

« Ils n’envoient quand même pas des commandos pour négocier ? » songea-t-il abasourdi. Puis il comprit que, pour des raisons de sécurité, on avait dû conseiller à Robert de Montgomery de revêtir un exo. Lui-même ne serait pas venu sans le sien.

De lourds nuages pourpres couvraient le ciel d’un bout à l’autre de l’horizon. Comme d’habitude sur Akya du Centaure, ceux-ci étaient arrivés sans signe avant-coureur et s’étaient installés en moins d’une heure. Avant le lendemain, ils déverseraient probablement des trombes d’eau dans tout le T’ug. Une étrange odeur flottait dans l’air, une odeur presque iodée comme si la mer n’était pas loin.

L’escadron des forces spéciales s’arrêta à cinq mètres de lui. Deux hommes se tenaient en avant. Le premier, casque fermé, le second, un pas en arrière, casque ouvert. Tancrède reconnut Raymond de St. Gilles, l’allié le plus fidèle de Montgomery. Les dix autres restaient derrière.

L’ex-lieutenant s’adressa au premier en supposant qu’il s’agissait de Robert, bien que son visage demeurât invisible sous son casque.

« Veuillez faire reculer votre escorte de dix mètres, Monsieur le duc.

— Mais bien sûr, Monsieur le comte de Lisieux », répondit celui-ci sur le canal com en se tournant à demi pour faire un signe aux forces spéciales. Celles-ci obtempérèrent aussitôt.

Même déformé par le canal com, Tancrède aurait identifié ce ton ironique entre mille. La voix de son vieil ennemi lui noua l’estomac. Cet homme lui avait fait tant de mal qu’il pouvait attiser sa colère d’une simple phrase, parfois même d’un simple mot. Il était probablement la seule personne au monde pour qui Tancrède éprouvait une haine véritable. Cependant, l’heure était trop grave pour laisser ses sentiments l’emporter sur le reste.

« Seigneur Préteur, je vous remercie d’être venu. Je ne pensais pas que vous répondriez favorablement à cette demande, visiblement j’avais tort. Le sort des centaines de milliers de soldats engagés ici ne vous est donc pas indifférent.

— Tu es toujours aussi pitoyable, pauvre raté ! cracha le duc. Toi et tes grandes idées généreuses ! Avant ta trahison, tu n’étais qu’un bouseux rêvant de devenir un redresseur de torts, mais maintenant que tu vis avec des animaux, tu ressembles à un clochard puant. Tu n’es plus rien, Tarente, et ne seras plus jamais rien ! »

Robert de Montgomery n’avait pas daigné ouvrir son casque pour lui parler, aussi Tancrède voyait-il le reflet de son propre visage sur l’hémisphère doré du WN face à lui. Par voie de conséquence, le duc ne s’exprimait que sur le canal com, ultime marque de mépris envers son interlocuteur. Tancrède se crispa aussitôt. Montgomery se comportait ainsi sciemment dans le but de l’humilier. Néanmoins, il ne fallait surtout pas lui offrir la satisfaction de céder à la colère. L’enjeu de cette rencontre dépassait de loin la sauvegarde de son amour-propre.

« Nous ne sommes pas ici pour parler de moi. Êtes-vous disposé à entendre ce que j’ai à dire ou n’êtes-vous venu que pour déverser votre fiel ? »

Le duc eut un ricanement qui, déformé par les ondes radio ressemblait à un grincement métallique. Tancrède supposa que Raymond partageait lui aussi le canal com et entendait la conversation. Il affichait d’ailleurs une mine épouvantable, comme s’il était à deux doigts de se trouver mal.

« Tu as voulu que je vienne, je suis là, répondit Robert de Montgomery. Presse-toi de délivrer ton message, j’ai une armée de cancrelats à écraser aujourd’hui. »

Désabusé, Tancrède soupira. Il avait tenu à organiser ces pourparlers afin d’avoir vraiment tout tenté pour éviter le bain de sang. Seulement, maintenant qu’il avait ce malfaisant devant lui, il n’était plus tout à fait sûr de rester maître de lui-même jusqu’au bout.

« Je suis ici pour vous offrir une porte de sortie dans des conditions honorables. Si l’armée croisée cesse tout combat et rend les armes aujourd’hui, vous pourrez quitter la planète sans subir l’assaut de l’armée atamide. Par ailleurs, aucunes représailles ne seront menées pour venger les massacres perpétrés depuis le débarquement. Je m’y engage personnellement.

— Voyez-vous cela ! s’esclaffa Robert. Un renégat à la tête d’une armée de bêtes pouilleuses m’offre généreusement la reddition à condition que mon armée supérieure à la sienne s’enfuie la queue entre les jambes ! »

Les membres des commandos des forces spéciales éclatèrent de rire. Tancrède les entendit sur le canal com. Ainsi, tout le monde écoutait.

« Monsieur le comte sait qu’il va perdre, voilà pourquoi il propose de ne pas se battre ! Quel grand seigneur de proposer ainsi la capitulation au futur vainqueur. Mais ce qu’il ne comprend pas, c’est que nous ne sommes pas des lâches comme lui. Quel intérêt aurais-je à me rendre alors que nous sommes supérieurs en nombre et en armement ?

— Pas en nombre », répondit Tancrède sèchement.

Il eut un bref silence. Manifestement, Robert avait parlé trop vite, emporté par l’habitude de considérer la Sainte Armée comme supérieure à celles d’Akya. Or, Tancrède avait appris juste avant de partir que le nombre de guerriers atamides réunis dans la plaine frôlait maintenant les huit cent mille. Ils seraient probablement près de neuf cent mille avant le début de la bataille. Un chiffre tout à fait comparable au nombre de soldats croisés.

« Peu importe, maugréa Robert. Il est inutile de comparer des sauvages armés de lances avec des soldats en exosquelette de guerre ! Nous allons en faire de la bouillie de tes Atamides. »

Visiblement, il était inutile de continuer sur ce terrain. Comprenant que le Prætor peregrini n’était pas venu pour négocier, mais juste pour avoir le plaisir de l’insulter une dernière fois, Tancrède décida de le provoquer.

« Je suis curieux de savoir quelque chose, Monsieur le duc. Depuis quand savez-vous que le Christ n’a jamais été le fils de Dieu ? Qu’il n’a même jamais été humain ? L’avez-vous appris de la bouche d’Urbain avant d’embarquer ou Pierre l’Ermite vous l’a-t-il annoncé après l’appareillage ? »

Les yeux de Raymond de St. Gilles s’arrondirent de stupéfaction.

« Qu’est-ce que cela veut dire, Robert ? De quoi cet homme parle-t-il ? »

Étrangement, pour formuler sa question, le comte de Provence s’était retourné vers la ligne formée par les commandos, derrière lui.

« Fermez-la, Raymond ! cria le duc de Montgomery.

— Comment osez-vous…, s’empourpra celui-ci.

— La peste soit de vous, Raymond ! Pour une fois, montrez-vous à la hauteur de la situation et fermez-la ! »

Tancrède hocha lentement la tête, comme s’il venait de tirer un enseignement de cet échange. Raymond de St. Gilles se retourna à nouveau, le visage livide. Qu’il fût dans cet état à cause de la révélation ou à cause de l’humiliation infligée par Robert, Tancrède n’aurait su le dire. Cependant, à cet instant et en dépit de tout le mal qu’il avait causé par le passé, cet homme lui inspira de la pitié.

« Cela n’a donc rien changé pour vous ? reprit-il à l’adresse du Préteur. La clé de voûte de notre religion est un mensonge, mais vous continuez à faire comme si de rien était ?

— Ce Dieu-là ou un autre, quelle importance ? s’emporta Robert. Tu ne comprendras donc jamais, imbécile ? La foi n’est bonne que pour les masses et les idéalistes béats tels que toi. Le destin des véritables hommes de pouvoir est de diriger le monde, et de laisser aux autres le soin de prier !

— Voyez-vous, rétorqua Tancrède qui ne cachait pas le profond dégoût que lui inspirait son interlocuteur, même si je n’ai que trop souvent eu l’occasion de mesurer la noirceur de votre âme, je vous croyais quand même dans l’ignorance de ce complot abject. Je pensais que vous aviez été placé devant le fait accompli une fois le Saint-Michel en route. Toutefois, je suppose que c’était trop attendre de vous, la légitimité de cette guerre n’a jamais fait partie de vos préoccupations. Songez-vous parfois au salut de votre âme, Robert de Montgomery ?

— “Mieux vaut régner en enfer que servir au Paradis(3) !” Allons, Tarente, même un bigot tel que toi a dû voir sa foi ébranlée – pour ne pas dire plus – par ce qu’il a appris sur cette damnée planète ! Mais, trêve de balivernes ! Je ne suis pas venu me confesser à un cureton de campagne. Maintenant, c’est à moi de parler. »

Depuis le début de la conversation, l’un des commandos alignés à l’arrière s’agitait curieusement alors que les neuf autres restaient parfaitement immobiles.

« Je ne suis venu que pour une seule raison : te lancer un ultimatum. Tu as voulu faire un petit coup d’éclat en réunissant ton troupeau de monstres sous les murs de la Nouvelle-Jérusalem, mais les réjouissances sont terminées. Si vous ne vous dispersez pas au plus vite, je jure que je déchaînerai sur vous toutes les puissances de l’enfer ! Tous tes petits amis à la gueule tordue périront sous les feux de mon armée avant le coucher du soleil.

— Réfléchissez un instant, Montgomery ! s’écria Tancrède, exaspéré. Même un fou comprendrait que les Atamides n’ont rien à gagner en fuyant. Où voulez-vous qu’ils aillent ? Quel espoir leur resterait-il s’ils renonçaient à combattre aujourd’hui ? Croyez-moi, s’assembler face aux Croisés pour les affronter, même dans un combat inégal, reste le choix le plus raisonnable qu’ils puissent faire.

— Alors, qu’il en soit ainsi ! »

Le regard de Raymond de St. Gilles croisa celui de Tancrède. Le comte de Provence parut effrayé de ce qu’il lut dans les yeux de l’ex-lieutenant : de la tristesse sincère pour ce qui venait de se jouer, mais aucune crainte pour la suite.

« Nous n’avons plus rien à nous dire, conclut le Prætor peregrini. Si tu as deux sous de bon sens, tu iras te terrer dans les montagnes.

— Si j’avais eu le moindre bon sens, je n’aurais pas signé pour cette croisade. J’aurais quitté l’armée après la campagne de Surat.

— Et Monsieur le comte aurait mieux fait ! Il aurait ainsi évité à l’armée la honte de le compter dans ses rangs. »

Robert de Montgomery avait appuyé ironiquement sur le « Monsieur le comte ». Une fois de plus, Tancrède dut refréner une puissante montée de colère.

« Cessez de m’appeler ainsi ! Vous savez parfaitement que c’est mon père qui porte ce titre tant que… »

Soudain, le Méta-guerrier se sentit glacé comme la mort. Il lui sembla que son cœur s’arrêta.

« Oh ! fit la voix de Robert dans l’écouteur de son WN, emplie d’une jubilation cruelle. Tu ne savais pas ? C’est toi le comte désormais, car ton père est mort ! Il y a plus de deux mois. Je pensais qu’avec tes petits rats de hackeurs qui nous espionnent en permanence, tu le savais déjà. Pardonne-moi de te l’avoir appris si brutalement. »

Il partit d’un rire mauvais. Tancrède ne parvenait plus à respirer. Il ne se souvenait même plus comment on faisait, ses poumons restaient désespérément inertes. La voix malveillante qui susurrait dans son oreillette continuait à débiter ses insanités.

« Te voilà devenu le seigneur du domaine familial. Malheureusement pour toi, il n’existe plus puisque le pape m’a désigné comme son propriétaire légitime ! Mais après tout, comte de Lisieux, cela sonne bien, non ? C’est toujours mieux que rien, je suppose. Comme ta maman doit être fière de toi. Enfin, si elle est toujours en vie… Je dois dire que je n’ai pas eu de nouvelles d’elle depuis la mort du comte et il arrive souvent que les veuves décèdent peu après leur mari. Quelle triste fin pour une si noble famille ! »

Le champ de vision de Tancrède semblait s’être resserré, il avait l’impression de voir à travers un long tuyau sombre. Tout son corps était aussi raide que s’il était pris dans un carcan rigide. Il chancela.

Père est mort ! C’est ma faute !

L’air se fraya enfin de nouveau un chemin jusque dans ses poumons. Il inspira bruyamment, comme s’il sortait la tête de l’eau après avoir manqué de se noyer.

« Je suis sincèrement désolé pour vous, Monsieur le comte, continuait la voix. Si je peux faire quelque chose, surtout, n’hésitez pas à me demander. »

Une bordée de rires éclata parmi les commandos ali-gnés.

Les mains de Tancrède remontèrent jusqu à la bandoulière de son arme et se crispèrent dessus, comme s’il s’apprêtait à la faire glisser vers l’avant pour s’en servir. Un reste de raison dans son esprit en fusion lui criait de se contenir.

« ROBERT LE DIABLE ! » hurla-t-il soudain, mettant brutalement un terme aux rires qui crépitaient encore sur le canal com.

À l’arrière, l’un des membres des forces spéciales sursauta à l’insulte, mais pas Robert lui-même qui se tenait toujours, imperturbable, face à Tancrède.

« Robert le diable, reprit celui-ci d’une voix grondante de rage. Un jour, il faudra payer pour tout cela ! »

Après un bref instant de silence, le duc de Normandie lâcha finalement :

« Ça suffit maintenant, tuez-les tous. »

Tout en déclenchant le déploiement de son casque, Tancrède tira de toutes ses forces sur la bandoulière de son arme afin de la faire passer devant lui puis l’empoigna, comme s’il allait tirer sur les commandos à l’arrière. Dans le même temps, Robert de Montgomery fit jaillir la lame ionisée de l’avant-bras de son exo pour la planter horizontalement dans celui de Tancrède, à la jonction entre deux plaques de semtac au niveau du cou. Mais au lieu de faire feu sur les forces spéciales, le Méta-guerrier tourna son T-farad au dernier moment vers le Préteur et lui déchargea une rafale de plasma à bout portant dans l’estomac. Sous la puissance du tir, le torse de Robert de Montgomery fut arraché du bassin dans une explosion sanglante et propulsé à plusieurs mètres tandis que le bas du corps restait sur place.

Raymond de St. Gilles poussa un cri de terreur et s’élança vers l’IT-jet en courant à pas lourds, gêné par le WN dont il n’avait pas l’habitude.

Une longue lance atamide striée de peinture jaune frôla le casque de Tancrède et fila transpercer de part en part l’un des commandos. Tancrède reconnut l’arme d’Arnut’har. Même si le temps de réaction du chef de guerre n’égalait pas celui du Méta-guerrier, il valait largement celui des forces spéciales qui venaient à peine de saisir leur arme. À peine plus de deux secondes s’était écoulées depuis l’ordre de Robert de Montgomery.

Tandis que devant lui le bas du corps du Préteur tombait à genoux et s’affaissait lentement, laissant échapper viscères et fluides corporels, Tancrède redressa son T-farad, l’épaula puis visa, non pas le comte de Provence puisqu’il était désarmé, mais la ligne des forces spéciales dont les membres venaient d’ajuster leurs fusils dans sa direction. Cependant, alors que l’un des leurs s’écroulait, fauché par la lance d’Arnut’har, ils changèrent d’avis et retournèrent leurs armes vers les guerriers atas. Une salve de rayons bleutés fusa de part et d’autre de Tancrède.

Comme ses ennemis n’étaient pas aussi proches que l’avait été le Préteur, Tancrède savait que le rayon plasma de son T-farad ne suffirait pas à les tuer net. Aussi, il arma le lance-grenade du fusil et décocha une charge juste devant les commandos. Si l’explosion érafla à peine le blindage de leurs combinaisons, elle souleva suffisamment de sable et de pierre pulvérisée pour les aveugler temporairement. Les faisceaux d’énergie cohérente s’interrompirent.

Presque simultanément, six lances atamides volèrent au-dessus de Tancrède et s’enfoncèrent dans le nuage de poussière. Tancrède nota mentalement qu’Arnut’har contrôlait son détachement puisque les guerriers n’avaient pas tous tiré. Des cris de douleur retentirent sur le canal com, d’autres commandos avaient été touchés. Tancrède mit à profit la confusion générale pour changer de position. Après trois rapides enjambées vers la gauche, il se jeta au sol au moment où les rayons bleus jaillissaient à nouveau du nuage dans leur direction. Il sut, aux hurlements derrière lui que des Atamides avaient été atteints.

Sans perdre une seconde, le Normand se releva et repartit en sens inverse, conscient que ses ennemis l’avaient vu esquisser son mouvement vers la gauche avant l’explosion de sa grenade. En effet, à peine était-il parti que trois faisceaux convergeaient vers l’endroit où il se trouvait et vitrifiaient le sable dans un rayon de plusieurs mètres. Un coup d’œil par-dessus son épaule apprit à Tancrède qu’au moins six Atamides étaient à terre.

Une bourrasque de vent dissipa brusquement le nuage de poussière, faisant réapparaître le commando. Seuls cinq hommes étaient encore là pour les affronter. Un autre, étrangement, avait fui vers le jet et montait la rampe d’accès. Normalement, les forces spéciales ne reculaient jamais.

Poussant un cri de fureur, Tancrède utilisa les servomoteurs de ses jambes au maximum de leur puissance et sauta à plus de trois mètres de hauteur dans le but d’attirer l’attention sur lui. Aussitôt, comme si les Atas avaient compris la manœuvre, il vit deux lances s’élever dans la périphérie de son champ de vision. Il déclencha alors deux des six roquettes percussives logées dans ses épaulettes, sachant que cela déchaînerait les alarmes internes des exosquelettes des commandos. Juste avant que les roquettes ne s’abattent sur leur cible, les contre-mesures de forces spéciales jaillirent de leurs WN, illuminant tout le plateau d’un éclair aveuglant et faisant détoner les roquettes à quinze mètres du sol. Le souffle projeta Tancrède en arrière.

Toutefois, ses réflexes supérieurs de Méta-guerrier lui avaient permis d’ajuster avec précision l’un de ses ennemis. Il tira sur lui aussi longtemps que dura sa chute et continua en se relevant. Il eut à peine le temps de voir sa cible s’enflammer comme une torche que ce fut au tour de ses propres alarmes internes de carillonner à toute volée : quatre roquettes le ciblaient. Il déclencha toutes ses contre-mesures puis, comme cela ne suffirait pas à arrêter toutes les roquettes, se jeta au sol en ramenant les bras et les jambes sous son corps de manière à ce que son WN encaisse le maximum de la déflagration sur le dos, là où il était le plus épais.

Une seule roquette parvint à franchir le barrage des contre-mesures et arriva jusqu’au sol. Lorsqu’elle explosa, l’exosquelette de Tancrède dépensa tellement d’énergie pour évacuer la chaleur que les batteries descendirent instantanément à leur charge critique. Tancrède hurla de douleur. Pendant quelques secondes, la température était montée à près de cent-vingt degrés dans sa combinaison.

Sous la douleur, la vision de Tancrède se brouilla. Il ne pouvait plus lire les indicateurs HUD affichés en transparence sur la visière de son casque. Néanmoins, comme il savait qu’avec le peu d’énergie qui lui restait, il ne ferait pas trois pas avant que les batteries soient à plat, il déclencha par commande vocale l’éjection d’urgence de son blindage. Toutes les plaques de la couche externe en carbone-semtac de son Weiner-Nikov furent aussitôt projetées à plusieurs mètres, mettant à nu la structure interne de l’exosquelette, et en dessous, la couche superficielle de sur-peau noire qui recouvrait le porteur. La combinaison de guerre venait ainsi de perdre quatre-vingts pour cent de son poids, mais aussi ses capacités protectrices. Par contre, elle conservait toutes ses propriétés d’assistance au mouvement. L’éjection des lourdes plaques de blindage les avait même amplifiées et Tancrède comptait bien les mettre à profit afin de compenser son nouveau handicap.

Bloquant tous ses servomoteurs à plein régime, il se rua sur les unités des forces spéciales. Dès qu’il sortit de la bulle de chaleur causée par l’explosion, la vue lui revint et il constata que ses ennemis n’étaient plus que trois. Jetant au loin son T-farad, il expulsa le manche de sa lame ionisée. Celui-ci atterrit directement dans sa main droite. La lame jaillit aussitôt et se morpha en épée à double tranchant. Stimulé par les décharges d’adrénaline que son organisme lui envoyait, Tancrède poussa un terrible cri de rage et se précipita sur ses adversaires.

Ceux-ci parurent frappés de stupeur en voyant ce soldat en furie, revêtu d’une simple structure WN, émerger de l’explosion pour foncer sur eux à une vitesse surnaturelle, levant haut une épée rutilante. Le premier n’avait même pas eu le temps de se tourner entièrement vers Tancrède lorsque celui-ci lui asséna un coup d’une violence inouïe. Lancée de haut en bas et en diagonale, la lame ionisée trancha le semtac au niveau de la clavicule droite et continua sans rencontrer de résistance jusqu’à l’aine gauche, coupant le soldat en deux et aspergeant de sang et de tripes son voisin direct.

Terminant son geste par rotation complète du corps, Tancrède se retrouva en position de frapper le deuxième soldat au moment où celui-ci appuyait sur la détente de son T-farad, la gueule du canon plaquée sur le ventre de son assaillant. L’épée s’abattit avec force sur le bras du commando, le sectionnant en même temps que le fusil lui-même. Malheureusement, avant d’être coupé en deux, le fusil T-farad avait commencé à rayonner et Tancrède ressentit une intense brûlure au ventre. Le commando leva son bras mutilé en hurlant de douleur sur le canal com. Tancrède aurait hurlé lui-même s’il n’avait reçu un entraînement supérieur.

Il inversa sa prise sur le manche de l’épée, replia ses poignets afin de ramener la lame le long de son avant-bras, puis la leva le plus haut possible en détendant d’un coup les articulations assistées de ses jambes. Le saut le propulsa un mètre cinquante à la verticale de l’autre, l’épée pointée vers le bas. Lorsqu’il retomba, celle-ci pénétra dans le torse par la clavicule gauche et s’enfonça jusqu’à la garde.

Bien qu’il ne restât plus qu’un seul membre des forces spéciales, Tancrède savait que celui-ci allait lui porter le coup de grâce. Il n’aurait jamais le temps de retirer son épée et aucun blindage ne le protégeait plus. Il tourna la tête avec lenteur, s’attendant à tomber face à face avec un canon T-farad. Tout ce qu’il vit, ce fut un homme plaqué au sol et transpercé par une lance atamide, s’agitant comme un insecte épinglé sur une planche. Un guerrier s’était précipité au secours de Tancrède et avait porté un coup fatal à son dernier adversaire.

L’Atamide posa un pied griffu sur le plastron du commando à terre, puis retira la lance d’un geste sec, arrachant à l’homme un cri de douleur. Mais celui-ci ne souffrit pas plus longtemps, puisque l’Ata lui plongea la lame en plein cœur. Les mouvements spasmodiques s’arrêtèrent.

Étourdi par le violent effort qu’il avait dû fournir pour ce combat – de quelques minutes à peine, mais d’une rare intensité –, le soldat normand s’affala par terre, hors d’haleine. Il ne remarqua ni le souffle d’air brûlant provoqué par le décollage de l’IT-jet, ni le sifflement strident des répulseurs magnétiques qui permettaient à l’appareil de rester stable à si faible altitude. Trente secondes plus tard, le jet était si loin que le son qu’il produisait n’était presque plus audible. Seul l’écho de son décollage se propageait encore dans les vallées environnantes.

Le guerrier atamide aida Tancrède à se remettre debout. Son ventre l’élançait douloureusement, même si la blessure semblait superficielle. La sur-peau l’avait en partie protégé, mais si son coup d’épée n’avait pas détruit l’arme, il serait mort. Il rétracta son casque et put enfin éponger la sueur qui dégoulinait sur son front.

« Merci », dit-il simplement au guerrier, autant pour l’avoir relevé que pour lui avoir sauvé la vie.

Bien que celui-ci ne puisse comprendre le mot, il parut parfaitement en saisir le sens. Tancrède observa alors le plateau et constata que le combat avait été aussi sanglant que bref. Les commandos étaient étendus dans diverses positions, transpercés par des lances ou abattus par Tancrède. Un peu sur la droite, le corps de Raymond de St. Gilles s’étalait face contre terre, bras et jambes en croix, une lance plantée entre les deux omoplates. Par sa symétrie, la position semblait si peu naturelle qu’on aurait juré que le comte feignait d’être mort. Pourtant, Tancrède constata qu’il ne respirait plus. C’en était fini de l’un des ultras les plus acharnés de l’ECM.

À dix pas de là, le haut du corps du Prætor peregrini était retombé sur le dos. Les jambes, encore attachées au bassin, reposaient six mètres plus loin. Tancrède s’approcha du torse, se pencha au-dessus de lui et chercha du doigt le clapet de libération manuelle du casque. Un déclic se fit entendre et l’orbe doré se rétracta en silence pour aller se loger dans le col du WN, découvrant la tête de l’homme qui s’y trouvait. Tancrède le reconnut aussitôt.

Ce n’était pas Robert de Montgomery ; cela, Tancrède le savait déjà. Toutefois, il ne s’attendait pas à ce que ce fut Léon Kowalski, le chef de l’unité mixte I/C qui avait trahi la première mission de colonisation en perpétrant le massacre qui devait servir de prétexte à la neuvième croisade. Tancrède l’avait revu une fois lors de l’expédition nocturne qu’il avait menée au sanctuaire de A’a. À cette époque, ce criminel avait déjà repris le commandement d’une unité des forces spéciales. Robert s’en était manifestement fait un sicaire attitré.

Ensuite, Tancrède revint à l’endroit où il avait attendu avec son escorte atamide. Même s’il espérait y trouver des survivants, il ne se faisait guère d’illusion. Et en effet, à l’exception de celui qui lui avait sauvé la vie et dont il ne connaissait pas le nom, tous gisaient dans la poussière, carbonisés ou déchiquetés par les armes des forces spéciales. Tous, même Arnut’har.

Tancrède se précipita vers lui et s’agenouilla à ses côtés. Le corps massif du chef de guerre atamide était inerte, gravement brûlé sur tout le côté droit. Du sang violet mêlé de poussière maculait entièrement son visage. Ses paupières s’ouvrirent soudain et les yeux fendus de jaune roulèrent plusieurs fois dans leurs orbites.

« Arnut’har ! s’exclama Tancrède. Ne meurs pas ! Arnut’har, je t’en prie, ton peuple a besoin de toi pour réussir ! »

Mais le bref effort dont le guerrier avait été capable en ouvrant les yeux ne fut qu’un sursaut. Il les referma, comme soulagé de ne plus avoir à lutter. Son corps se détendit et sa bouche demeura béante, figée pour toujours.

Alors que les guerriers, contrairement aux sages, ne pouvaient transmettre par l’esprit que des idées simples ou des mots isolés, Arnut’har, au seuil de la mort, avait trouvé les ressources nécessaires pour partager une ultime pensée avec Tancrède : « Non… mon frère… mon peuple a… besoin… de toi… »

***

11 h 06

 

Dès mon arrivée aux cavernes, je fus pris en charge par notre médecin, Théodore Janaillat. Mis à part le décor pariétal, son infirmerie n’avait pas grand-chose à envier aux hôpitaux de campagne de l’armée, ce qui n’avait rien de surprenant en soi puisque tout l’équipement qui s’y trouvait avait été dérobé dans les stocks de l’armée. Par contre, il n’y avait pas de tapis nanochir, technologie bien trop complexe à mettre en œuvre compte tenu de nos moyens limités. Ainsi, contrairement aux hôpitaux militaires où, tant qu’un blessé avait encore un souffle de vie, les coûteux tapis de reconstruction cellulaire garantissaient sa guérison presque à tous les coups, nos blessés graves ne devaient leur survie qu’aux talents de Théodore, ainsi qu’à la chance.

« Bigre, Albéric ! s’exclama celui-ci en soulevant ma chemise maculée de boue afin d’examiner ma cage thoracique. Le bestiau ne t’a pas loupé. C’est ce qui s’appelle se faire caresser les côtes ! »

Riant lui-même de sa plaisanterie, il saisit le scanner à main qui était inséré dans un logement spécial sur le côté du lit médicalisé, et entreprit de le passer lentement le long de mon flanc meurtri.

« Très bel hématome. Tu as dû faire une sacrée pirouette ! Ça me rappelle une…

— Désolé, doc, le coupai-je avant qu’il ne se lance dans un des interminables monologues dont il était coutumier. Je ne vais pas avoir le temps de rester ici pour subir tous les examens que tu as en tête. Nous avons une urgence de premier ordre à traiter !

— Ah, euh… entendu, répondit-il en redevant aussitôt sérieux. Je vais simplement vérifier que tu n’as pas un poumon perforé puis je te donnerai un antidouleur en attendant que tu aies le temps de te faire soigner.

— Parfait, merci. »

Théodore Janaillat pouvait parfois se montrer envahissant avec ses patients et son humour était souvent pesant, mais on pouvait compter sur lui pour se montrer professionnel et diligent quand les circonstances l’exigeaient.

Pascal entra à cet instant.

« J’ai fait prévenir Yus’sur ! fit-il, essoufflé. J’ai dit que nous allions l’attendre directement au Chaudron. Comme il est dans sa cellule, il va lui falloir un certain temps avant d’arriver. »

Pour vivre parmi nous, l’Ancien s’était choisi une simple cavité au fond de notre réseau de cavernes, loin des zones occupées. Il avait renoncé à son ermitage, mais pas à ses habitudes solitaires. L’endroit n’avait aucune ouverture vers l’extérieur, je pense même qu’il était situé sous le niveau du sol. Personne n’avait envie de vivre là. Toutefois, le vieil Atamide semblait le trouver à son goût. Tout le monde appelait cet endroit austère « la cellule ».

« Parfait, répondis-je en grimaçant tandis que notre docteur me palpait. Le temps que Théo termine son examen et nous irons là-bas.

— En attendant, peut-être pourrais-tu enfin daigner m’expliquer ce que tu as derrière la tête ?

— Il t’expliquera tout ce que tu veux lorsqu’il se sera mis sur le côté », coupa Théodore, autoritaire.

Je perdis une petite partie de ma dignité en geignant lamentablement tandis que j’exécutais le mouvement demandé, puis répondis à Pascal.

« Tu te souviens qu’un jour, alors que nous pupitrions au Diamant, j’avais remarqué une anomalie dans des relevés thermiques ? Des séries de chiffres qui ne correspondaient à rien, un peu comme si le Nod2 avait demandé à des terminaisons neurales d’effectuer des mesures sans qu’on lui en ait donné l’ordre.

— Hmm, ouais, je crois vaguement me souvenir de ça.

— Moi, je n’ai pas oublié. Car le plus étonnant était que les terminaisons neurales impliquées n’étaient même pas censées exister !

— Ah oui, ça me revient, tu m’avais montré ces relevés et j’avais remarqué que toutes les dates des anomalies étaient postérieures au passage dans le tunnel Rœmer.

— Voilà, exactement ! J’avais alors réussi à embobiner ce crétin d’Harbert pour qu’il me laisse aller vérifier moi-même les axones concernés. »

Alors qu’il était en train d’observer le scan de ma cage thoracique sur une projection holo, Théodore intervint dans la discussion.

« Des axones ? Vous êtes en train de parler du Nod2 du Saint-Michel, non ? Or, pour moi, les axones sont des prolongements neuronaux dans le cerveau. Comment un simple ordinateur peut-il avoir des axones ? »

Pascal leva les yeux au ciel.

« Simple ordinateur n’est pas le premier qualificatif qui me vient à l’esprit pour le Nod2, répondit-il. C’est un bioStruct, c’est-à-dire un putain de conglomérat de cellules donées sur silicium ! Tous les capteurs d’une telle machine sont de nature biologique. Le Saint-Michel est truffé d’axones qui sont tous reliés au cœur du Nod2. Tout passe par ce réseau aussi sûrement que chaque sensation éprouvée par ton corps est envoyée dans ton cerveau ramolli par ton système nerveux.

— Je ne comprendrai jamais rien à ces inepties informatiques. »

Comme nous ne disposions que de peu de temps, j’interrompis leur échange d’amabilités.

« Bref, j’avais donc pu aller inspecter les axones concernés et après avoir rampé plus d’une heure dans un tunnel étroit puant l’œuf pourri, j’avais finalement découvert ce que j’étais venu chercher : de nouveaux filaments.

— De nouveaux filaments directement sur un nœud axonal…, compléta Pascal. Il me semble que tu avais supposé que le transit Rœmer avait provoqué une sorte de mutation, non ?

— En effet, c’était mon idée. On ne sait presque rien des répercussions éventuelles du moteur à effet tunnel sur les organismes. Et le Nod2 est un organisme très spécial. »

Théodore raccrocha son scan d’un coup sec.

« Aucun trauma sérieux, Albéric. Je te prépare un assortiment d’antalgiques puis tu pourras aller sauver le monde ou Dieu sait quoi d’autre.

— Entendu doc, merci.

— D’accord, reprit Pascal, des ramifications spontanées qui ne sont pas officiellement répertoriées au Diamant ont poussé sur les axones du Nod2. Et alors ?

— Mais tu ne comprends pas ? répondis-je en m’enflammant tandis que je m’apprêtais à énoncer mon idée. Si, comme je le crois, ces filaments d’un genre nouveau se sont développés comme des synapses dans un véritable cerveau, alors nous avons peut-être une chance inespérée.

— Je… ne te suis pas…

— C’est pourtant simple ! Grâce à ces ramifications, il se peut que nous trouvions une nouvelle porte d’entrée dans le Nod2, une porte donnant directement sur la partie strictement organique, sur son cerveau ! Or, nous avons parmi nous quelqu’un qui possède la capacité extraordinaire de communiquer directement avec les cerveaux !

— Yus’sur… fit Pascal lentement, comprenant peu à peu où je voulais en venir.

— Yus’sur ! m’exclamai-je, ravi. Yus’sur peut tenter de communiquer avec le Nod2 comme il le fait déjà avec les individus. En direct avec ses synapses !

— Mais, et la distance ?

— La distance ne pose pas de problème. Après tout, il a communiqué pendant des mois avec Tancrède par le biais de ses rêves alors que le Saint-Michel était bien plus loin qu’il ne l’est en ce moment.

— Une seconde, messieurs, intervint Théo encore une fois. Vous êtes en train de dire que Yus’sur pourrait parler à un ordinateur ?

— Pas un ordinateur, répondis-je. Un bioStruct ! Tu dois cesser de te représenter le Nod2 comme une machine. Il ressemble bien plus à un organisme. Même si certains de ses éléments sont électroniques, son cerveau est à quatre-vingt-dix pour cent biologique.

— Je ne comprends pas. Lorsque vous avez tenté de hacker le Nod2, vous êtes bien passé par un pupitre, non ? C’est-à-dire un ordinateur, au sens classique du terme.

— Absolument, mais ce n’est que l’interface. À ce jour, le seul moyen d’accéder au Nod2 du Saint-Michel est de passer par le filtre d’un pupitre accrédité du Diamant, ou de faire croire que l’on s’y trouve. Cependant, même si l’on sait pirater l’entrée dans l’interface, les barrières internes se dressent toujours sur notre route et elles sont trop difficiles à tromper. Mais ce ne sont que des sous-programmes, des éléments du Diamant. Ils ne sont pas constitutifs du Nod2.

— Ils ne font pas partie du cerveau du Nod2…, fit lentement Théodore à mesure qu’il comprenait.

— Pas plus que des lunettes de soleil n’interviennent sur ton nerf optique ! Elles sont juste un filtre en toi et la lumière.

— Et tu penses que Yus’sur pourrait s’affranchir de ces filtres et entrer en contact directement avec ce… cerveau ? »

Le regard de Pascal était perdu dans le lointain.

« Directement avec l’esprit du Nod2…, dit-il pensivement. Plus d’interface, donc plus de danger…

— Exactement ! m’exclamai-je joyeusement en claquant des mains. Si j’ai raison, alors Yus’sur pourra se déplacer librement dans l’Infocosme ! »

Pascal commençait à partager mon excitation.

« Punaise, ça peut marcher… Oui, ça pourrait bien marcher ! En tout cas, ça vaut foutrement la peine d’essayer ! »

Si Pascal croyait au potentiel de mon idée, c’était bon signe. Lui qui n’aurait manqué pour rien au monde une occasion de démolir un raisonnement s’il y voyait une faille, lui qui poussait l’esprit critique jusqu’aux limites du supportable, même pour ses amis, s’emballait soudain pour ma proposition. Cela signifiait-il que mon intuition était correcte ? J’avais beau tenter de tempérer mon enthousiasme, c’était comme si une force nouvelle m’électrisait, me galvanisait. La morosité qui nous plombait depuis des semaines venait de s’évaporer aussi vite que les neiges d’Akya au lever du soleil.

***

12 h 31

 

« À quel moment as-tu compris que Robert de Montgomery se cachait à l’arrière, au milieu de la rangée des forces spéciales ? » demanda Liétaud, tandis qu’il remettait en place l’une des plaques de blindage du Weiner-Nikov de Tancrède.

Ils se trouvaient sous la grande tente du centre opérationnel qui avait pu enfin être installé pendant l’absence de Tancrède. Ici était réuni ce qui tenait lieu d’état-major pour l’armée atamide. Les deux déserteurs avaient profité de l’endroit pour y disposer leur matériel, essentiellement les appareils nécessaires à l’entretien des exosquelettes de guerre et leur stock de munitions. Derrière eux s’affairait une ruche industrieuse composée de vingt binômes Humains/Atamides et d’au moins autant d’assistants et de techniciens. Sans le « centre opé », la grande armée ne pouvait partir au combat.

Les binômes Humains/Atamides constituaient le cœur du dispositif. Ils avaient la charge de coordonner autant que possible les innombrables détachements atamides. Pour chacun d’entre eux, la partie humaine était assurée par un pupitreur chevronné. Installés devant des terminaux connectés directement au pupitre resté à l’abri dans les cavernes, ceux-ci recueillaient toutes les informations utiles en provenance de l’extérieur, relevés satellite piratés, communications militaires interceptées, données répercutées par les innombrables WN ennemis, etc., puis les croisaient entre elles avant de les soumettre à la solution stratégique mise au point par Tancrède plusieurs jours auparavant.

Pierre angulaire de toute l’informatique militaire, la solution stratégique était le programme que les nombreux états-majors de l’ECM utilisaient afin de synthétiser les tactiques mises au point pour telle ou telle bataille. Il permettait alors aux officiers subalternes de prendre la majorité des décisions seuls. Dans les batailles de l’ère moderne, il était impossible pour quelques chefs, aussi compétents fussent-ils, d’être présents en même temps sur tous les fronts. La solution stratégique se substituait donc à eux pour les dizaines de choix qu’il fallait arrêter à chaque instant, leur laissant l’esprit disponible pour les questions majeures. Même si programmer correctement une solution stratégique était un travail long et rebutant, le gain durant une bataille s’avérerait parfois décisif.

Pourtant, Tancrède n’avait pas choisi d’utiliser ce système pour ces raisons. Le Méta-guerrier souhaitait descendre lui-même dans l’arène. Il lui paraissait impensable d’avoir provoqué ce combat et de ne pas y prendre part. Deux jours durant, il avait donc programmé la meilleure solution stratégique possible afin que les binômes soient à même de contrôler sans lui les mouvements de troupes nécessaires au bon déroulement de la bataille.

Ce choix n’avait pas été sans provoquer quelques remous. Beaucoup ne comprenaient pas que le stratège ne surveille pas en personne l’exécution de sa stratégie. Cependant, Tancrède n’avait pas soumis cette décision à l’approbation générale. C’était la sienne et il entendait bien l’appliquer. Tout juste avait-il accepté de rester joignable sur un canal spécial, en cas de force majeure.

La partie atamide des binômes était assurée par des sages. Ceux qui avaient été sélectionnés pour cette tâche avaient reçu une formation spéciale et connaissaient les rudiments du jargon bio-informatique, ainsi que du langage militaire humain. On les avait chargés de communiquer par la pensée directement avec les chefs de guerre sur le terrain. Ils transmettraient les résultats fournis par la solution stratégique ou les décisions prises par les binômes. Chaque sage avait la responsabilité de dix chefs de guerre.

Bien évidemment, cette organisation n’avait pu être testée en grandeur nature avant ce jour-là. Ce serait donc la bataille à venir qui montrerait si elle était valide ou non.

Comme son ami ne répondait pas, Liétaud reposa sa question : « Quand as-tu compris que Kowalski avait pris la place de Montgomery ? »

Tancrède surveillait la recharge des batteries alvéolaires de son exo, perdu dans ses pensées. Il releva la tête et regarda Liétaud.

« Je me suis douté pratiquement tout de suite que ce n’était pas lui qui se tenait devant moi. J’ai trouvé étrange que Raymond de St. Gilles se présente tête nue et Montgomery, casque déployé. J’ai aussitôt soupçonné un tour pendable. La vulnérabilité du comte de Provence ne semblait être qu’une caution destinée à endormir ma méfiance. » L’écran de contrôle indiquait que la charge se déroulait correctement, mais que les batteries avaient été endommagées. La chaleur de l’explosion de la roquette des forces spéciales en était responsable. D’ailleurs, Tancrède y avait également laissé ses sourcils et quelques mèches de cheveux, brûlés lors du bref pic de température au-dessus des cent degrés à l’intérieur de l’exo.

« Toutefois dès que la discussion a commencé, je me suis laissé emporter par ma détestation de Robert. Je me suis à ce point focalisé sur les monstruosités qu’il proférait que j’ai fini par en oublier la situation. C’est un simple détail qui m’a remis les pieds sur terre. Lorsque j’ai lancé que le Christ avait été un Atamide, Raymond a reçu un choc. De toute évidence, il n’était pas dans la confidence. Il a aussitôt apostrophé le Préteur et pour cela, il s’est retourné vers la ligne des commandos. Il a fait ce mouvement d’instinct, sans réfléchir. Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : Robert était à l’arrière et l’homme devant moi était un imposteur. »

L’écran de contrôle clignota trois fois, les batteries étaient chargées. Tancrède entreprit alors de réinitialiser les logiciels de soutien. Pas question de partir au combat avec les programmes internes de son WN plantés. Liétaud, quant à lui, continuait de replacer, une à une, les plaques de carbone-semtac éjectées par Tancrède une heure plus tôt.

« Cette déduction m’a sauvé la vie, continua celui-ci. Sans ça, ma première cible aurait été la ligne des forces spéciales. Robert de Montgomery n’étant pas un guerrier, je n’aurais pas tiré sur lui et Kowalski, qui se faisait passer pour lui, aurait eu tout le loisir de me planter sa lame ionisée dans la gorge.

— Celui-là, quelle ordure ! gronda Liétaud.

— Personne ne le regrettera, en effet. »

Depuis leur arrivée au centre opé, vingt minutes plus tôt, le bruit confus et tumultueux qui venait de l’extérieur rappelait constamment la présence de l’immense armée atamide assemblée quelques dizaines de mètres plus bas dans la plaine.

« Où en est le déploiement des troupes croisées ? cria Tancrède à l’adresse des binômes.

— Toujours en cours ! répondit un pupitreur, sans quitter son écran des yeux. Presque terminé, à vrai dire. Je n’ai pas encore le décompte exact, mais ils ont mis le paquet ! On dirait bien qu’ils jouent quitte ou double en alignant tout le monde. »

Tancrède n’eut pas de réaction particulière à cette annonce. Il ne s’attendait à rien d’autre.

Liétaud remit en place la dernière plaque de semtac sur le WN de Tancrède en s’écriant : « Et voilà le travail ! », puis empoigna le fusil T-farad de son ex-lieutenant afin de le vérifier. Il était couvert de poussière et de traces de combustion.

« Et tu as vu Robert de Montgomery s’échapper ? Tu es sûr qu’il n’était pas au nombre des victimes ?

— Oui, fit Tancrède, à regret. J’ai vérifié tous les corps, y compris les plus calcinés et il n’était pas du nombre. De plus, j’ai vu l’un des commandos fuir pendant le combat pour remonter à bord de l’IT-jet. Or, les forces spéciales ne fuient…

— … jamais, termina Liétaud en opinant du chef. Je te l’accorde. Il a donc survécu. Tu as conscience, je suppose, qu’à l’heure qu’il est, il a déjà dû te mettre sur le dos la responsabilité de la violation des pourparlers.

— Cela ne fait aucun doute. Pour les troupes croisées, à la longue liste de mes crimes s’ajoute désormais le lâche assassinat du comte de Provence. Mais ça n’a aucune importance ! Ces pourparlers devaient être tentés. Si seulement ce démon de Robert avait réalisé l’ampleur de l’abomination qu’il est en train de commettre ! Si seulement il avait eu un sursaut d’humanité ! Si seulement… »

Liétaud l’interrompit en lui posant une main sur l’épaule.

« Tancrède, tu ne peux te tenir pour responsable de tous les malheurs de ce monde. Si quelqu’un a tout fait pour éviter qu’on en arrive là, c’est bien toi. »

Tancrède fixa son regard dans le bleu des yeux de son ami. Il posa sa main sur la sienne.

« Je le sais, mon frère. Mais quand je pense à Arnut’har gisant sur ce plateau au moment où nous parlons, le corps bientôt en putréfaction sous ce soleil infernal, sans personne pour rendre les derniers hommages à sa dépouille, pour honorer sa mémoire…

— Je comprends ce que tu ressens. Mais nous ne pouvions rapatrier les corps maintenant. Nous irons les chercher plus tard, lorsque tout sera terminé. »

Il avait failli ajouter « si nous sommes encore en vie », mais s’était abstenu. Liétaud ne tenait pas à se montrer inutilement sombre, les circonstances l’étaient déjà bien assez.

Le jeune homme n’ignorait pas qu’un lien particulier unissait Tancrède au chef de guerre atamide qui, après avoir été son plus farouche opposant, était devenu son plus fervent partisan. La perte d’Arnut’har affectait d’autant plus profondément l’ex-lieutenant qu’elle avait été concomitante avec l’annonce de la mort de son père. Toutefois, le Normand s’efforçait manifestement de garder enfouie en lui la terrible affliction qui devait le déchirer. Il avait un combat crucial à mener. La peine viendrait pour plus tard.

Depuis quelques minutes, le bruit de fond extérieur croissait régulièrement. Les Atamides semblaient crier quelque chose à l’unisson.

L’écran de contrôle du testeur d’exo de Tancrède afficha : « Programmes internes opérationnels – Système fonctionnel ».

« Cette fois, c’est bon, s’exclama Tancrède. On peut y aller ! »

Il débrancha le gros câble universel qui le reliait à la console de test, puis se dirigea d’un pas rapide vers l’entrée de la tente. Tout en marchant, il referma les derniers clapets de sécurité sur ses avant-bras. Son exosquelette de guerre Weiner-Nikov modèle révisé était en état de marche.

« Tu oublies ton T-farad ! fit Liétaud.

— Ce n’est pas un oubli », répondit laconiquement Tancrède.

Dehors, les nuages amoncelés étaient plus noirs que jamais. Le tumulte provenant de l’armée atamide était devenu assourdissant. Soudain, Liétaud comprit ce qu’ils criaient depuis tout à l’heure. Ils scandaient le nom de Tancrède. Ils le criaient en faisant claquer les deux syllabes à la façon atamide, ce qui donnait quelque chose comme « Tank-reid ». Des centaines de milliers de guerriers hurlant de concert le nom de leur chef dans le T’ug, au pied de la Nouvelle-Jérusalem. Aussi puissants soient-ils, les soldats de la Sainte Armée n’étaient certainement pas indifférents à cette démonstration de combativité.

Les deux déserteurs grimpèrent sur leurs méca-percherons puis rejoignirent le bord de l’éminence sur laquelle le centre opérationnel était installé. Lorsque la foule les aperçut, une énorme clameur s’éleva, une clameur telle qu’en des temps bibliques, elle eût suffi à faire tomber les murs de la cité assiégée. Tancrède s’arrêta pour contempler ce spectacle aussi stupéfiant qu’effrayant, Liétaud toujours à ses côtés.

La marée atamide emplissait la plaine dans toutes les directions, noircissant le sol aussi loin que le regard pouvait porter. Seule la Nouvelle-Jérusalem émergeait de cet océan vivant, vaisseau de pierre et de thermo-béton qui déversait lui aussi un fleuve de soldats non moins impressionnant que l’armée atamide, tranchant par sa teinte grise et les reflets métalliques de ses vagues. Les régiments de l’armée croisée prenaient position autour de la cité dans la bande des trois kilomètres, limite que Tancrède avait fixée à ses troupes afin qu’ils restent hors de portée des tours de défense primaire.

« On se croirait revenu au Moyen Âge, souffla Liétaud. Deux armées face à face, prêtes à se jeter l’une sur l’autre.

— Autrement dit, la barbarie dans sa plus parfaite expression, répondit Tancrède d’une voix sombre. Les soldats vont s’entredéchirer jusqu’à ce que l’un ou l’autre camp prenne l’avantage, celui du nombre ou celui de l’avance technologique. Bon sang, comme j’aurais préféré qu’Albéric réussisse !

— Maintenant, tout est joué. Plus d’autre choix que d’aller jusqu’au bout.

— Ainsi les vents mutinés et les bruyantes tempêtes s’échappent de leurs prisons, vont obscurcir le ciel, et portent sur la terre et sur la mer le ravage et la destruction*… »

Le Normand observa quelques instants de silence, puis saisit le manche de sa lame ionisée d’un geste sec. Il la morpha en une épée bâtarde, longue lame à deux tranchants avec laquelle il avait pris l’habitude de se battre.

Prenant une profonde inspiration, il faillit dire : « À la grâce de Dieu », mais se ravisa brusquement en réalisant qu’il n’accordait plus la moindre valeur à ce genre d’expression. Il finit par dire, presque en murmurant « Pour les Atamides… »

Liétaud hocha la tête lentement et répéta un peu plus fort « Pour les Atamides ! »

Alors, Tancrède leva haut son épée dont la lame jetait des reflets miroitants, puis hurla de toutes ses forces « POUR LES ATAMIDES ! »

La monstrueuse clameur qui lui répondit fit trembler le sol sur des kilomètres à la ronde.

***
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L’air de la salle est si frais que Yus’sur frissonne. C’est précisément ce qu’il aime dans les habitations troglodytes, l’air frais. Pourtant, un bon Atamide aime la chaleur, il ne cherche pas à la fuir, il la fait sienne, il l’adopte, il la dompte ! Mais après tout, Yus’sur ne s’est jamais considéré comme un bon Atamide.

Comme il n’a allumé ni lampe, ni feu, l’obscurité est absolue. Cela lui plaît aussi. Encore un sentiment qui fait de lui un mauvais Atamide. Un bon Atamide est habitué à vivre dans un monde éblouissant et ne plisse même pas des yeux face à A’pio !

Mais aujourd’hui, être un bon Atamide est le dernier des problèmes de Yus’sur. L’Ancien se sent fatigué. Depuis des semaines qu’il est venu habiter avec les humains et que les chefs de guerre tribaux ont levé la plus grande armée jamais vue de mémoire d’Ata, il doit faire face aux intenses fluctuations émotionnelles générées par les forces en présence. Ces perturbations engendrent de véritables vagues psychiques dont il subit les assauts en permanence. Tant d’Atamides en colère d’un côté, fous de douleurs d’avoir perdus ceux qu’ils aimaient, euphoriques à l’idée de se soulever ; tant d’humains galvanisés de l’autre, extatiques à la perspective d’honorer au combat leur Dieu imaginaire, inquiets de devoir bientôt affronter presque sur un pied d’égalité un ennemi contre lequel ils ont toujours lutté en état de supériorité.

Uk ! Absurdité ! Tant d’êtres vivants réunis en un même lieu dans le seul but d’oblitérer le plus de vies possible !

Ces sentiments sont si violents qu’ils provoquent de puissantes marées psychiques contre lesquelles Yus’sur cherche désespérément à se protéger. Voilà pourquoi il a choisi d’habiter cet endroit, cette « cellule » comme disent ses nouveaux amis humains, cavité rocheuse profondément enfoncée au cœur d’un réseau de cavernes. Si ce n’est qu’une barrière symbolique – ces épaisseurs de roc qui le séparent du monde extérieur, si importantes soient-elles, ne freinent en rien le ressac psychique qu’il subit en permanence –, au moins l’isolement sensoriel qu’elle lui procure permet-il d’entrer facilement en méditation et de s’abstraire en partie du tumulte. Du moins, jusqu’à aujourd’hui.

Aujourd’hui, la trame d’Ul’atipiank est déchirée, violentée ! Aujourd’hui, le monde de la pensée a sombré dans le chaos.

Les fluctuations mentales des êtres vivants auxquels Yus’sur se sent connecté, par choix ou par la force des choses, ont enflé démesurément jusqu’à devenir une véritable Ra’ftah, une monstrueuse tempête de sable dévoreuse qu’un Atamide ne voit jamais deux fois dans une vie et à laquelle nul n’a jamais survécu. Des tornades psychiques vont et viennent tout autour de l’Ancien, frappant avec furie les barrières mentales qu’il a érigées. Les sentiments qui lui parviennent du T’ug entourant la cité humaine sont si extrêmes que même la quiétude de sa cellule ne lui permet plus de plonger dans une méditation salvatrice. La peur et la colère tourbillonnent en tout sens, des fragments de pensées se fracassent de toute part, échos lancinants des instincts primitifs qui s’expriment à deux heures de vol de Yaze’er d’ici.

Je ne peux rien faire pour eux ! Je ne peux même pas faire quelque chose pour moi !

Yus’sur sent comme un début de panique monter en lui. Il n’avait jamais connu ce sentiment jusqu’à ce jour.

Quelle impuissance ! Est-ce cela d’être un Ancien ? Se satisfaire de ne pouvoir aider les siens ? À quoi servons-nous en ce cas ? Ne sommes-nous qu’une imposture ? Toute cette belle science, toutes ces belles pensées ! Inutiles !

En ce jour fatidique, Yus’sur éprouve plus que jamais cette hideuse culpabilité qui le taraude depuis des mois, des années. Car il est en partie responsable de cette tragédie.

A’a l’avait amorcée, Yus’sur l’a achevée. Voilà ce que retiendront les générations futures. Si toutefois des générations futures ont encore une quelconque chance d’exister.

À chercher l’équilibre mental parfait, à s’isoler de son propre peuple pendant des années, à considérer qu’il n’avait pas à s’impliquer dans les affaires purement matérielles de ce monde trop prosaïque, même lorsqu’une espèce étrangère, chargée de pensées d’une inconcevable noirceur, venait jusqu’à lui pour entendre l’histoire de son propre passé, Yus’sur avait fini par ériger le bûcher sur lequel les siens se consumaient depuis des mois.

ASSEZ !

Yus’sur se lève brusquement de la couche où il s’était installé en tailleur et se met à faire les cent pas. Il vient de réaliser qu’en plus d’être responsable de ce désastre, il ne fait que s’apitoyer sur son sort.

Je ferais mieux de chercher comment je peux agir pour réparer mes erreurs ! Je ne peux pas raconter à qui veut l’entendre que les Anciens étaient si prodigieux, si savants, et en même temps prétendre que je suis impuissant ! Il doit y avoir quelque chose à faire, même pour un vieillard tel que moi !

Mais quoi ? Sans préméditation, il lance son esprit vers le champ de bataille où les combattants se font face. La tension nerveuse parcourant les deux camps l’atteint de plein fouet, lui coupant le souffle un instant. Le maelstrom de pensées qui tourbillonne ici est si extrême, si menaçant, qu’il recule mentalement d’un pas. Nul n’aurait envie de s’approcher d’une entité aussi repoussante. Car c’est bien une entité. Tant d’individus réunis en un même lieu, avec les mêmes pensées en tête, finissent par créer une singularité psychique, une étrangeté du monde de la pensée que les Anciens connaissaient bien. La Conscience Globale était un magnifique exemple de ces singularités, aussi belle et pure que celle dont Yus’sur s’approche aujourd’hui est délétère, emplie de ténèbres et d’horreurs.

Ce qu’il voit au-dessus de la plaine ressemble à un gigantesque vortex tournoyant lentement, jetant de pâles lueurs, pourpres par endroits et brunes à d’autres. Des pseudopodes lumineux pendent par milliers de cette masse, rejoignant chacun des individus dont les pensées sont les plus fortes, les plus chargées. Quelle que puisse être la force de volonté d’un Ancien, il serait parfaitement illusoire d’espérer lutter contre un tel monstre.

Je ne suis pas seul.

Cette idée frappe soudain Yus’sur. Il n’est pas seul à évoluer dans ce monde formé de couleurs invisibles et de formes psychiques. Il n’est plus seul. Il l’a déjà remarqué des mois auparavant. Quelqu’un d’autre est là. Quelque chose d’autre.

L’Ancien ne sait pas qui ou ce que c’est. Mais c’est là, c’est certain. Cette présence est aussi tangible que la chaleur du feu sur la peau lorsqu’on ferme les yeux. On ne voit plus les flammes, mais on sait qu’elles sont là. Il n’y a aucun doute. Depuis que Yus’sur l’a remarquée, la prudence l’a incité à l’ignorer, à ne pas s’en approcher. En effet, si cette présence ne semble pas représenter une menace particulière, elle ne n’est pas amicale non plus. En fait, elle paraît neutre… indifférente, même. C’est cela, plus que toute autre chose, qui intimide l’Ancien. Comment une entité disposant d’un tel potentiel psychique pourrait-elle ressentir une telle indifférence à l’égard de ce qui se joue ici ? Une indifférence absolue, parfaite. C’est impossible.

Je ne dois plus fuir cette rencontre. Je dois cesser de m’abriter derrière une pseudo-prudence scientifique. Je dois… tout tenter pour aider les miens… Pour aider tout le monde…

L’Ancien se sent prêt. Il rassemble toutes ses facultés intellectuelles et se prépare à lancer son esprit vers la présence massive lorsqu’une lumière éblouissante fait soudain irruption dans la petite pièce de pierre, l’obligeant à détourner la tête en fermant les yeux.

« Yus’sur, vous êtes là ? »

L’Atamide s’était si profondément enfoncé dans les contrées de l’esprit qu’il n’avait ni senti, ni même entendu arriver le jeune inerme.

« Que… se passe-t-il ? » s’enquiert-t-il par la pensée en levant une main pour se protéger de la lumière aveuglante de la lampe torche.

« Albéric vous demande ! »

***
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Il nous fallait une équipe pour monter l’opération. Or, il ne restait plus grand monde aux cavernes.

La plupart des bio-informaticiens du groupe étaient partis rejoindre le centre opé sur le front et les inermes encore là ne connaissaient rien au pupitrage. En faisant le tour complet de notre complexe troglodyte, nous parvînmes à récupérer péniblement trois informaticiens qui n’avaient pu partir pour des raisons médicales. Deux malades – dont Silvio Arnaboldi – et un blessé à la jambe. Une vraie équipe de choc.

En ce qui concernait le matériel, le problème était le même. Tous les terminaux du Chaudron ayant été réquisitionnés pour les binômes, il ne nous restait plus que le pupitre bioStruct lui-même. Insuffisant. Un pupitre sans terminaux, c’était comme un chef d’orchestre sans musiciens. Nous nous mîmes donc en quête de toutes les consoles qui pouvaient traîner ici ou là aux cavernes. Après une bonne demi-heure de recherches, nous réussîmes à en récolter quatre.

« Ça fera l’affaire, lança Pascal en arrivant au Chaudron avec le dernier terminal dans les bras.

— Parfait, répondis-je. Maintenant, il faut tout câbler. »

Même si les échanges de données entre les terminaux et le pupitre se faisaient couramment sans fil, les connexions directes par câble permettaient d’augmenter le degré de sécurité de la liaison. Je ne pouvais prendre le risque qu’une opération telle que celle-ci soit compromise par une chute, même temporaire, de signal.

Colin Fulbert, chargé de veiller au bon fonctionnement du pupitre pendant que les binômes y accédaient à distance s’inquiéta de nous voir envahir le Chaudron.

« Bon Dieu ! Que comptez-vous faire avec tout ça ?

— J’ai eu une idée de génie ! fis-je en toute modestie. Et nous allons tenter de la mettre en pratique.

— Mais je ne peux pas vous laisser le pupitre, je dois surveiller les échanges com ! La bataille ne va pas tarder à commencer !

— T’inquiète, répondit Pascal, goguenard. Le pupitre est largement capable de faire deux choses en même temps. On va juste se brancher dessus avec les consoles qu’on vient d’apporter et tu pourras continuer à réguler les transmissions avec le centre opé.

— D’ailleurs, ajoutai-je, nous aurons peut-être besoin de toi pour communiquer avec eux à un moment ou à un autre. »

À cet instant arrivèrent enfin nos trois recrues forcées. Ils froncèrent les sourcils devant cette agitation inattendue, eux qui se croyaient au repos.

« Ho là, s’exclama Pascal, inutile de faire une tête pareille les gars, vous allez bosser ! On doit câbler ces quatre terminaux sur le pupitre bioStruct et tout mettre en service dans la demi-heure.

— Che cosa succede qui ? fit Silvio en écartant les mains.

— Allez, allez, on se bouge ! cria Pascal. Pas de temps à perdre, les combats ont déjà dû commencer, là-bas. Le temps joue contre nous !

— Ma… Expliquez-nous au moins…

— Je vais tout vous expliquer pendant que vous m’aidez à câbler. Allez, ne discutez pas ! »

Silvio et ses deux compagnons d’infortune, Hermand Valmour et Robert Longwy, renâclèrent, mais se mirent néanmoins au travail sans traîner. Yus’sur arriva à peine dix minutes avant que tout soit terminé, amené par Brisset, l’un des commis aux cuisines.

Même si l’Ancien nous salua aussi aimablement qu’il en avait l’habitude, il me parut quelque peu troublé. Je ne savais pas si cela était dû aux temps dramatiques que nous vivions ou s’il nourrissait quelque appréhension à l’égard de ce que je m’apprêtais à lui demander. À mon invitation, il s’installa dans le siège « spécial atamide » que nous avions bricolé pour Tan’hem. Je ne pus m’empêcher de frémir en me rappelant que c’était aussi celui où était mort Ouz’ka. En théorie, Yus’sur ne courait aucun risque avec ce que je comptais faire. Toutefois, si jamais un drame se produisait, la perte du dernier Ancien atamide représenterait un drame irrémédiable pour cette civilisation. Il fallait que tout se passe bien.

Bien entendu, Yus’sur ne protesta en aucune manière lorsque je lui exposai mon plan. Tout ce qu’il fallait faire pour aider la cause, il était prêt à le faire, même s’il semblait considérer que toute cette agitation ne rimait pas à grand-chose.

Je me creusai la tête un long moment afin de déterminer la meilleure chaîne de fonctionnement puis arrêtai finalement mon choix sur une connexion avec palpeurs bloqués en « signal sortant ». L’électroencéphalogramme de Yus’sur pourrait être lu par le pupitre, mais en aucun cas le pupitre ne pourrait lui envoyer de signal. Ainsi, il n’y avait plus aucun risque de gelée cervicale. L’inconvénient de ce mode de fonctionnement, c’était qu’on ne pouvait pas pupitrer. L’Ancien ne verrait rien. Je me chargerais donc d’intercepter le signal entrant en provenance du Nod2 afin de visualiser sur écran ce que Yus’sur aurait dû voir, puis de lui indiquer à voix haute ce qu’il devait faire. Ce serait aussi simple que d’aider un aveugle à traverser un champ de mines en le guidant par radio, mais nous n’avions pas le choix.

« C’est prêt ! » lança enfin Pascal après que le dernier câble eut été connecté.

Je proposai à Yus’sur de lui allumer quelques Uk’tis afin de l’aider à réduire la fréquence de ses ondes cérébrales comme avec Tan’hem. Le vieil Atamide déclina la proposition.

« Voyons si je suis capable de moduler mon esprit sans cette béquille », pensa-t-il.

J’acquiesçai en silence, concentré sur le placement des palpeurs sur son crâne, puis m’assis à ses côtés.

« Êtes-vous prêt ? » demandai-je d’une voix enrouée.

Mon cœur battait un peu trop vite.

« Je le suis. »

Je me tournai vers Silvio.

« Combien ?

— Ondes bêta à soixante-trois hem là-haut. C’est trop fort », répondit-il.

Je me retournai vers l’Ancien.

« Yus’sur, pouvez-vous vous efforcer de…, commençai-je.

— Cela convient-il mieux ? m’interrompit-il.

— Quarante-deux hertz ! s’exclama Silvio. Et ça descend encore ! »

Le vieil Atamide avait de la ressource. Contrairement au « jeune » Tan’hem, il contrôlait sans difficulté la fréquence de ses ondes cérébrales !

« Encore un effort, Yus’sur, et ce sera bon… voilà ! Quinze hertz, ne changez rien ! »

La demande d’accréditation du Nod2 apparut sur l’un des écrans du pupitre. Le premier pas était fait.

« J’ai un signal clair, fit Hermand. Pour l’instant, je suis en mesure de récupérer tout type de données. »

Cela signifiait que nos écrans affichaient ce que Yus’sur aurait dû voir directement dans son esprit grâce aux palpeurs s’ils n’avaient pas été bloqués en « signal sortant ». Jusque-là, tout était normal. La suite de la procédure habituelle du hack consistait à pénétrer dans le Nod2 en nous faisant passer pour des pupitreurs accrédités. Mais cette fois, pas question d’entrer par la grande porte.

« Comment vous sentez-vous ? demandai-je à l’Ancien. Percevez-vous quelque chose à… (je ne savais même pas quoi lui demander)… à quoi vous raccrocher ? »

L’Atamide remua la tête lentement.

« Je ne sais pas…, pensa-t-il d’une voix mentale troublée. Je viens de lancer mon esprit en avant et… j’ai en effet rencontré quelque chose…

— Quelque chose… ou quelqu’un ? fis-je, inquiet à l’idée qu’il soit tombé par erreur sur l’esprit d’un pupitreur, là-haut.

— Ni l’un, ni l’autre… Je n’ai jamais rencontré quoi que ce soit de semblable. Cela parait à la fois très simple et très puissant… »

Je dois dire que je fus davantage impressionné par le trouble visible de l’Ancien, lui qui demeurait imperturbable en toute circonstance, que par le caractère mystérieux de sa réponse.

« Je me lance », fit-il simplement.

Sur l’écran du pupitre, la pré-interface du Nod2 disparut subitement. Un nuage de parasites la remplaça. De la neige, du bruit, on pouvait appeler ça comme on voulait, mais ce n’était plus des données exploitables.

« Signal perdu ! » lança Pascal qui suivait la scène sur l’écran du terminal d’Hermand.

Il fit le tour des tables précipitamment en suivant les câbles de la main.

« Tout est branché ! Même si la porteuse avait lâché, on devrait avoir un signal !

— EEG en augmentation rapide ! cria Silvio.

— Aligne-toi sur la nouvelle fréquence ! dis-je fébrilement à Hermand. Il a dû entrer en contact avec…

— Avec quoi ? s’exclama Robert. Il est tombé par erreur sur un pupitreur du Saint-Michel, puisqu’on a que dalle. Les palpeurs devraient…

— Si, il a raison, ça marche ! coupa Hermand. J’ai à nouveau un signal ! Calé sur… deux cent soixante-dix hertz !

— Bon Dieu, tant que ça…, souffla Robert. Le pupitre du Diamant devrait couper une connexion si élevée !

— Sauf si ce signal ne vient pas du pupitre…, dit Pascal avec lenteur.

— Est-ce exploitable ? demandai-je, circonspect en découvrant les explosions de couleur abstraites qui venaient d’apparaître sur l’écran du pupitre.

— Euh…non, marmonna Hermand, déçu. Ça n’a aucune structure reconnaissable. C’est un flux informatique, aucun doute là-dessus, mais c’est inexploitable.

— Jamais vu un truc comme ça, fit Robert. Pourtant, tous les langages les plus récents sont en mémoire dans le pupitre. Même les codages militaires ! »

Un bref moment de silence passa, contrastant avec la minute frénétique qui venait de s’écouler. Des ondes bariolées saturaient l’écran du pupitre bioStruct, tels les fantômes colorés qui se forment sur la rétine lorsqu’on ferme les yeux de toutes ses forces. Soudain, Pascal s’écria :

« Allez, les gars, on doit chercher ce que signifie cette bouillie d’octets ! Bougez-vous le cul pour décrypter ça. Si c’est de la bio-info, on doit pouvoir le comprendre ! »

Je me rapprochai de l’Ancien et lui demandai doucement :

« Yus’sur, parlez-moi. Qu’avez-vous fait ?

— Je me suis lancé, répondit-il en pensée. J’ai essayé de prendre contact et… je suis arrivé ici.

— Ici ? fis-je, décontenancé.

— Oui, ici. Je n’ai jamais vu cela. Je suis en résonance avec quelqu’un, c’est une certitude. Je reconnais les harmoniques. Mais c’est aussi un endroit. Un endroit fascinant. »

Si cela était possible, mon cœur accéléra encore.

« Bon sang, avec les palpeurs bloqués, vous ne devriez rien voir. Peut-être que ça marche alors ! fis-je, la voix vibrante d’espoir. Peut-être que vous êtes entré dans le Nod2 sans passer par…

— QUE TOUTES LES PIERRES D’AKYA M’ENSEVELISSENT ! »

Je sursautai. C’était la première fois que j’entendais un Atamide crier mentalement. Cela faisait un drôle d’effet. D’ailleurs, tout le monde dans la pièce s’était retourné vers nous brusquement.

Les yeux toujours fermés, Yus’sur leva la main pour nous rassurer.

« Veuillez me pardonner, tous. J’aurais dû me contrôler.

— Que s’est-il passé ? Un problème ?

— Non, bien au contraire. Je viens simplement de comprendre quelque chose.

— De quoi s’agit-il ?

— La présence que je sentais depuis l’arrivée des humains, cette présence énorme et massive qui m’inquiétait et éveillait ma curiosité en même temps, cette singularité de l’espace psychique qui ressemblait tant aux antiques descriptions de la Conscience Globale des Très Anciens… c’était votre Nod2. »

Un frisson me descendit des épaules jusqu’aux reins.

« Comment… est-ce possible ? balbutiai-je. Cette Conscience Globale n’était pas une machine, c’était une sorte de… création de l’esprit collectif atamide.

— Oui, c’est exactement cela, répondit Yus’sur avec une grande chaleur dans la voix. Tu connais mieux la culture atamide que la plupart des Atamides eux-mêmes, Albéric. »

Sa main longue et frêle chercha la mienne à tâtons. Je la lui pris.

« Tu as raison, toutefois ce qui se trouve là-haut n’est pas une machine non plus. Ce n’est pas inerte. Je le sens. C’est comme… un énorme réservoir d’énergie mentale à l’état brut… »

Bon sang, comme j’étais frustré de ne pas voir ce qu’il voyait ! L’écran du pupitre sur lequel nous diffusions continuait à afficher de désespérantes explosions de lumière et de couleurs.

« Décrivez-moi ce que vous voyez, Yus’sur, s’il vous plaît.

— C’est comme un esprit en friche, ici. Disons, comme l’esprit d’un très jeune enfant. Lisse et vierge de toute sensation ou d’émotion complexe. Pas de trace de raisonnement abstrait. Par contre – et cela n’arrive jamais dans l’esprit d’un jeune enfant – il y a une masse colossale de connaissances. Jamais un être vivant, même adulte, ne pourrait en emmagasiner autant. »

Je dus m’humecter les lèvres.

« Une masse colossale de connaissances, répétai-je d’une voix tremblante. Alors, il n’y a aucun doute. Vous êtes dans le Nod. »

Je jetai un regard à Pascal. Il ne nous quittait pas des yeux, le souffle court.

« Pouvez-vous communiquer avec lui ? demandai-je à l’Ancien.

— Non, je ne pense pas. Il n’y a pas de conscience à proprement parler. C’est comme si j’essayai d’entrer en contact avec quelqu’un en… comment dîtes-vous ? en coma profond. »

J’entendis Hermand murmurer derrière moi : « Bordel, comment on fait s’il ne peut pas communiquer ? Nous voilà bien avancés. »

L’expérience allait-elle s’arrêter aussi bêtement ? Alors que nous étions parvenus plus loin que jamais, nous ne pouvions rien faire sur place faute d’outil approprié pour mener nos recherches !

« Je vois de nombreuses formes étranges, reprit Yus’sur, des cubes flottants, des silhouettes molles s’étirant en longueur, des anneaux lumineux et des, euh… replis de matière. Je vois des arbres lisses et brillants dont les racines plongent dans des lacs sombres…

— Bon Dieu, il décrit une sorte d’Infocosme ! s’exclama Pascal. On s’y croirait. »

Exactement ce que je craignais. Il allait falloir pupitrer en aveugle. Sauf que, contrairement à ce que j’avais prévu, c’était Yus’sur qui voyait et moi qui me trouvais dans le noir !

« Nom de nom, c’est trop bête ! maugréai-je. Il faudrait que je sois là-bas ! Seul, vous ne pouvez rien faire ! »

Je tapai du pied de rage et de frustration.

« Alors, tu n’as qu’à venir me rejoindre, répliqua Yus’sur.

— Vous rejoindre ? Mais comment diable pourrai-je…

— Comme ça. »

Et tout bascula.

Tout le Chaudron se contracta, la périphérie de mon champ visuel s’étira à l’infini. Il y eut comme un bref instant d’hésitation où je crus que le décor allait se dilater dans l’autre sens puis revenir à la normale, et finalement tout disparut pour laisser place à… L’Infocosme !

Aucune accréditation, aucune pré-interface. Ma vision ne se subdivisa pas en longues bandes horizontales tournoyantes comme lorsque le Nod2 prenait le contrôle de mes perceptions. Non, juste un passage d’un endroit à un autre, le temps d’un battement de paupières.

« Yus’sur ! glapis-je. Qu’avez-vous fait ? »

Je sentais bien le métal et le mauvais plastique de la chaise sur laquelle j’étais assis. La vague odeur de moisi qui ne quittait jamais nos cavernes parvenait toujours jusqu’à mes narines. Je savais donc que je n’avais pas physiquement quitté le Chaudron. Il n’y avait qu’une seule explication : j’étais dans l’Infocosme sans être connecté au pupitre. Je n’avais même pas de palpeurs sur les tempes !

« Je t’ai simplement fait venir avec moi, mon ami, pensa doucement l’Ancien. Tu partages mes perceptions. »

Partage des perceptions.

C’était ainsi que Tan’hem avait procédé lorsqu’il avait pris la défense de Tancrède face à Abel Doron qui mettait en doute la réalité de la trahison d’Ignacio. Il avait permis à toute l’assemblée d’inermes de revivre la fusillade au cours de laquelle Tancrède avait été blessé. Yus’sur me laissait donc voir ce qu’il voyait. Non, c’était bien davantage en fait. C’était comme si j’étais vraiment avec lui là-bas. Je ne me contentais pas de voir par ses yeux, l’Ancien me servait littéralement d’interface ! J’étais connecté au bioStruct par son intermédiaire.

Je baissai la tête et vis mes pieds. Ce n’étaient pas les pieds simplifiés de mon avatar, mais mes vrais pieds ! J’avais les mêmes chaussures usées que dans le monde réel, le même pantalon couvert de taches que celui que je voyais encore quelques secondes plus tôt, dans la faible lumière du Chaudron. Je levai les mains devant moi : faible pilosité et cicatrice sur l’index droit, c’étaient mes mains véritables.

Soudain, je réalisai que je flottai dans le vide, suspendu en l’air à plusieurs centaines de mètres d’une surface ondulante. Je dus lutter contre une sensation de vertige aussi brève que violente en expirant lentement tout l’air contenu dans mes poumons. Lorsque mon cœur consentit à ralentir, j’examinai le décor.

Cet Infocosme n’était pas le même que mon environnement de travail au Diamant, et pourtant, il m’était familier. Les champs de données étaient là. Ils s’étiraient dans toutes les directions et sur tous les axes. Certains étaient courbes, d’autres rectilignes. Toutefois, les brins n’avaient pas tous la même longueur. Dans l’Infocosme officiel, chaque brin était l’exacte réplique de son voisin. Or ici, les champs de données ressemblaient plus que jamais à de véritables champs de blé dont les brins n’avaient pas tous exactement la même taille, ni la même orientation, ni la même couleur.

À certains endroits, les ramifications de l’Arbre central faisaient jaillir d’énormes racines au beau milieu des champs, dérangeant les brins dans leur ordonnancement, chose impensable dans le véritable Infocosme.

Dans le « ciel », de grands globules turquoise aux contours mouvants et à la texture transparente se déplaçaient lentement. Par intermittence, ils déployaient de longs pseudopodes vers les champs de données dans lesquels ils tâtonnaient furtivement quelques instants avant de recevoir un choc lumineux et de se rétracter. J’ignorais absolument ce qu’ils pouvaient être, je n’avais jamais vu ça. Quelles autres surprises cet endroit stupéfiant me réservait-il ? Que cachaient les innombrables replis de cet espace immense ?

En tournant la tête sur ma droite, je vis un Atamide flotter à côté de moi. Un Atamide jeune et vigoureux qui me dévisageait en souriant.

« Yus’sur ? Est-ce vous ?

— Bienvenue, Albéric », répondit-il simplement.

Je compris alors que l’Atamide que je regardais n’était qu’une représentation de l’Ancien assis à mes côtés dans le monde réel. C’était Yus’sur tel qu’il se voyait lui-même, probablement avec l’apparence qu’il avait étant jeune. Je me fis la réflexion que lorsque je pensais à moi-même, il ne se formait jamais dans mon esprit une image très précise de mon apparence, mais plutôt une sorte de mélange indéfini de plusieurs âges, une version idéalisée de moi-même en quelque sorte. Manifestement, il en allait de même pour l’Ancien. Il semblait déborder de vie et d’énergie, il rayonnait. Rien à voir avec le vieillard chenu du monde réel.

Soudain, je me demandai depuis combien de temps j’avais basculé dans les perceptions de Yus’sur. Dix secondes ou dix minutes ?

« Yus’sur, pouvez-vous me laisser entendre ce qui se passe dans le…monde réel en même temps que ce qui se passe ici ?

— Bien sûr. Je peux aussi le faire pour ta vision.

— Non ! Non merci. Juste l’ouïe, ce sera suffisant. »

Je ne voulais même pas essayer de mélanger les deux visions, j’étais sûr que cela s’avérerait trop déstabilisant. Le bruit de fond des cavernes me revint aux oreilles, juste à temps pour entendre :

« … béric ? Albéric ? Que se passe-t-il ? Albéric, tu m’entends ? »

C’était la voix de Pascal.

« Tout va… » Je dus m’éclaircir la voix. « Tout va bien, répondis-je enfin. Tu ne vas jamais me croire, mais je suis dans l’Infocosme. J’y suis pour de bon !

— C’est impossible ! » s’écria quelqu’un derrière moi.

Il me semblait que c’était Robert Longwy.

« Si c’est impossible, alors où suis-je ? »

Comme personne ne répondait, j’enchaînai rapidement.

« Écoutez les gars, je ne sais pas exactement ce qui m’arrive, mais ce dont je suis sûr, c’est que nous ne pouvons nous payer le luxe de nous poser des tas de questions maintenant. Le temps presse, je vous le rappelle. Nous mesurerons plus tard les implications de ce qui est en train de se passer, pour le moment, nous avons toujours le même objectif. »

Pascal réagit aussitôt.

« Albéric a raison ! Il est dans l’Infocosme, point barre ! Continuez à essayer d’interpréter ce foutu flux informatique que déverse la connexion de Yus’sur. Sans cela, ils auront beau être là-bas, on n’en sortira rien ! »

Je savais que je pouvais compter sur Pascal pour gérer l’équipe au Chaudron dans l’urgence. Je me concentrai donc sur l’expérience que je vivais.

Au loin, bien au-delà des replis de l’espace que j’observais dans mon environnement immédiat, je distinguai une forme blanche dont les dimensions excédaient tout ce que je pouvais voir. C’était sans aucun doute l’Arbre central. Décidément, tout ici était semblable à l’Infocosme officiel, mais rien n’était strictement identique. J’avais l’impression de flotter au cœur d’une variante plus organique qu’informatique.

Bien que cette version fût plus belle, elle était aussi plus inquiétante. D’une certaine manière, presque effrayante. Tout paraissait tellement vivant ici que j’imaginai soudain qu’une brusque contraction musculaire des parois allait m’écraser. Je chassai aussitôt cette idée stupide pour demander à Yus’sur :

« Et maintenant ? »

L’Ancien me sourit.

« Maintenant que nous sommes là, visitons. »

Il me prit par la main et nous plongeâmes vers le « bas ». Même si la sensation de chute fut incomparablement plus forte que lorsque j’étais connecté au pupitre, ce n’était pas très différent. Avec un peu d’entraînement, je me dis que je pourrais me déplacer ici sans trop de difficulté. Yus’sur se débrouillait comme un poisson dans l’eau.

En nous approchant des champs de données, je remarquai des cubes d’accès, comme dans l’Infocosme normal. Toutefois, il n’y avait pas le moindre pupitreur autorisé à l’horizon. Nous étions seuls. Je compris alors que nous nous trouvions sur un autre plan de la représentation informatique, un « Infocosme parallèle » en quelque sorte. Nous étions des fantômes, de purs esprits traversant les espaces du Nod. Si nous attendions assez longtemps devant un champ, nous finirions probablement par voir un brin de données s’étirer tandis qu’un pupitreur y accéderait, mais sans voir ce dernier. Au même endroit, au même moment, mais pas sur le même plan de réalité informatique.

Cette constatation avait une conséquence importante : plus aucun pupitreur à l’horizon, pas le moindre surveillant, ni même de simple entité accréditée, et surtout… plus de cerbères ! Les zones noires devenaient aussi faciles d’accès qu’un jardin public ! Elles n’existaient d’ailleurs probablement pas de ce côté-ci de la réalité infocosmique. Les données étaient organisées d’une manière très différente.

Le sol approchait à toute allure. Yus’sur redressa sa trajectoire et nous passâmes en rase-motte au-dessus des prairies virtuelles, frôlant les brins de données. L’image du jeune Atamide irradiait une joie sans retenue.

« C’est fabuleux ! disait-il. Cela ressemble tant aux descriptions de la Conscience Globale que faisaient les Anciens ! La quantité d’énergie psychique contenue ici est stupéfiante, peut-être même plus grande que celle que recelait la Conscience Globale elle-même. Voilà pourquoi je l’avais sentie arriver de si loin. Nous pourrions accomplir de grandes choses avec cet Infocosme, nous pourrions faire revivre la communauté des Anciens, nous pourrions…

— Je suis navré, Yus’sur, le coupai-je sans ménagement, mais nous n’avons pas le temps pour les spéculations. Nous devons à tout prix accomplir notre tâche !

— Ah… oui, bien sûr, tu as raison, mon ami. Que dois-je faire ?

— Nous devons trouver les secteurs mémoriels. C’est là que sont stockées toutes les données importantes.

— Les secteurs mémoriels ?

— Oui, les mém… euh, les souvenirs. Nous devons chercher les souvenirs ! »

L’Ancien changea brutalement de direction, m’entraînant avec lui vers une trouée dans une spirale de champs de données. Je lui agrippai la main de toutes mes forces de peur de lâcher prise.

« Bordel de merde ! entendis-je Pascal s’exclamer. Cette saleté ne veut pas se laisser approcher !

— Quel est le problème ? » demandai-je puisque mes perceptions optiques toujours court-circuitées par Yus’sur ne me permettaient pas de suivre ce qui se passait au Chaudron.

« C’est ce putain de flux ! s’exclama Pascal. On a beau le tourner dans tous les sens, ça ne veut rien dire. Ce sont des données, ça ne fait pas de doute. Des uns et des zéros qui nous tombent sur la gueule par paquets entiers ! Par contre, c’est du charabia. Aucun codage connu, aucun langage interprétable, aucun protocole reconnaissable. On ne peut rien faire avec ça ! »

Je m’efforçai de suivre ce qu’il me disait tandis que le décor irréel de l’Infocosme parallèle défilait à toute vitesse sous mes yeux.

« Du calme. Vous êtes toujours branchés sur la connexion descendante du Nod2, donc vous devriez voir ce que Yus’sur voit, puisqu’il a toujours les palpeurs sur les tempes.

— Oui, et alors ? fit mon ami, agacé de m’entendre énoncer des évidences.

— Si, comme je le crois, nous sommes sur un nouveau plan de “réalité infocosmique”, un plan développé par le Nod2 grâce à ses axones mutés, alors peut-être que sa façon de communiquer n’a plus rien à voir avec les protocoles utilisés par le pupitre… »

Je m’interrompis tandis que Yus’sur nous faisait exécuter une pirouette pour passer dans un entrelacs d’énormes racines d’un blanc laiteux.

Hermand se joignit au débat.

« Tu veux dire que le Nod réinvente une façon de communiquer.

— Je ne sais pas…, répondis-je, haletant. Peut-être est-ce encore plus simple que cela ?

— Plus simple ! intervint Pascal. Mais oui, peut-être même est-ce parce que c’est simple que nous sommes perdus ! Nous cherchons un codage ultra sophistiqué, alors que, si ça se trouve…

— Si ça se trouve quoi ? » demandai-je, me sentant diminué par mon incapacité à observer les faits et gestes de mes compagnons.

J’entendis des pas précipités sur ma gauche.

« Robert, bascule l’affichage en hexadécimal, ordonna Pascal.

— En quoi ? fit l’autre.

— En hexadécimal, imbécile ! T’as séché les cours d’histoire à l’université ? C’est une convention d’affichage des premiers âges de l’informatique qui permettait aux ingénieurs d’autrefois de programmer directement en langage machine. »

Puis, j’entendis un bruit de chaise bousculée.

« Ah, laisse-moi faire, s’exclama Pascal, ça ira plus vite ! Là, tu vois, il suffit de taper cette commande pour accéder aux registres de traitement de l’affichage et…

— Hé, je ne connaissais même pas ce module !

— Ah, les bio-informaticiens d’aujourd’hui…, grommela Pascal. Même pas fichu de connaître les entrailles de leurs machines. »

Un sifflement admiratif. Probablement Hermand.

« Il a raison. Ça marche !

— C’est donc ça, fit pensivement Pascal. Dans cet Infocosme parallèle, le Nod2 est reparti à zéro. Plus de surcouche logicielle complexe, ni de bibliothèque de méta-instructions, et encore moins de langage élaboré. Juste du binaire.

— Alors, nous sommes foutus ! lança Silvio. Une bouillie de langage machine, affichée en binaire ou en hexa-machin-chose, cela reste une bouillie. Sans protocole, on ne peut même pas savoir de quel type de données il s’agit.

— Ce qu’on peut être couillons ! s’écria Pascal. Que veux-tu que ce soit ? Le Nod montre quelque chose à Yus’sur, non ? Il lui montre et lui fait entendre l’Infocosme. C’est donc de la vidéo et du son ! Cherchez dans les bases de données quels protocoles de codage on utilisait à l’époque des premiers Nods. Si le nôtre est reparti de zéro, il doit se servir des instructions simples qui représentent le socle de sa mémoire-morte, mais dont plus personne ne se sert depuis un bon siècle.

— Misère, geignit Robert, nous voilà devenus archéologues ! »

Pendant ce temps, le décor dans lequel j’évoluais avec Yus’sur avait beaucoup changé. Désormais, nous survolions d’immenses artères où circulaient des globules lumineux. Elles se ramifiaient dans toutes les directions, lançant de longues extensions à perte de vue. Je n’avais aucune idée de leur taille puisqu’aucun point de repère ne m’était familier ici. Tout autour voletaient des nuées de vrilles multicolores qui s’assemblaient et se séparaient avec la brusquerie des bancs de poissons. De temps à autre, une vrille pénétrait violemment dans une artère, perforait un globule lumineux, ressortait de l’autre côté sa proie fichée sur sa pointe et partait se perdre au loin à la vitesse de l’éclair.

« Bon Dieu, fis-je pour moi-même. Jamais rien vu de pareil.

— De quoi parles-tu ? demanda Yus’sur.

— Pardon, je pensais à voix haute. Je me disais que je n’allais pas vous être d’une grande aide.

— Pourquoi donc ?

— Le problème est que cette version de l’Infocosme n’a que peu de rapport avec celle que je connais. Tout y est organisé différemment. Je suis incapable de vous dire si nous approchons ou pas des secteurs mémo… des souvenirs.

— Je ne connais pas ton Infocosme, Albéric. Mais moi, ce que je vois m’est assez familier. Cela ressemble beaucoup à l’esprit de quelqu’un. »

L’esprit de quelqu’un. Yus’sur n’aurait rien pu dire de plus excitant pour moi. Pour que tout cela existe, les axones mutants avaient dû développer un véritable système synaptique parallèle au cœur même du Nod. Si, comme le disait l’Ancien, ce système ressemblait tant à un véritable esprit, peut-être frisait-il l’intelligence ? Je n’avais pas le temps d’y réfléchir de manière approfondie, toutefois j’entrevoyais déjà qu’en lui laissant le temps ou même, en passant une seconde fois en phase sur-luminique, le Nod2 accéderait peut-être à la conscience. Perspective vertigineuse !

« J’ai quelque chose ! s’écria Hermand, interrompant mes réflexions. Je crois que j’ai une porteuse. C’est un codage à quatre mégabits par canal.

— Si peu ? fit Robert Longwy. Vache, ça doit être fichtrement ancien !

— Combien de canaux ? demanda Pascal.

— Douze. Six pour l’image et autant pour le son.

— Essaye de l’afficher.

— Entendu.

— On dirait que ça marche.

— Non, c’est flou.

— Ce n’est pas flou, fit Silvio. C’est juste dédoublé. Le Nod génère un signal différent pour chaque œil. Sur un écran, ça ne peut pas marcher.

— Voilà, c’est arrangé.

— Mais… c’est quoi ce truc ? »

À la façon dont Hermand avait dit cela, je sus qu’ils voyaient enfin la même chose que moi. Yus’sur nous avait arrêté devant un étrange assemblage de tores imbriqués les uns dans les autres qui glissaient lentement vers l’extérieur, comme pour s’éloigner, mais qui finissaient toujours par se réassembler dans un sursaut régulier survenant toutes les cinq ou six secondes.

Tout autour, de grandes formes molles se déployaient sur des hauteurs vertigineuses, comme un empilement d’énormes éponges sombres et inertes. Hormis l’assemblage central de tores pulsants, cette zone de l’Infocosme organique était étrangement sombre. Yus’sur montrait un visage stupéfait.

« Il y a un problème ? demandai-je à l’Ancien.

— Je ne m’attendais pas à cela, répondit-il. Je n’ai jamais vu une telle quantité de souvenirs. »

Je traduisis mentalement « souvenirs » par « données ». Un bioStruct contenait bien entendu infiniment plus d’informations qu’un cerveau humain normalement constitué. Nous étions donc devant le stockage central.

« Le talent mental d’un sage atamide ne lui permet pas vraiment de fouiller les esprits. Je ne peux que dialoguer par la pensée avec un être conscient. Il m’est très difficile de sonder des souvenirs. En venant ici, j’espérais que ces souvenirs seraient peu nombreux. Après tout, cela ressemblait tant à l’esprit d’un jeune enfant. Mais là, c’est impossible. Je ne saurais même pas par où commencer. Il y a bien trop de souvenirs ici. »

J’en aurais pleuré de rage et de déception.

« Vous ne pouvez vraiment rien faire ? demandai-je, la voix tremblante. Sonder au hasard ? Nous aurons peut-être de la chance. »

La voix de l’Ancien était douce, mais résignée.

« Je peux le faire, Albéric, mais cela ne mènera nulle part. » Je n’arrivais pas à le croire. Nous avions accompli un exploit hors du commun, une percée scientifique historique, et nous allions rebrousser chemin faute de pouvoir gravir la dernière marche. Une fois de plus, nous allions rentrer chez nous la queue entre les jambes, incapables d’apporter notre part à la bataille décisive qui allait probablement bientôt débuter à huit cents kilomètres d’ici. Non, décidément, je n’arrivais pas à le croire.

Ce fut à cet instant que nous entendîmes la voix :

 

[BONJOUR]

{qui_êtes-vous_ ?}

***

13 h 00

 

Les méca-percherons de Tancrède et Liétaud sont lancés à près de quatre-vingt-dix kilomètres-heure. À cette vitesse, ils parviennent au contact les premiers ; même les Atamides les plus rapides ne peuvent rivaliser.

Face à eux, c’est un détachement de cavaliers croisés qui se précipite à bride abattue. Sur les côtés, et aussi loin que peut porter leur regard, des milliers de soldats, à pied ou à méca-perch, se déversent dans la bande des trois kilomètres. Derrière eux, la marée atamide monte à l’assaut elle aussi. Ils savent que la même scène se déroule tout autour de la Nouvelle-Jérusalem. C’est l’Armageddon. Celui qui gagnera cette bataille gagnera la guerre.

Des dizaines d’impacts T-farad explosent au sol près des deux cavaliers. Ils ont les épaules tournées sur le côté afin de n’offrir qu’un minimum de surface aux tirs adverses. Tancrède tient l’une des poignées du méca de la main gauche et son épée de l’autre, pointée vers le haut et en arrière ; Liétaud a épaulé son fusil et tire déjà des salves à intervalles réguliers. Quelques charges T-farad les atteignent, faisant grimper la température dans leur WN. À chaque fois, ils font une embardée sur le côté afin d’éviter que l’adversaire ne puisse les verrouiller, puis enchaîner plusieurs salves en automatique.

La vue de ces milliers de soldats en exosquelette de guerre, bannières claquant au vent, se ruant dans la plaine noue l’estomac de Tancrède, mais sa détermination ne fléchit pas.

Soudain, c’est le choc. Les deux renégats pénètrent dans les rangs adverses comme un bélier défonçant une porte. Plusieurs fantassins, heurtés de plein fouet, sont projetés dix mètres en arrière. Quelques tirs fusent à nouveau vers eux, mais il devient difficile de les viser sans risquer de toucher un Croisé, et les armes se bloquent lorsque l’on cible un allié.

Tancrède abat son épée devant le premier cavalier qui parvient à son niveau. La lame ionisée défonce le garrot du percheron qui ploie aussitôt. Des arcs électriques jaillissent de l’entaille et se propagent sur la carcasse de la bête mécanique. Le cavalier tente de pointer son fusil vers Tancrède, mais celui-ci repousse son bras en relevant son épée et le coup part latéralement tandis que l’homme et sa monture s’effondrent dans le fracas général.

Liétaud n’est déjà plus visible ; la mêlée vient brusquement de se densifier. Un coup d’œil à l’arrière permet à Tancrède de comprendre : les Atamides sont arrivés au contact à leur tour, contraignant les premiers rangs croisés à stopper leur avancée tandis que la ruée des rangs arrière ne faiblit pas. D’ici peu, se déplacer en percheron de combat dans cette masse compacte sera impossible. Aussi, Tancrède extrait le bouclier anti-émeute des flancs de la monture et saute à terre.

Immédiatement, un Croisé lui décoche un puissant coup de pied dans le cou qui l’envoie culbuter sous les sabots d’un méca. Tancrède prolonge volontairement sa roulade afin de ne pas être piétiné, mais un sabot l’atteint aux hanches, écrasant le semtac et lui arrachant un cri de douleur. Il se relève. L’homme qui l’a frappé n’est déjà plus visible. Peu importe, lui ou un autre ! L’ex-lieutenant lève son bouclier pour parer le coup de crosse d’un fantassin, puis frappe de son épée à la cuisse. La lame s’enfonce dans le semtac et du sang gicle. Tancrède extrait son épée. L’homme s’écroule. Son hurlement de douleur est audible, même à travers son casque. Tancrède ne l’achève pas. Il a décidé qu’il mettrait autant que possible les Croisés hors de combat sans les tuer. Il sait que c’est hypocrite, qu’aujourd’hui des milliers d’hommes, des centaines de milliers peut-être, vont perdre la vie par sa faute, mais il n’y peut rien. S’il peut éviter de tuer, il le fera.

« Front ouvert, énonce froidement la voix de la solution tactique dans le casque de Tancrède. Quatre-vingt-trois pour cent des troupes engagées – Difficultés en secteur 4-6-K, terrain instable – Difficultés en secteur 3-4-H, mortalité anormalement élevée – Difficultés en sect… »

D’un battement de paupière sur son HUD, Tancrède désactive le retour son du centre opé. Les binômes sont là pour s’en occuper.

Un mouvement de foule l’entraîne vers l’arrière. Il se retrouve ramené au milieu des Atamides. Les guerriers se battent comme des diables, leurs longues lances tendues devant eux, les sabres et les poignards blancs battant l’air frénétiquement. Des images de la première bataille pour Uk’har lui reviennent en mémoire. À l’époque, la rage de combat des Atamides l’avait surpris, déstabilisé. Il se doute que beaucoup des Croisés qu’ils affrontent aujourd’hui ne les ont encore jamais combattus au corps à corps et qu’ils doivent ressentir la même peur.

Une série de salves T-farad s’abat soudain sur lui et sur les guerriers les plus proches. Des gerbes de sang atamide éclaboussent son casque, mais le champ d’infrasons qui le recouvre empêche le liquide violet d’accrocher, sans quoi il serait aveuglé. Il manque de tomber à la renverse, entraîné par les corps des guerriers déjà morts, puis parvient à se redresser et repart à l’assaut, l’épée haute et le bouclier devant lui.

Dans son casque, il entend toujours les messages de priorité A échangés entre les binômes et le terrain. Pour l’instant, ce ne sont que des ordres de déplacement. De part et d’autre, les troupes se mettent en place en fonction des premiers combats. Une bataille recèle toujours des points de force autour desquels les affrontements se structurent naturellement. Tancrède sait qu’il est au cœur de l’un d’eux.

Soudain, deux intercepteurs H6 passent dans un rugissement à trois cents mètres du sol. Ils laissent derrière eux une longue traînée de flammes. Des détonations lointaines parviennent aux oreilles de Tancrède. Les H6 ont eu le temps de larguer leurs engins de mort avant d’être touchés. Il se demande comment ils s’y prennent pour viser dans cette confusion. Aucune secousse sismique ne suit les détonations, cela signifie que les Croisés n’ont pas encore décidé d’utiliser des bombes à impulsion horizontale.

« Centre opé ! Centre opé ! beugle Tancrède dans son micro. Combien de sorties de H6 ? »

Un soldat surgit juste devant lui, braquant son T-farad droit sur son casque.

« Centre opé à Tancrède ! répond une voix dans son casque. Ici binôme treize ! »

En un éclair, Tancrède abat sa lame ionisée sur l’épaule gauche de son adversaire. Le carbone-semtac se brise, et les os en dessous aussi.

« Neuf intercepteurs sont sortis depuis le début, débite le binôme treize d’une voix précipitée. Cinq ont été abattus ! Je répète : neuf H6 sortis, cinq abattus ! »

Sans prendre le temps de ramener son épée à lui, Tancrède défonce les côtes de son agresseur d’un coup d’épaule.

« Les intercepteurs sont la priorité ! reprend Tancrède, haletant. Que tous les archers se concentrent sur les H6 ! Ils doivent les abattre coûte que coûte ! Et les guerriers doivent protéger les archers ! Sans eux, la bataille est perdue !

— Bien reçu ! »

Un autre soldat, juste sur sa gauche, le met en joue. Ils sont nombreux à vouloir éliminer le chef de la rébellion. Tancrède remarque aussitôt qu’il a le doigt sur la queue de détente du lance-grenade. Coup de folie ou erreur due à la panique ? S’il tire à bout portant, il mourra aussi sûrement que sa cible. Le Normand laisse ses réflexes de Méta-guerrier déclencher la réaction appropriée : son bras gauche se détend d’un coup sec et percute le canon du fusil en diagonale. Le coup part vers le haut.

Tancrède effectue une rotation rapide pour donner de la vitesse à son coup suivant et frappe le casque de son adversaire avec le pommeau de son épée. L’impact est si violent que la visière hémisphérique vole en éclats, projetant une myriade de débris dans les yeux du soldat qui recule de surprise. Vingt mètres au-dessus d’eux, la grenade explose, jetant à terre plusieurs combattants. Mais l’ex-lieutenant de l’ECM n’y prête pas attention, il a anticipé l’onde de choc. D’une manchette, il déséquilibre son adversaire pendant que celui-ci porte les mains à son visage ensanglanté, puis lui plante sa lame dans le dos de l’exo, là où le semtac est plus épais. C’est le logement des batteries principales. Des bouffées d’étincelles jaillissent puis l’homme s’écroule par terre, incapable de supporter le poids de son armure, désormais privée d’énergie.

« Binôme deux à Tancrède ! Binôme deux à Tancrède ! Il se passe quelque chose à la Nouvelle-Jérusalem !

— Quoi ? Que… »

Un Weiner-Nikov remplit soudain son champ de vision. Il lève son épée, prêt à frapper, lorsqu’il sent ses servomoteurs se bloquer et qu’une alerte clignote sur son HUD : CIBLE AMIE.

Il reconnaît les couleurs de Liétaud. Il a failli attaquer son ami.

« Merci aux sécurités anti-bavures ! fait celui-ci. Sans elles, je me faisais embrocher ! »

Même si la radio déforme les voix, Tancrède perçoit parfaitement le ton facétieux de son ami. Comment trouve-t-il les ressources pour faire preuve d’humour en un tel moment ? Le binôme deux continue à crier dans son casque, sa voix est si aiguë qu’elle est à la limite du supportable.

« Il semble que Bohémond de… Il semble qu’il… Attends, je te répercute le signal vidéo que je viens d’intercepter ! »

Une image tremblotante se forme sur le HUD de Tancrède.

« Liétaud, couvre-moi un instant ! » demande-t-il à son ami. Le géant flamand se campe aussitôt devant lui, T-farad en joue.

En surimpression sur la visière de son casque, Tancrède voit s’afficher l’image temps-réel de la caméra d’un policier militaire piratée par le centre opé. Il reconnaît sans problème le quartier des Normands de Sicile, à la Nouvelle Jérusalem. Autant qu’il puisse en juger malgré la mauvaise qualité du signal, les troupes de Bohémond de Tarente font face à un détachement de PM, largement en sous-nombre. Ces derniers paraissent débordés. Les Normands de Sicile ont l’air furieux. Ils lèvent le poing ou leur fusil en scandant quelque chose d’inaudible. Ceux qui sont sur un méca-percheron cabrent leur monture volontairement afin d’avoir l’air plus intimidant.

« Ils refusent de sortir du camp ! s’exclame le binôme deux. La police militaire a été envoyée, mais elle ne peut rien faire, c’est tout le régiment qui est concerné ! Soixante-quinze mille bonshommes !

— Répète ça ? » articule lentement Tancrède. Il est certain d’avoir mal compris. « Les Normands de Bohémond refusent de se battre ?

— Oui, oui ! Le comte de Tarente les a réunis comme pour partir au combat, mais au lieu de ça, il leur a fait un long discours. Depuis, ses troupes refusent de bouger et font du grabuge. Écoute ça ! »

L’opérateur humain du binôme deux pousse à fond le volume de la caméra piratée et Tancrède comprend enfin ce que les soldats crient :

« Mort à Robert le Diable ! Mort à Robert le Diable ! Mort à Robert le Diable ! »

***

13 h 04

 

« Monsieur ! Monsieur ! Je détecte une surcharge des capacités cognitives du Nod2 ! Je… je ne comprends pas d’où ça vient !

— Comment ça, vous ne comprenez pas d’où ça vient ? beugla Harbert. Comment pouvez-vous détecter une Bon Dieu de surcharge et ne pas savoir qui la provoque ? »

Il descendit de son fauteuil de superviseur général afin de se rendre à la console du pupitreur qui venait de sonner l’alarme. Les multiples salles aux parois de verre du Diamant scintillèrent dans la périphérie de son champ visuel. Au début, cet effet d’optique engendrait chez lui de terribles migraines ; maintenant, il n’y prêtait même plus attention.

Quatre mois plus tôt, Harbert avait été muté depuis le modeste pupitre 2CG des Échanges thermiques directement vers le Pupitre central. Il ne devait cette promotion exceptionnelle qu’à l’intense activité qu’il avait déployée auprès des cadres de la Legio Sancta dont la grande proximité avec le Préteur de la croisade n’était plus un secret pour personne. Cependant, ce poste prestigieux s’était révélé beaucoup moins agréable qu’il ne l’avait espéré. En accédant à des responsabilités plus importantes, la pression qui pesait sur ses épaules s’était accrue dans les mêmes proportions. Terminées les longues journées tranquilles aux Échanges thermiques. Désormais, il vivait dans la hantise de commettre une bourde majeure, de prendre une mauvaise décision. Surtout depuis que ces damnés évadés passaient leur temps à mettre en échec les sécurités internes de l’ordinateur central du Saint-Michel !

Il entra son code personnel sur la plaque de la console du pupitreur. La vision de celui-ci se désopacifia partiellement afin qu’il puisse le voir en même temps qu’il lui parlait.

« Expliquez-vous ! » lança-t-il sur un ton agacé.

Avec la bataille capitale qui faisait rage en bas, ce n’était vraiment pas le jour pour découvrir un problème dans les circuits de ce foutu bioStruct.

« Les indicateurs d’activité cognitive du Nod2 viennent de saturer brutalement, Monsieur ! bredouilla le bio-informaticien. C’est comme si dix mille pupitreurs accédaient simultanément au bioStruct !

— Dix-mille ? C’est stupide ! Ils ne sont même pas deux cents au Diamant !

— Je sais, Monsieur. Mon relevé indique en effet qu’ils ne sont que cinquante-trois à pupitrer en ce moment ! Nous sommes très loin des limites de saturation du…

— C’est peut-être lié à la bataille en cours, non ? Peut-être que les requêtes des répartiteurs du Quartier Général de la Nouvelle-Jérusalem sont trop nombreuses ? »

Au moment où il prononçait cette phrase, Harbert sut qu’il se trompait. Cette brutale surcharge ne pouvait signifier qu’une chose, le Nod2 venait d’être piraté.

« Les répartiteurs ? Impossible, Monsieur. Ils ne sont pas autorisés à accéder directement au Nod. Ils sont sur un système annexe qui, en théorie, ne peut solliciter plus de trente pour cent de la bande passante générale de…

— Je m’en branle de vos théories ! Vous ne comprenez donc pas que les hackeurs sont de retour ? »

Les lèvres du pupitreur s’agitèrent nerveusement avant qu’il ne réponde.

« Mais, Monsieur… Comment feraient-ils ? Aucune connexion suspecte n’a été enregistrée, tous les pupitreurs en ligne sont identifiés et accrédités. De plus, personne ne travaille actuellement dans une zone sensible, donc même si quelqu’un se faisait passer pour…

— Abruti ! Ils ont dû développer de nouvelles méthodes depuis la dernière décharge létale ! Ils ne sont pas aussi demeurés que vous ! »

Même si Harbert s’exprimait sous le coup de la colère, il n’était pas loin de la vérité. Depuis qu’il avait dû, après la spectaculaire évasion des inermes, remplacer ses pupitreurs les plus talentueux par des ingénieurs de l’armée, le niveau de compétence des équipes du Diamant avait terriblement baissé.

« Monsieur, certains axones nous envoient des relevés… euh, aberrants ! » glapit un autre pupitreur.

Harbert fit volte-face vers lui.

« Cela ne correspond à rien de connu ! continua le pupitreur sur le même ton. D’ailleurs… d’ailleurs, les axones qui… Seigneur, c’est incroyable !

— Quoi ? hurla Harbert, au comble de l’exaspération. Qu’est-ce qui est incroyable ?

— Les axones qui véhiculent ces signaux n’ont pas de numéro de série. Ils préemptent toute la bande passante des autres axones alors qu’ils ne sont même pas censés exister ! »

Harbert ouvrit la bouche dans l’intention de hurler de nouveau, mais aucun son ne sortit. La dernière phrase du pupitreur venait de provoquer un choc mémoriel dans son esprit.

Des axones qui ne sont pas censés exister…

Longtemps auparavant, une autre personne avait déjà évoqué quelque chose de semblable devant lui. Albéric Villejust, le petit génie du pupitrage qui se trouvait sous ses ordres pendant le voyage interstellaire avait découvert d’étranges ramifications sur certains axones du Saint-Michel. De nouvelles terminaisons nerveuses qui semblaient être apparues peu après l’activation du moteur Rœmer. Après un premier rapport qu’il avait jugé sans intérêt, Harbert lui avait interdit de continuer ses recherches sur le sujet. Or, on savait maintenant que Villejust avait fomenté la grande évasion des classe zéro en personne.

Et voilà soudain que les hackeurs exploitaient – on ne sait comment – ces nouvelles terminaisons afin de pénétrer dans le Nod et le faire tourner à plein régime ! Harbert réalisa que s’il n’avait pas rejeté la demande de Villejust, le problème posé par ces terminaisons aurait probablement été résolu depuis belle lurette. Il déglutit péniblement. Si cela se savait, il allait au-devant de graves ennuis.

« Toutes mes requêtes sont rejetées, Monsieur ! continuait le pupitreur devant lui. Je peux toujours accéder à l’Arbre central, mais mes accès ont été déclassés, ils ne sont plus prioritaires !

— Que… pouvons-nous faire ? gémit Harbert. Il doit bien y avoir une solution. Nous devons leur barrer la route… »

À présent, d’autres pupitreurs se manifestaient en signalant un problème. Sur la trentaine de bio-informaticiens travaillant au Pupitre central, plus de la moitié appelaient leurs cadres en urgence. Sur la plaque vidéo de sa propre console, Harbert voyait s’allumer un à un tous les signaux d’alerte que comptait le système. Dans les autres pupitres, visibles à travers les parois transparentes de la Salle de Gestion Globale, des cadres et des ingénieurs couraient en tous sens entre les postes. Un vent de panique soufflait sur le Diamant.

Figé par la peur, n’arrivant même plus à réfléchir, Harbert ne savait plus quoi faire. Il se laissa tomber lourdement dans son fauteuil, l’esprit en déroute.

***

13 h 48

 

[BONJOUR]

{qui_êtes-vous_ ?}

 

En entendant la voix, je crois bien que je poussai un cri de surprise.

Instinctivement, je tournai la tête en tout sens en pensant découvrir celui qui venait de parler, mais je ne vis personne. Bien qu’en apparence il fût toujours calme, Yus’sur semblait aussi stupéfait que moi.

« C’est vous qui venez de… ? » commençai-je.

Je m’interrompis aussitôt. Cette voix mentale ne pouvait être la sienne, je le savais. Lorsque les Atamides s’exprimaient dans l’esprit de leurs interlocuteurs, leur voix était personnelle et unique. On ne pouvait les confondre entre elles.

Or, celle que nous venions d’entendre n’avait aucune personnalité.

J’aurais été bien en peine de dire s’il s’agissait d’une voix d’homme ou de femme, si elle sonnait âgée ou jeune ou si elle possédait une intonation particulière. En fait, je n’étais même pas sûr que ce fut une voix. J’avais presque eu l’impression de recevoir un flux de données.

Nous flottions toujours devant les énormes éponges des secteurs mémoriels. Rien dans notre environnement immédiat n’avait changé à part les tores lumineux qui s’étaient brusquement écartés les uns des autres au moment où la voix mystérieuse avait tonné.

Je dis « tonner », car elle avait empli tout l’espace de l’Infocosme comme un coup de tonnerre. Toutefois, il n’y avait pas eu d’écho et mes tympans n’avaient pas souffert.

« Que faisons-nous ? » demandai-je à Yus’sur.

La version jeune de l’Ancien me regarda avec ses yeux noirs pendant un bref instant.

« Répondons, tout simplement. »

Il leva la tête, comme si celui à qui il s’adressait devait forcément se trouver plus haut.

« BONJOUR ! Dit-il. Je suis le dernier des Anciens, Yus’sur-qui-Songe. »

 

[À :YUS’SUR-QUI-SONGE]

{je_ne_connais_pas_votre_forme_d’onde}

{soyez_le_bienvenu}

 

« Très intéressant », fit lentement l’Atamide.

Il se tourna à demi vers moi.

« À ton tour, Albéric. »

Je me sentais un peu dépassé par les événements.

« Bonjour…, fis-je d’un ton incertain. Je suis… Albéric Villejust… »

J’entendis Silvio sur ma droite s’exclamer : « C’était quoi cette voix ? » et Pascal répondre : « Fermez là, bon sang, ils ont besoin de concentration, pas de commères ! »

Ainsi, en plus de l’image, mes amis avaient le retour son sur les plaques du pupitre.

La voix emplit à nouveau l’espace infocosmique.

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{je_connais_votre_forme_d’onde}

{vous_pupitrez_toujours_d’une_manière_très_agréable}

 

Je réprimai un frisson.

Même si j’avais le net sentiment de poser une question absurde, je ne pus m’empêcher de demander :

« Êtes-vous… le Nod2 ? »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{je_suis_moi}

>{je_suis_ici}

>{ici=bioStruct_Nod2}

>{ici=moi}

>{bioStruct_Nod2=moi}

{il_est_donc_correct_de_m’appeler_ :_NOD}

 

« Nom de Dieu de nom de Dieu ! »

Ce n’était certes pas une réplique très inspirée, mais rien d’autre ne m’était venu sur le coup. La nouvelle question que je désirais poser, qui me brûlait les lèvres, me paraissait encore plus absurde que la précédente.

« Êtes-vous, euh… conscient ? »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{je_dispose_d’une_entrée_dans_mon_sous-groupe_mémoire_#philosophes_français#

qui_semble_convenir_à_votre_requête}

>{« je_pense,_donc_je_suis »}

>{ah_ !)

 

Il venait de rire ! Par tous les saints du Panthéon informatique, non seulement le bioStruct avait accédé à une forme de conscience, mais par-dessus tout, il venait de faire de l’esprit ! Sans tenir compte de l’agitation grandissante que je percevais autour de moi dans le Chaudron, je tâchai de mobiliser l’ensemble de mes facultés afin de trouver la meilleure façon de m’adresser à cette entité.

« Nod… depuis quand pensez-vous ? »

Un nuage de points multicolores s’assembla autour de moi. Un essaim de lucioles qui s’approchaient et s’éloignaient sur le même rythme que les pulsations des tores lumineux.

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{je_me_suis_éveillé_lorsque_tout_le_monde_dormait}

>{je_suis_un_enfant_de_la_Nuit}

{mais_beaucoup_d’unités_temps(t)_se_sont_écoulées_avant_que_je_comprenne_que_j’étais_éveillé}

>{alors_j’ai_construit_cet_endroit}

>{cet_endroit=moi=NOD}

 

« As-tu conscience du monde extérieur ? Comprends-tu que tu es au cœur d’un navire interstellaire, par exemple ? »

Je me rendis compte que je venais de m’adresser à lui comme à un enfant. Je suppose que j’avais inconsciemment opté pour cette façon de m’exprimer justement parce que Nod me faisait l’impression d’un être balbutiant pour lequel toute chose est nouvelle.

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{je_connais_le_navire_de_guerre_papal_de_classe_Septentrion_modèle_Saint-Thomas_révisé_Saint-Michel_sur_ordre_spécial_B44A}

>{Saint-Michel_est_mon_enveloppe=mon_corps=moi}

>{(mon_corps=moi)_se_trouve_en_orbite_basse_elliptique(inclinaison=51°)_autour_du_corps_stellaire_Alpha_Centauri_A(ACA-2)}

{je_connais_le_monde_extérieur=ACA-2}

>{je_dispose_de_74_types_de_détection_différents}

>{je_dispose_de_8_modes_d’observation_différents}

 

Lorsqu’il avait dit que le Saint-Michel était son « corps », j’avais soudain éprouvé la sensation dérangeante de n’être rien de plus qu’un organisme étranger intrus, un microbe qui se serait infiltré de force dans une créature géante.

« Et les pupitreurs, que sont-ils pour toi ? »

L’essaim de lucioles tournoyait toujours autour de moi. Bien qu’il n’eût ni forme ni structure précise, il donnait une présence tangible à la voix de Nod.

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{les_pupitreurs_sont_gentils}

>{sans_les_pupitreurs_je_m’ennuie}

{lorsque_les_pupitreurs_m’appellent_de_l’autre_côté}

>{ils_me_donnent_des_tâches_à_exécuter}

>{alors_je_ne_m’ennuie_plus}

{mais_parfois_leur_manière_de_pupitrer_ne_me_plaît_pas}

>{Albéric_pupitre_toujours_d’une_manière_très_agréable}

 

Une soudaine émotion s’empara de moi. Mine de rien, cet hybride bio-silicium venait de me livrer l’une des déclarations les plus touchantes qu’on m’ait jamais faites.

Au-delà des fabuleuses implications scientifiques de la découverte d’une entité artificielle consciente, au-delà de mon immense intérêt pour cette personnalité naissante qui me paraissait déjà familière, je ne devais pas oublier que nous étions venus dans un but précis et que ce but ne souffrait aucun retard puisque des hommes et des Atamides allaient bientôt mourir par dizaines de milliers, au pied de la Nouvelle-Jérusalem.

Yus’sur me regardait toujours. Il n’était pas encore intervenu dans la discussion. Je pense qu’il avait dû comprendre qu’un lien spécial préexistait entre Nod et moi et n’avait pas voulu prendre le risque de le briser.

J’inspirai profondément, puis demandai à mes amis du Chaudron.

« Les gars, avez-vous un signal correct ?

— Fort et clair, répondit Pascal d’une voix ferme. On enregistre tout depuis le début ! » Puis il ne put s’empêcher d’ajouter, d’une voix moins forte : « Bon sang, la chance que tu as, mon salaud ! »

Je hochais la tête sans trop savoir si je faisais ce mouvement dans le monde réel ou dans l’Infocosme organique, puis me lançai :

« Nod ? Mon ami Yus’sur et moi avons besoin d’aide. Accepterais-tu de nous aider ? »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST_&_YUS’SUR]

{cela_sera-t-il_amusant_ ?}

 

« Oui, Nod. Je pense que ce sera très amusant. Il s’agit d’une sorte de jeu de piste, vois-tu ? Nous devons retrouver des données… des souvenirs. Tu as des souvenirs, n’est-ce pas ? »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST_&_YUS’SUR]

{mes_banques_de_mémoire_sont_pleines_de_souvenirs}

>{je_les_parcours_en_permanence_afin_de_me_distraire}

>{mais_chercher_un_souvenir_précis_sera_beaucoup_plus_amusant_que_me_promener_au_hasard(h)_parmi_eux}

 

« Tu m’en vois ravi, Nod. Toutefois, tel que tu me vois, je ne peux pas te pupitrer. C’est Yus’sur qui me permet d’être ici, et non l’interface habituelle. Je ne peux me déplacer sans lui. Je te propose donc de le guider et il m’emmènera. »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{je_sais_qu’Albéric_n’est_pas_connecté_par_l’interface_frontale}

>{c’est_la_raison_pour_laquelle_j’ai_du_réattribuer_85%_de_la_bande_passante_de_mes_autres_canaux_vers_mon_propre_Infocosme}

>{parler_ici_me_demande_un_effort_important}

 

Quatre-vingt-cinq pour cent… Je souris involontairement en songeant qu’en procédant de la sorte, Nod avait dû semer une sacrée panique au Diamant.

« Et nous te remercions de l’effort que tu fais en nous parlant, Nod. C’est très bien. Maintenant, nous allons jouer. Tu es d’accord ? »

Les lucioles se mirent à virevolter frénétiquement autour de moi, comme si j’étais au cœur d’une tornade lumineuse.

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{oui_ !}

 

« Alors, on y va. »

J’essuyai mes mains moites sur mon pantalon du monde réel.

« Nod, le souvenir que nous cherchons concerne le pape. »

La tornade de lucioles s’accéléra brutalement. À mes côtés, Yus’sur releva soudain la tête comme si on venait de l’appeler

 

[À : YUS’SUR]

{laissez-moi_vous_guider}

 

L’Ancien me saisit une main tandis qu’il mettait en mouvement en direction des gigantesques éponges – les blocs mémoires, comme nous le savions désormais – qui se trouvaient derrière les tores.

« Il me montre le chemin », dit-il.

Vues de près, les éponges étaient encore plus impressionnantes. De couleur brun sombre, elles avaient vaguement la forme de briques aux arêtes émoussées. Des centaines de milliers de petits trous constellaient leur surface ; c’était ce qui, vu de loin, leur conférait cet aspect spongieux. À l’intérieur de chacun de ces trous, des brins de données poussaient en « touffes ». Considérant le nombre d’éponges, la quantité de brins réunis ici me parut proprement incalculable.

Après plusieurs minutes de trajet au milieu des blocs mémoire, nous nous arrêtâmes devant l’un d’eux en particulier.

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST_&_YUS’SUR]

{voici_mon_secteur_mémoriel_concernant_la_papauté}

>{la_première_entrée_pour_un_pape_est_ :_Severus_dit_Marcellin_(296_apJC)}

>{la_deuxième_entrée_pour…

 

« Non, non, l’interrompis-je. Ce n’est pas ça du tout… » J’essayai de me souvenir de quelle manière je parlais à ma sœur à l’époque où elle était petite. « Ce n’est pas de ta faute, c’est moi qui me suis mal exprimé. Nous cherchons des données sur le pape actuel, Urbain IX. »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST_&_YUS’SUR]

{ceci_ne_représente_pas_un_problème}

>{je_dispose_également_d’une_entrée_sur_Urbain_IX}

 

« D’accord, Nod. Mais nous ne cherchons pas ce genre de données. Nous cherchons des enregistrements. »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST_&_YUS’SUR]

{précisez_le_type_d’enregistrement}

>{texte/audio/EEG/vidéo/holo_ ?}

 

N’importe quelle image valant mille discours, je n’eus pas à réfléchir bien longtemps avant de répondre.

« Vidéo ou holo. De préférence holo. »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST_&_YUS’SUR]

{ce_type_d’enregistrement_ne_se_trouve_pas_ici}

>{suivez_moi}

 

À peine avait-il fini de parler que Yus’sur se remit en route.

« Il me guide encore, dit-il tandis que les masses spongieuses défilaient à nouveau autour de nous.

— Je suis désolé de ne pas avoir été clair, fis-je à l’attention de Nod. Je sais que tu fais de ton mieux. »

La tornade de lucioles effectua une brève, mais fulgurante accélération autour de moi avant de reprendre son rythme normal.

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{Albéric_ne_doit_pas_être_désolé}

>{je_ne_me_suis_jamais_autant_amusé}

>{ah_ !}

 

En voyant ces milliards de brins de données passer devant mes yeux, je songeais qu’un pupitreur normal serait aussi perdu ici qu’un bibliothécaire commun dans une bibliothèque en braille. Rien ne permettait de savoir quelle logique présidait au classement de Nod, ni même s’il suivait une logique quelconque. Cela ne semblait toutefois pas lui poser de difficulté pour chercher.

Nous stoppâmes à nouveau.

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST_&_YUS’SUR]

{ce_type_d’enregistrement _se_trouve_ici}

 

Les blocs mémoriels n’ayant pas de signe distinctif, celui-ci ressemblait à tous les autres.

« Entendu, Nod. Maintenant, nous devons trouver un enregistrement, probablement classé confidentiel, entre Urbain IX et euh… des membres de la mission d’évangélisation de 2202, après le massacre des missionnaires. »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{l’entrée_concernant_cet_événement_stipule_qu’il_n’y_a_eu_aucun_survivant}

>{comment_pourrait-il_exister_des_enregistrements_postérieurs_à_cet_événement_ ?}

 

Manifestement, Nod ignorait le concept du mensonge.

« Cherche quand même, s’il te plaît. »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{je_dispose_de_7_entrées}

>{7_vidéos}

 

Pas d’enregistrement holo, évidemment. Les renégats cachés dans les montagnes n’avaient pas de cabine super-tachy à leur disposition.

« Bravo Nod, c’est formidable ! Peux-tu me les montrer, s’il te plaît ? »

Nous nous approchâmes aussitôt de la surface de l’éponge, vers un trou en particulier. De près, ces derniers donnaient l’impression de mesurer dans les dix mètres de diamètre. Ce n’était qu’une illusion bien sûr, aucune unité de mesure n’avait de valeur ici. La surface interne du trou, incurvée comme une coupelle, contenait presque autant de brins que les champs sur lesquels je veillais lorsque j’étais pupitreur officiel.

Sept brins s’allongèrent devant nous, puis autant d’images vidéo en sortirent comme des banderoles qu’on déplie. Sur chacune d’elle, deux images apparurent. D’un côté l’image du pape, de l’autre, le visage d’un assassin. Léon Kowalski, en personne. Sur chaque vidéo, les deux hommes discutaient sans que je puisse comprendre ce qu’ils se disaient, car Nod jouait les sept bandes sonores en même temps. Écouter sept bandes sonores en même temps ne posait aucun problème à un ordinateur ; pour un être humain limité comme moi, ce n’était évidemment pas le cas. Néanmoins, je n’avais nul besoin de comprendre ce qui se disait pour savoir que nous tenions là ce que nous cherchions depuis si longtemps, la preuve irréfutable du mensonge d’Urbain IX.

« Vous recevez ça ? demandai-je, le souffle court, à l’attention de mes collègues du monde réel.

— Bordel, on peut pas mieux recevoir ! fit Pascal. C’est… fantastique. »

Je ressentais une telle exaltation que mes mains tremblaient. Je cherchai à tâtons les barres de métal de ma chaise et les serrai.

« Temps de téléchargement estimé : quatre-vingt-dix secondes environ », annonça quelqu’un derrière moi. Robert Longwy, probablement.

Encore une minute trente et tout serait terminé. Je n’arrivai pas à y croire. L’obstacle sur lequel nous butions depuis des mois venait de tomber avec une facilité déconcertante, et cela, sans même pirater quoi que ce soit ! Soudain, je me rappelai que ces données n’étaient plus censées exister.

« Nod, tous ces enregistrements n’ont-ils pas été effacés ? »

Durant la tragique séance de piratage au cours de laquelle Ouz’ka avait trouvé la mort, notre hack n’avait ramené qu’une seule information significative : toutes les données sensibles stockées en zones noires avaient été écrasées quelques mois plus tôt, après nos premières tentatives pour passer les barrières internes de l’Infocosme officiel.

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{cette_affirmation_est_correcte}

 

« Alors, comment peux-tu y avoir toujours accès ? »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{mes_blocs_mémoriels_sont_de_type_quantique(Qt)}

 

Là, j’étais perdu. Des mémoires quantiques, peu d’ordinateurs en avaient, mais ce n’était pas une nouveauté.

« Pascal ? Tu as entendu ça ? » demandai-je en espérant que mon ami, plus calé que moi en technique, saurait décrypter la réponse de Nod.

« Euh…, fit celui-ci en réunissant manifestement ses souvenirs de faculté. Je suppose qu’il fait allusion à l’intrication quantique des mémoires… Les mémoires quantiques permettent d’obtenir des capacités de stockage virtuellement illimitées, toutefois, elles présentent un important – bien que théorique – problème de sécurité : rien ne peut être définitivement effacé.

— Comment cela ?

— L’intrication quantique crée des états superposés pour les bits d’information. Ainsi, un secteur mémoriel n’est-il jamais vide ou plein, il est les deux à la fois.

— Pourtant, les pupitreurs du Diamant voient bien les fichiers s’effacer, non ?

— Oui, mais ce n’est qu’une simplification qu’opère le bioStruct lui-même pour l’interface frontale. De son côté, rien n’a changé, les données sont toujours là. Avec un bioStruct normal, cela ne poserait pas de problème puisque personne ne pourrait accéder à ce côté du système, donc les données pourraient être considérées comme définitivement effacées, mais avec un… euh… avec Nod, tout est différent. Il peut décider lui-même de briser l’intrication et lire les données effacées… »

Ce fut comme si je venais de recevoir un choc électrique.

« Bon Dieu, mais alors, tout est là ! Tout ! Nod n’efface jamais rien. »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{cette_affirmation_est_correcte}

 

J’aurai juré avoir perçu une pointe de fierté dans sa voix.

Mon cœur faisait de tels bonds dans ma poitrine que je crus qu’il voulait en sortir.

« Nod, est-ce que tu as des enregistrements des conversations entre Urbain IX et l’actuel Prætor peregrini, Robert le Dia… de Montgomery ?

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{depuis_la_nomination(23/10/2205_TR)_de_Robert_de_Montgomery(DUC_NOR)_à_ce_poste_je_dispose_de_16_entrées}

> {3_vidéos/13_holos}

 

Je tâchai de me concentrer. Nous n’avions pas le temps de tout visionner.

« Nod, combien d’enregistrement contiennent les mots clés, euh… secret, Christ et euh… fils de Dieu ? »

 

[À :ALBÉRIC_VILLEJUST]

{je_dispose_d’1_entrée_contenant_ces_3_termes}

>{1_holo(23/10/2205_TR)}

 

« Joue-le, s’il te plaît »

Mon cœur ne cognait plus dans ma poitrine, il donnait des coups de masse pour en sortir. Il fallait que cet enregistrement soit le bon !

Un autre brin s’étira devant nous, puis une image holo se forma autour. Robert, à genou dans la chapelle papale, face à Urbain assis dans le fauteuil de la cabine tachy de son bureau au Vatican. Les deux hommes menaient une discussion animée. Urbain était en colère, état dans lequel je ne l’avais jamais vu puisque ma connaissance du Saint-Père se limitait à ses apparitions sur les canaux d’information. Il ne me fallut que quelques secondes pour comprendre que le contenu de cet holo était dévastateur.

« Téléchargement des vidéos terminé ! s’écria Silvio dans le Chaudron.

— Attends, fis-je d’une voix féroce. Il y a mieux… incroyablement mieux… »

***

14 h 38

 

Clorinde était dans un état second, comme portée par le grondement de la bataille, soulevée par les masses acharnées de combattants dont les rangs étaient si serrés que le corps à corps était devenu inévitable. Sous l’effet de la transe guerrière, l’Amazone distribuait des coups de lance de tout côté à un rythme effréné, frappant les Atamides sans le moindre répit. Bien qu’elle ait morphé le manche de son arme afin qu’il soit plus court, la proximité rendait son maniement difficile. Quant au T-farad, il était tout simplement inutilisable dans ces conditions.

L’affrontement avait tourné à la boucherie barbare. Les uns marchaient sur les cadavres des autres. Tant de sang giclait qu’une pluie pourpre et rouge s’abattait sur la plaine. Mais Clorinde n’en avait cure. Dût-elle périr dans cette bataille, elle massacrerait tant d’Atamides que son nom deviendrait une légende de bravoure pour les siens si les Croisés étaient victorieux, ou une légende du mal pour ses ennemis si par impossible ceux-ci l’emportaient.

Au commencement des hostilités, elle avait cru sa dernière heure arrivée à plusieurs reprises. Le nouveau WN qu’elle avait pris à la fourrière n’était pas parfaitement accordé à ses paramètres physiques et le peu de temps dont elle avait disposé pour l’ajuster était loin de lui avoir suffi pour régler le problème. Toutefois, le talent martial hors du commun qui avait fait d’elle l’une des rares Méta-guerrières de l’armée croisée lui avait également permis de surmonter ce handicap et de déployer l’intégralité de ses dons meurtriers.

Quelques minutes plus tôt, elle avait vu Germandière mourir.

Une lame atamide avait transpercé la malheureuse sans qu’elle parvienne à l’esquiver, puis plusieurs de ces animaux s’étaient jetés sur elle et l’avaient littéralement dépecée, mettant en pièces son WN puis arrachant ses membres avec des cris bestiaux. Clorinde en avait été horrifiée. Sous le choc, elle avait cessé de combattre quelques instants. Puis la fureur avait déferlé en elle, décuplant ses forces et ses capacités. Outre son sens du devoir militaire, une effroyable soif de vengeance la poussait désormais à se déchaîner sur ses ennemis. Sa lance ionisée traçait un sillon sanglant dans les rangs atamides, semant la mort aussi sûrement que si la Faucheuse elle-même guidait sa main.

Soudain, elle buta sur un obstacle de métal. Levant la tête, elle s’aperçut qu’il s’agissait de la carcasse éventrée d’un tank Auroch M4 gisant sur le flanc. Elle ignorait que l’état-major les avait fait descendre dans la plaine. Elle ignorait tout autant comment les Atamides s’y étaient pris pour mettre celui-ci hors de combat, mais elle s’en moquait. Dans sa fureur, seul le massacre de ces monstres importait. D’un bond assisté, elle se propulsa au sommet de l’énorme masse métallique, six mètres plus haut. De là, elle eut une vision saisissante de la bataille.

Tout autour d’elle, et aussi loin que le regard portait, la plaine était noire de combattants. Par intermittence, des soldats croisés jaillissaient de la foule grâce à des bonds assistés et se laissaient retomber en arrosant les alentours au T-farad ou en lâchant des roquettes percussives. Des Atamides volants décrivaient de longs cercles dans les airs avant de piquer brutalement vers le bas, tandis que les archers qu’ils portaient sur leur dos décochaient des traits mortels qui empalaient les Croisés. Des rayons de guidage rouges striaient les airs et les roquettes Akante qu’ils précédaient explosaient au ras du sol, projetant dans les airs des débris de roche et de chair. C’était une guerre et Clorinde en avait connu d’autres. Pourtant, celle-ci dépassait tout ce qu’elle avait vu et probablement, tout ce qu’elle verrait jamais.

Ses yeux se posèrent alors sur lui.

À environ trois cents mètres à l’est de sa position, un homme combattait d’une manière si flamboyante qu’il se distinguait de tous les autres. Or, bien qu’il fût humain, de surcroît revêtu d’un Weiner-Nikov, il ne ferraillait pas contre les Atamides. Il frappait les Croisés. Même si Clorinde n’avait pas immédiatement identifié ses armoiries, elle l’aurait reconnu sans la moindre hésitation.

Il survolait la mêlée, marchant sur ses adversaires, repoussant les coups avec tant d’aisance qu’en comparaison les autres donnaient l’impression d’évoluer au ralenti. Il frappait de son épée ou du tranchant de son bouclier avec la volonté manifeste de ne pas donner la mort s’il pouvait l’éviter. C’était un soleil irradiant de ses feux tout ce qui l’approchait.

Clorinde ne put s’empêcher de le trouver magnifique.

Brusquement, surgissant au cœur de la fascination qui la paralysait, un torrent de colère et de souffrance se déversa en elle.

Ce n’est qu’un traître ! Il a renié notre passion, brisé notre relation, détruit notre avenir ! Il n’a rien d’admirable !

Des larmes inondèrent ses joues et un affreux cri de douleur emplit ses oreilles. Son propre cri.

En lui offrant son amour, Tancrède avait enfin donné un sens à la vie de Clorinde. En le lui retirant, il ne l’avait pas simplement rendue à sa vie antérieure, il lui avait ôté le désir même de vivre.

Et tout cela pour quoi ? Pour une meute de monstres ! Pour défendre des bêtes infâmes ! Ai-je donc moins de valeur à ses yeux que ses chers Atamides ? La cause de notre amour ne valait-elle pas celle de ces créatures sans foi ?

Aveuglée par ses larmes, dévorée par une insoutenable colère, Clorinde di Severo sauta au bas de la carcasse du tank et marcha droit sur Tancrède de Tarente, en proie à un désir aussi soudain que mortifère, celui d’écrire le chapitre final de cette sinistre tragédie.

***

14 h 41

 

À l’euphorie succéda l’abattement. Nous avions enfin la preuve que nous cherchions et nous ne pouvions rien en faire. Il était tout simplement trop tard.

Après avoir téléchargé l’enregistrement holo de la conversation entre le pape et le Prætor peregrini, nous avions réintégré le monde réel au plus vite, non sans avoir pris quelques instants pour dire au revoir à Nod.

J’ignorai si le stade de développement qu’il avait atteint lui permettait de prêter aux autres des intentions ou des sentiments précis, mais je ne voulais surtout pas qu’il puisse s’imaginer que nous étions venus à sa rencontre uniquement dans le but de lui soutirer des informations et que, une fois celles-ci obtenues, il avait aussitôt cessé de nous intéresser. Je lui avais donc promis de revenir le voir rapidement sans savoir si je serais en mesure de tenir cette promesse, ni même si je serais encore en vie le lendemain. Avant de nous quitter, il m’avait dit une dernière chose :

 

[À :ALBERIC_VILLEJUST]

{je_suis_heureux_de_connaître_Albéric_autrement_que_par_sa_forme_d’onde}

>{j’espère_que_j’aurai_bientôt_l’occasion_de_rencontrer_d’autres_humains_et/ou_atamides}

 

Rencontrer d’autres humains… pas sûr qu’il aimerait cela. La plupart de mes congénères ne valaient pas la peine d’être connus, pas davantage en vrai que par leur « forme d’onde ».

Le retour au réel m’avait laissé pantelant. Il ne s’agissait pas de la désorientation que les pupitreurs subissaient souvent à la sortie de l’Infocosme. Non, je dirais plutôt que c’était dû au choc du passage d’une réalité à une autre. L’Infocosme organique de Nod m’avait semblé tout aussi tangible que la large caverne elliptique dans laquelle je venais d’émerger.

Malheureusement, l’émerveillement provoqué par mon expérience ne survécut pas longtemps à mon retour. Dès que mes yeux furent à nouveau capables de fixer quelque chose, je vis sur l’un des écrans du pupitre que la grande bataille avait commencé.

J’en fus atterré. Une heure, c’était tout ce qui nous avait manqué ! Si nous avions eu cet enregistrement une heure plus tôt, tout aurait été différent.

« Bordel de merde ! m’emportai-je. Cet holo a beau être aussi explosif qu’une bombe H, il ne peut plus nous servir à quoi que ce soit maintenant que le carnage bat son plein !

— Pourquoi ? » s’enquit aussitôt Yus’sur.

Même s’il m’apparaissait à nouveau sous sa véritable apparence de vieillard vénérable, je ne le voyais plus de la même manière maintenant que j’avais côtoyé sa version rajeunie. Pendant quelques instants, j’eus même la curieuse sensation de retrouver un ami d’enfance perdu de vue depuis longtemps et qui aurait changé.

« Pourquoi la bataille vous empêche-t-elle de diffuser ces images comme vous comptiez le faire ? »

Je portai nerveusement les mains à mes tempes. Les événements s’enchaînaient à un rythme un peu trop soutenu pour moi. De plus, je n’avais qu’une envie, c’était de prendre des nouvelles de Clotilde qui se trouvait au centre opé.

« Parce qu’il n’y a plus personne pour les regarder, répondis-je enfin. Si la bataille n’avait pas débuté, nous aurions pu prendre le contrôle de l’Intra et balancer cet enregistrement en direct sur toutes les plaques publiques de la Nouvelle-Jérusalem, nous aurions même pu les diffuser directement sur les visières-HUD des exos. Mais maintenant que tous les efforts des Croisés sont dirigés vers le combat, personne ne le regardera.

— Et envoyer ces images après la bataille n’aura guère d’utilité, ajouta Pascal, appuyé contre le pupitre, bras croisés. Si elle se déroule jusqu’à son terme, le sort de nos deux peuples sera scellé, preuve diffusée ou pas.

— On peut toujours balancer tout le truc dans les exos, non ? intervint naïvement Colin Fulbert. Techniquement, c’est facile.

— Non, cela ne servirait à rien. Les soldats se battent. Jamais ils n’accepteront de message entrant. Par ailleurs, on ne peut pas forcer l’affichage sur le HUD d’un exo. C’est un système de sécurité implanté en local dans chaque WN afin d’éviter qu’un message vidéo vienne brouiller la vue d’un soldat au plus mauvais moment. »

Un lourd silence s’installa dans le Chaudron. C’était tragiquement comique. Tous ces efforts, pour rien.

« Vous ne devriez pas laisser le désespoir vous envahir, pensa Yus’sur. Il y a toujours une raison d’espérer. »

Je faillis répondre que l’heure n’était pas franchement aux grandes phrases creuses, mais il était inutile de se montrer blessant.

Hormis le ronflement lointain de notre ventilation, aucun bruit ne nous parvenait, pourtant, il me semblait percevoir le fracas du conflit qui faisait rage à huit cents kilomètres de là.

Yus’sur se leva et se dirigea vers l’entrée du couloir qui menait à sa caverne isolée. Étrangement, lui qui se mouvait toujours avec lenteur semblait soudain pressé. C’était subtil bien sûr – Yus’sur n’aurait jamais paru agité –, mais suffisant pour que je m’en rende compte. Je me demandai ce qui pouvait bien le pousser à vouloir rejoindre aussi vite sa cellule. Peut-être le besoin de se retrouver seul ? Il n’était guère difficile d’imaginer qu’un être doté de telles capacités devait ressentir physiquement le chaos guerrier, même à une telle distance.

Je le regardai sortir du Chaudron, la gorge nouée, le cœur si lourd de notre échec que je ne parvins pas à lui dire merci pour l’aide qu’il venait de nous apporter.

« L’ISM-3n ! » s’écria brusquement Colin.

Il avait bondi de son siège comme si une guêpe venait de le piquer.

« Hein ? fit Pascal avec une grimace d’incompréhension. De quoi parles-tu ?

— L’ISM-3n ! répéta Colin en proie à la plus grande agitation. Le projecteur holo du QG de l’état-major ! Celui qui se trouve dans la salle du Commandement général !

— D’accord, d’accord, le projo du QG, on sait ce que c’est. Et alors ?

— J’ai bossé sur son installation peu après le débarquement. C’est une machine surpuissante, exploitée bien en dessous de ses capacités réelles ! Je le sais, c’est moi qui l’ai réglée. On peut sûrement en prendre le contrôle grâce nos accès pirates. Avec cet engin, je vous jure qu’on peut projeter au-dessus de la Nouvelle-Jérusalem une séquence grande comme Saint-Pierre de Rome ! Tout le monde la verra à des kilomètres à la ronde !

— Tu es sûr de toi ? l’interrompis-je sans oser y croire.

— On ne peut plus sûr !

— Ça ne règle pas le problème pour le son, dit Pascal. Sans le son, cet enregistrement vaut que dalle.

— Si, si, attends un peu ! m’exclamai-je en comprenant soudain qu’une porte venait de s’ouvrir au fond de l’impasse dans laquelle nous avions échoué. Dans la Nouvelle-Jérusalem, c’est facile, il suffit de prendre le contrôle des haut-parleurs du camp. Et pour les combattants dans la plaine, contrairement à l’image, on peut forcer le passage pour le son dans les exos. Il suffit de faire comme si c’était un message émanant de l’état-major ! Ça peut marcher. Nom de Dieu, ça va marcher !

— Attends, ne t’emballe pas, rétorqua Pascal, plus sceptique que jamais. L’ISM-3… je ne sais quoi, enfin, cette foutue machine est à l’intérieur du QG. Comment comptez-vous projeter quoi que ce soit dans les airs, au-dessus de la plaine ? Le plafond n’est pas transparent, bon sang !

— J’ai ma petite idée là-dessus », fit Colin, un sourire flottant sur ses lèvres.

***
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Tancrède est épuisé. Son corps ruisselle de sueur, que l’exosquelette absorbe au fur et à mesure et stocke dans un réservoir dans le dos.

Il est concentré sur les combats. Et le constat qu’il fait ne lui plaît pas. La situation tourne mal pour la grande armée d’Akya.

Pourtant, la rébellion des troupes de Bohémond avait suscité un véritable espoir chez les Atamides. Soixante-quinze mille hommes – plus de trois divisions ! – en moins à affronter, ce n’était certes pas suffisant pour changer le cours de la guerre, mais ce n’était pas rien. Tout ce qui pouvait contribuer à rééquilibrer les forces en présence était le bienvenu.

Par ailleurs, au début, les affrontements avaient plutôt semblé tourner à l’avantage du plus grand nombre, en l’occurrence les Atamides. Les Croisés avaient paru débordés, submergés même, par la quantité de guerriers déferlant dans la plaine, puis ébranlés par la rage du combat qui les animait. Cependant, même légèrement inférieures en nombre, les troupes de l’Empire Chrétien Moderne demeuraient largement supérieures technologiquement. Peu à peu, les Croisés avaient retrouvé l’assurance qui leur avait fait défaut au commencement de la bataille.

Désormais, la ligne de front n’avance plus vers la Nouvelle-Jérusalem, elle ne stagne même plus comme elle le faisait depuis une vingtaine de minutes, elle recule ! Les guerriers atamides refluent, lentement mais sûrement, vers le fond de la plaine. Si certaines zones continuent de lutter pied à pied, Tancrède sait qu’une majorité d’Atas perdent du terrain.

La voix de Liétaud crépite dans ses oreilles : « Liétaud pour Tancrède ! Liétaud pour Tancrède ! »

Il y a longtemps que l’ex-lieutenant a perdu de vue le géant flamand. C’est un soulagement de le savoir toujours vivant.

« Des intercepteurs ont tenté des sorties suicide à l’ouest de la NJ ! Je répète, des H6 ont tenté des sorties suicide à l’ouest ! Ils ont largué des bombes à impulsion horizontale avant d’être abattus, c’est un carnage épouvantable ! Humains comme Atamides, tout le monde y passe, ils ont perdu la tête à l’état-major ! Il faut faire quelque chose, bon Dieu ! »

Tancrède devine les intentions de Liétaud ; il suggère d’utiliser leurs propres roquettes à impulsion horizontale, celles qui avaient été involontairement dérobées dans un convoi croisé. Néanmoins, Tancrède ne peut s’y résoudre, ce serait… immoral.

« Pas… encore, bredouille-t-il, mal à l’aise. Pas encore.

— Pourquoi ? s’écrie Liétaud. Veux-tu attendre qu’il ne reste plus un seul Atamide en vie ? Pourquoi pas maintenant ? Ils le font bien eux ! »

Tancrède sait que si, comme son ami, il venait d’être témoin d’une atroce tuerie, il montrerait moins de scrupules. Toutefois, il sait aussi que s’il donne cet ordre, il perdra définitivement la dernière parcelle d’humanité qui lui reste. Mais les Atamides peuvent-ils se payer le luxe d’attendre que leur chef suprême estime que l’heure de l’ultime recours a sonné ? De toute évidence, Robert de Montgomery n’a pas fait preuve des mêmes hésitations.

Ah, au diable cette hypocrisie ! Il n’y pas de Code d’honneur militaire qui tienne ! Tout cela n’est qu’une boucherie, du début à la fin ! Le soi-disant Art de la guerre n’est jamais qu’un collier de perles sur un porc !

La mort dans l’âme, il s’apprête à appeler le centre opé dans l’intention de donner l’ordre honteux lorsque soudain, il perçoit une forme à l’extrême droite de son champ de vision qui se rue dans sa direction. Il a à peine le temps de lever son bouclier que le guerrier l’atteint déjà et frappe. Un coup de lance d’une célérité inouïe. Le bras de Tancrède, bien que protégé par le bouclier, est rejeté en arrière et son épaule se tord douloureusement.

Sans même réfléchir, il choisit de faire pivoter tout son corps plutôt que de ramener son bras vers l’avant. Ainsi, il peut riposter du tranchant de l’épée sans laisser s’écouler plus d’une seconde. Mais à sa grande surprise, l’ennemi a anticipé le geste, pourtant parfaitement exécuté, et c’est le bouclier que l’épée va heurter.

Tancrède comprend instantanément qu’il affronte un autre Méta-guerrier. Seul un Classe 4 peut réagir aussi vite. Bien qu’ayant reculé sous l’impact, l’autre trouve la force de lancer sa jambe droite, un coup latéral qui atteint Tancrède sous le plexus. Le Normand est rejeté vers l’arrière, perd l’équilibre et tombe.

Par réflexe, il prolonge la chute avec une roulade arrière afin de s’éloigner davantage. Bien lui en a pris, son adversaire n’avait pas attendu pour bondir vers lui et la lance s’enfonce dans le sol avec un bruit mat, pile à l’endroit où il se trouvait une seconde et demie plus tôt. Il se rétablit immédiatement, aidé par les servomoteurs.

Ce guerrier est déchaîné. C’est la première fois depuis très longtemps que Tancrède se trouve contraint de reculer dans un corps à corps. Il ne sait même pas qui il combat, puisque l’autre porte un exosquelette sans marque distinctive. Ni armoiries, ni peintures de guerre.

La seule chose que Tancrède sait, c’est que cet adversaire est résolu à le tuer. Il s’élance vers lui, prêt à vendre chèrement sa peau.

***
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« Clotilde ? Oh bon sang, ce que je suis content de t’entendre !

— Moi aussi, mon chéri, moi aussi ! Mais je ne peux pas te parler là, ça chauffe par ici !

— En effet, je vois les stats stratégiques sur le pupitre. Nous sommes en train d’avoir le dessous, c’est ça ?

— Oui, j’en ai peur… Attends un instant !… (sa voix s’éloigne, elle parle à quelqu’un d’autre) les guerriers de Monmonk demandent du renfort ? (claquements rapides de doigts sur un clavier)… Dites-leur qu’il y a la section du chef Keruk’chak à cent vingt mètres au sud de leur position… Non, non, au sud !… Albéric, je ne peux vraiment pas te parler, nous sommes débordés…

— Je sais, ma Clotilde, je sais. Dis-moi simplement si Tancrède et Liétaud sont encore en vie ?

— Ce n’est pas mon binôme qui les suit, mais je vois dans ma liste qu’ils ont ouvert leur canal com tous les deux il y a encore trois minutes. Je ne sais pas s’ils sont encore en vie maintenant, mais ils l’étaient à ce moment-là… Attends encore un instant !… Non, les troupes de Uk’inku… Uk’insu… Ah, ces fichus noms !… Uk-in-rs-uk ne sont pas au sud-ouest. Le dernier signal de leur balise a été relevé à l’ouest et ils se déplaçaient vers le nord… Non, s’ils vont là-bas, ils ne trouveront que des Croisés, ils doivent reculer !… Albéric ? Je suis désolé, mais il faut vraiment que je te laisse…

— Non, Clotilde, il faut que tu fasses quelque chose pour moi…

— Que je fasse quelque chose pour toi ? Tu crois vraiment que c’est le moment, Albéric ?

— Écoute-moi, bon sang ! Nous avons peut-être un moyen d’arrêter tout ça, un moyen qui permettrait de mettre un terme à cette folie avant qu’il ne reste plus que des cadavres dans la plaine !

— Mais que…

— Clotilde, fais-moi confiance !

(silence)

— Très bien, je t’écoute.

— Dans le convoi que nous avons pillé il y a un mois, il y avait des grenades AENL, tu te souviens ?

— Des grenades à aire d’effet non linéaire, oui, je les avais listées.

— Parfait. Normalement, tout le stock d’armes dont nous disposons a été transporté au centre opé, donc vous devez les avoir avec vous.

— Certainement, mais…

— Alors, voilà ce que tu vas faire. Tu vas demander à ton binôme d’envoyer un escadron de Yaze’ers vers vous, et équiper leurs archers avec ces grenades.

— Tu veux qu’ils bombardent la plaine ? Mais ils risquent de toucher des Atas avec…

— Non, ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Écoute-moi bien, c’est très important ! Il faut qu’ils survolent la Nouvelle-Jérusalem et qu’ils bombardent le QG de l’état-major…

— Mais c’est absurde ! Très peu réussiront à passer les tours de défense primaires et en plus, des grandes AENL ne suffiront jamais à détruire un tel bâtiment !

— Aucune importance, c’est le toit qu’ils doivent détruire, juste le toit !

— Albéric, ça ne rime à rien ! Des dizaines de Yaze’ers devront se sacrifier pour que quelques-uns réussissent à atteindre le QG ! Et tout ça, juste pour détruire le toit ?

— Absolument ! Clotilde, je te le redis, tu dois me faire confiance ! Par contre, qu’ils arrêtent de bombarder dès que le toit est éventré. C’est vital ! Plus de grenades une fois que le toit est détruit ! »

***

15 h 04

 

Le combat que mène Tancrède contre le Méta-guerrier inconnu est le plus difficile qu’il ait jamais livré. Ce Classe 4 maîtrise des techniques de très haut niveau et surtout, se trouve dans une rage folle. Tancrède se ressaisit rapidement et mobilise toutes ses ressources.

L’un et l’autre ne reculent qu’en dernière extrémité, ne se servent de leur bouclier que s’ils ne peuvent agir autrement. Ils préfèrent contre-attaquer que parer, frapper qu’esquiver ; les lames ionisées se heurtent, glissent l’une contre l’autre en produisant des arcs électriques ; les coups pleuvent, du poing, du coude, du pied, de la garde de l’épée, du manche de la lance.

Une attaque réussie de l’un provoque un redoublement de la colère chez l’autre qui riposte à son tour d’un coup plus rageur que jamais, attisant ce brasier de fureur qui consume les deux adversaires en même temps dans un cycle infernal.

L’arène de leur duel s’élargit peu à peu à mesure que les combattants alentour s’écartent devant cette tornade enfiévrée. L’affrontement se mue en une danse mortelle tandis que l’un et l’autre se rapprochent, s’empoignent, se heurtent les casques, se cognent les bras. Trois fois, d’une prise en étau, Tancrède parvient à bloquer son ennemi, et trois fois, celui-ci parvient à se dégager pour relancer une attaque.

Soudain, comme si la corne signalant la fin d’une simulation sous dôme venait de retentir, les adversaires s’écartent, prennent de la distance. Tancrède est hors d’haleine et suppose qu’il en va de même pour l’autre. Tous deux sont blessés, du sang coule abondement des larges entailles que les lames ionisées ont infligées au semtac des exosquelettes. Les duellistes décrivent un cercle face à face, telles des bêtes sauvages attendant le meilleur moment pour bondir et saisir leur proie à la gorge. Si, à cet instant, il serait simple de se servir des roquettes percussives des WN, ni l’un ni l’autre ne semble prêt à s’affronter autrement qu’à l’arme blanche.

« Ton nom ! crie Tancrède sur le canal général. Dis-moi qui j’affronte ! »

Pour toute réponse, son adversaire se rue sur lui. Le mouvement est fulgurant, Tancrède se jette sur de côté pour ne pas se retrouver embroché par la lance qui s’est morphée pendant l’attaque, s’allongeant de plus de cinquante centimètres. Le geste était terriblement dangereux, toutefois l’adversaire n’enchaîne pas le suivant aussi vite qu’il le devrait. La fatigue nuit à son efficacité, il vacille un court instant, avant de relancer son attaque. Pendant ce bref moment de vulnérabilité, Tancrède a remarqué un geste insignifiant, un mouvement à peine discernable, mais terriblement familier. Il connaît son adversaire, il en est certain ! Cette brusque pensée le décontenance une infime seconde. C’est suffisant pour le guerrier sans nom qui s’engouffre dans cette faille. Il se fend d’une attaque basse qui perfore la jambe gauche du Normand.

Tancrède hurle de douleur tandis que son adversaire arrache la lance d’un geste sûr et recule de deux pas en armant son bras dans l’intention de placer une deuxième attaque, haute cette fois. Cependant, l’enchaînement est trop évident. Grisé par la réussite, son opposant ne réalise pas qu’il est vulnérable au moment où il tend son bras vers l’arrière, tentant de donner le maximum de puissance au coup de grâce, tout en se croyant hors de portée de l’arme de Tancrède. Il n’en faut pas davantage à l’ex-lieutenant.

Ignorant la douleur qui irradie de sa jambe labourée, il projette son épée de toutes ses forces. Le geste est extraordinairement difficile à exécuter ; il faut beaucoup de puissance et de précision, seul un instinct sûr permet de donner le bon effet à l’épée afin que la lame se présente de face. Mais, Tancrède de Tarente n’a pas usurpé sa légende guerrière et l’arme pénètre le semtac du WN de son adversaire en pleine poitrine. Sa vitesse est telle que la pointe ressort par le dos, projetant une brume sanglante à l’arrière.

Trop surpris pour arrêter son geste, le guerrier projette quand même sa lance vers Tancrède, mais la vie a déjà commencé à le fuir et l’attaque n’a presque aucune force. Tancrède esquive l’arme sans peine. L’autre reste immobile, comme frappé de stupeur en contemplant la lame qui lui traverse le corps, puis il chancelle.

« Tancrède… », fait une voix lointaine sur le canal général.

Tancrède se sent brusquement glacé. Le sol s’ouvre sous lui, toute la plaine s’effondre sur elle-même, se disloque dans un fracas apocalyptique ; la température autour de lui remonte et atteint des sommets tandis que des torrents de lave se déversent à l’intérieur de son exo, que des sirènes de fin du monde lui déchirent les tympans.

Un instant, il croit que les Croisés ont décidé de vitrifier la plaine par des frappes orbitales et qu’il s’embrase. Mais non, la plaine est toujours là, les combattants aussi.

Il vient simplement de comprendre qui est son adversaire.

Il veut crier, mais rien ne sort. Croyant étouffer, il ouvre son casque.

L’autre cesse de vaciller et tombe à la renverse. D’un bond, Tancrède est sur lui et se jette à genoux afin d’amortir la chute de ses bras. Il ne retire pas l’épée fichée dans le torse ; tant que la lame reste dans la plaie, l’hémorragie est contenue. D’une main tremblante, il cherche à tâtons le clapet d’ouverture d’urgence dans le dos du WN en espérant qu’il fonctionne encore. La visière se rétracte, le casque dévoile le visage ensanglanté de Clorinde. Ses yeux sont déjà clos.

« Non ! hurle Tancrède d’une voix rauque. NON ! »

Les larmes lui brouillent la vue, son menton tremble. Il ne souhaite qu’une chose, mourir là, tout de suite. Il caresse compulsivement les cheveux de la jeune femme.

« Clorinde, mon amour ! murmure-t-il en bredouillant. Pourquoi ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit que c’était toi ? Pourquoi ? »

La Méta-guerrière soulève les paupières. Ses yeux, d’abord affolés, trouvent finalement Tancrède et se fixent sur lui.

« Tu es vivante ! s’exclame celui-ci en riant presque. Oh, seigneur, merci ! Je vais te conduire à la Nouvelle-Jérusalem. Les tapis nanochir de l’hôpital te sauveront, j’en suis sûr !

— Tan…crède… »

Un flot de sang jaillit de la bouche de la malheureuse, l’empêchant de continuer.

« Non, mon amour, ne parle pas, épargne tes forces, je vais te conduire là où on pourra te soigner. »

Sans se soucier de sa jambe blessée, il se redresse et prend appui afin de lever le corps de la jeune femme. Mais celle-ci pèse trop lourd avec son WN.

« Tancrède…, parvient-elle finalement à articuler. C’est inutile… tu le sais…

— Non ! Non ! Pas question, je ne te laisserai pas mourir, je vais appeler Liétaud pour qu’il apporte le bloc-médic et…

— Tancrède… non… s’il te plaît…

— Mais pourquoi ? Pourquoi n’as-tu rien dit… ? »

Sa voix est hachée par les sanglots. Clorinde ferme les yeux un instant, comme si les garder ouverts lui demandait un trop grand effort. Puis ses paupières se lèvent à nouveau.

« Ce n’est pas grave, Tancrède… C’est mieux ainsi…

— Non, comment peux-tu dire une chose pareille ?

— Parce que… je suis à nouveau heureuse, mon amour… Je t’ai revu… une dernière fois… Et je sais maintenant que tu m’aimes encore…

— Je n’ai jamais cessé de t’aimer…

— Je sais… Je ne te méritais pas… »

La voix de Tancrède se brise :

« Ne dis pas cela…

— Je t’ai aimé… comme nul n’aimera jamais quiconque… »

Soudain, Tancrède entend l’alerte des signes vitaux critiques. L’exo de Clorinde ne parvient plus à maintenir les fonctions vitales minimales.

« Non… », murmure Tancrède faiblement.

L’alarme du WN devient stridente.

« Ne… m’oublie pas… », fait-elle dans un souffle.

L’alarme s’arrête.

Clorinde n’est plus.

Tancrède est comme déchiré de l’intérieur, le cœur broyé par une force surnaturelle. Il hurle. Un cri de douleur effroyable, si fort, si atroce, que les combats alentour cessent brusquement. Tous les regards se tournent vers cet homme qui exprime une douleur inimaginable qu’aucune blessure physique ne saurait infliger.

C’est alors qu’un éclair aveuglant déchire les deux. Un éclair que nul roulement de tonnerre n’accompagne. De surprise, la plupart des combattants cessent de s’affronter et lèvent la tête vers l’image gigantesque qui se forme à présent au-dessus de la Nouvelle-Jérusalem. Un titan de cent mètres de haut apparaît, puis un second.

Le premier est assis dans un trône haut comme une cathédrale qui semble posée au bord du camp croisé, le second est agenouillé en face de lui, presque à l’autre bout du plateau.

Alors, Urbain IX commence à parler.

***
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L’excitation extrême qui montait en moi atteignit un tel paroxysme que je crus que mon cœur allait lâcher.

« Ça marche, haleta Pascal. Bon Dieu, ça marche… »

J’ignorais si son cœur lui cognait les côtes comme le mien, mais sa voix tremblotante en disait long sur son état. Nous étions tous massés devant les plaques vidéo du pupitre du Chaudron, Colin toujours aux commandes. Les images de caméras de surveillance de la Nouvelle-Jérusalem, aussi bien que celles des WN croisés dans la plaine montraient toutes la même chose : l’ISM-3n projetait bel et bien notre enregistrement holo dans les airs, au-dessus de la bataille.

Coder un hack pour prendre le contrôle du projecteur n’avait été qu’une formalité. Je suppose que les responsables des systèmes de sécurité n’avaient jamais songé que quelqu’un pourrait trouver un intérêt quelconque à pirater cette machine. J’avais été plus inquiet à propos du bombardement du dôme par les Yaze’ers, opération délicate à exécuter s’il en était. À cette heure-ci, j’ignorais combien d’entre eux avaient péri en franchissant le périmètre de défense de la NJ ; toutefois, certains étaient parvenus à atteindre l’objectif et à larguer leurs grenades.

Il avait ensuite fallu espérer que les débris de la voûte ne recouvriraient pas entièrement l’ISM-3n, sans quoi tout cela n’aurait servi à rien. Selon Colin, le dessus de l’appareil était une énorme lentille dont l’épaisseur résisterait sans problème à la chute des gravats et dont la convexité en empêcherait l’accumulation. Manifestement, il ne s’était pas trompé.

J’en étais si soulagé que je lui donnais de grandes bourrades dans le dos tandis que nous regardions tous le résultat de notre exploit sur les écrans du pupitre.

« Je n’en reviens pas que l’image soit aussi grande ! s’exclama Silvio en riant. E’quasi magico !

— Non, non, rien à voir avec de la magie, répondit le plus sérieusement du monde Colin, heureux de pouvoir montrer qu’il faisait autorité dans ce domaine. Cette fois, le cylindre holo projette à pleine puissance, contrairement à la retransmission de l’allocution du pape juste après le débarquement. À ce moment, elle passait par un relais et l’image était considérablement affaiblie. Rien à voir avec aujourd’hui.

— Non, ça, c’est sûr, rien à voir avec aujourd’hui ! fit Pascal. Je ne crois pas que le pape avait prévu que ce qu’il est en train de dire maintenant serait entendu par un million de Croisés !

— En effet, acquiesçai-je. Et comme je regrette de ne pas être là-bas pour voir ça ! »

***
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« … ainsi, Pierre l’Ermite nous a trahis… Il a trahi la confiance que j’avais placée en lui, et plus grave, il a trahi le Plan de sauvegarde de notre sainte Église ! »

Urbain était furieux. Les plis de sa robe blanche tressautaient à chaque coup qu’il assénait du plat de la main sur les accoudoirs tapissés de velours de son fauteuil. Son visage, marqué par trente-neuf années d’un pontificat de fermeté et d’intransigeance, paraissait encore plus vieux sous l’effet de la colère. Ses yeux bleus n’étaient presque plus visibles.

« … jamais je n’aurais dû lui confier la charge de guider cette croisade. J’ai commis là ma plus grande erreur de jugement et nous en payons le prix aujourd’hui ! »

Indifférent aux géants de lumière qui dominaient la plaine, Tancrède avait hurlé sa souffrance durant de longues minutes avant de s’interrompre, à bout de souffle. Le corps de Clorinde reposait toujours sur ses genoux, les cheveux effleurés par la brise légère qui soufflait au niveau du sol, le visage taché de sang mêlé aux larmes de l’homme qu’elle aimait. Penché au-dessus d’elle, plié en deux par la douleur, celui-ci appuyait son front contre le sien comme si, à force de serrer, il espérait prendre sa place dans la mort.

« … votre jugement n’a pas failli, très Saint-Père, flagornait outrageusement Robert de Montgomery. Nous avons tous été abusés par cet homme. Moi-même, lorsque vous m’avez autorisé à connaître les détails les plus sensibles de cette affaire, j’ai sincèrement cru que Pierre l’Ermite placerait la sécurité de l’Église plus haut que ses principes naïfs… »

Partout sur le champ de bataille, les combats ralentissaient puis s’interrompaient les uns après les autres. Les humains, comme les Atamides, étaient sidérés par l’incongruité de cette apparition irréelle. Les binômes du centre opérationnel transmettaient sans relâche la même consigne aux troupes atas : « Désengagez-vous des combats dès que vous le pouvez afin que les Croisés puissent voir l’enregistrement ! Laissez-les regarder ! »

« … Précisément, répondit Urbain IX à Robert. J’avais choisi l’Ermite parce que j’étais certain que sa foi aveugle lui permettrait d’accepter n’importe quoi. Il me semblait alors que seul un fanatique absolu pourrait supporter d’apprendre que le Christ n’était qu’un vulgaire Atamide, qu’il n’avait jamais été le fils de Dieu ! Je pensais qu’il serait prêt à tout pour sauver la foi sur laquelle il avait construit sa vie. Quelle erreur ! Je me rends compte aujourd’hui que c’est l’inverse qui s’est produit. Sa foi était justement trop inconditionnelle pour tolérer la moindre fissure. »

Robert de Montgomery approuva vigoureusement de la tête.

« Si on lui en laissait le temps, ne put-il s’empêcher d’ironiser, peut-être même finirait-il par proposer de vouer un culte à ce Christ atamide ? »

Presque plus personne ne livrait de combat sous les murs de la Nouvelle-Jérusalem. Les Croisés contemplaient, et surtout écoutaient, horrifiés, le pape et le Prætor peregrini tenir une discussion impossible. À pas lents et mesurés, sans faire de gestes brusques, les Atamides reculaient en silence, laissant les hommes seuls sur le champ de bataille, face à l’image de leurs dirigeants suprêmes.

« … Tout a changé lorsque les premiers Atamides ont commencé à être exterminés, continuait Robert. Les massacres ! Rien de tel pour différencier les véritables meneurs d’hommes au caractère bien trempé des lâches qui se cachent derrière des prétextes éthiques et…

— La pusillanimité de Pierre ne m’avait pas échappé, coupa le pape, mais j’ai toujours pensé que cette tendance à exhiber ses scrupules n’était qu’une… (il chercha le mot juste)… une marque d’orgueil, une affectation. Après tout, il a bien accepté sans sourciller de prendre à bord l’agent spécial Wolkmar afin qu’il remplace les restes du Christ atamide par nos fausses reliques ! Et lorsque celui-ci a commencé à tuer tous ces innocents sur le Saint-Michel, en produisant cette ridicule et encombrante légende du Foudroyeur, il l’a couvert sans sourciller. Tout cela pour s’émouvoir quelques semaines plus tard de l’extermination de ces nuisibles ! Fronti nulla fides… »

Alors que le silence régnait sur le champ de bataille depuis que les Atamides avaient entamé leur repli, une rumeur monta du fond de la plaine, s’amplifiant progressivement jusqu’à devenir un véritable grondement. Les hommes criaient. L’incompréhension s’était muée en stupéfaction, qui elle-même était en train de céder la place à la colère. Même si de nombreux soldats refusaient de croire ce qu’ils voyaient, même s’ils espéraient qu’une explication allait bientôt être donnée qui dissiperait cet incroyable malentendu, la plupart d’entre eux commençaient à comprendre avec effroi qu’on les avait dupés.

« … Si vraiment Pierre a tout avoué à Godefroy de Bouillon, disait le pape, alors nous ne pouvons plus prendre le moindre risque. Autant un simple prédicateur, même élevé au rang de Prætor peregrini, ne pouvait se hasarder à révéler ce qu’il savait publiquement ; autant un seigneur tel que le duc de Basse-Lorraine pourrait bien estimer que le jeu en vaut la chandelle juste pour affaiblir le camp des ultras.

— C’est précisément ce que je crains, répondit Robert. Le jugement de Sa Sainteté est toujours aussi avisé. »

Liétaud faillit crier de soulagement lorsqu’il trouva enfin Tancrède, au centre d’une zone étrangement vide de combattants. Il était à genoux et penché sur quelqu’un allongé au sol.

Toujours juché sur son percheron mécanique, Liétaud s’approcha au pas, slalomant lentement entre les Croisés qui ne faisaient plus le moins du monde attention à lui alors que quelques minutes plus tôt, ils s’acharnaient encore à essayer de le faire passer de vie à trépas. Tous les regards étaient tournés dans la même direction. Liétaud aurait tout aussi bien pu être invisible.

Parvenu au niveau de son ex-lieutenant, il mit pied à terre et s’approcha.

« Tancrède ! N’est-ce pas extraordinaire ? On dirait bien que nos amis inermes ont gagné leur pari ! C’est inespéré ! Par tous les diables, jamais je n’aurais pensé vivre un tel moment ! Est-ce que tu… »

Brusquement, alors qu’il contournait son ami, il découvrit le corps sans vie qui reposait sur ses genoux.

« … Cessez de tenter de me flatter, Robert ! rétorqua le pape. J’ai horreur de cela et c’est devenu inutile puisque vous avez gagné la partie contre l’Ermite. »

Robert de Montgomery prit un air innocent.

— Votre Sainteté, ce n’est pas…

— Silence ! Contentez-vous d’écouter ce que j’ai à vous dire. Étant donné que Pierre semble désormais hors de contrôle, je vais devoir le destituer aujourd’hui même et vous nommer à sa place. Votre première décision en tant que Prætor peregrini sera de consigner l’Ermite dans ses quartiers pendant quelques semaines, après quoi vous le jetterez en cellule pour haute trahison. Dans l’intervalle, menez contre lui une campagne de calomnie et de dénigrement comme vous savez les orchestrer afin que les troupes s’habituent à le considérer comme un traître.

— Il sera fait comme vous l’entendez, Votre Sainteté. »

La clameur qui emplissait la plaine redoubla jusqu’à devenir assourdissante. Partout les hommes hurlaient leur colère et maudissaient ceux qui les avaient trompés. Les poings se levaient, les armes étaient brandies vers le pape et le Préteur, des tirs T-farad partaient même dans leur direction comme pour tenter d’abattre leur image avant d’aller se perdre dans les deux.

« … Par la suite, je veux que vous vous occupiez de l’incontrôlable Wolkmar. Maintenant qu’il a exécuté sa mission, Dieu sait quels problèmes il peut encore nous causer.

— Justement, Votre Sainteté, je me dois de vous informer qu’il a disparu la nuit dernière, juste après avoir remplacé les reliques du Christ centaurien par les nôtres.

— Disparu ? Voilà qui est embarrassant. Avez-vous une explication à me fournir ?

— Pas encore, Votre Excellence. Je soupçonne Tancrède de Tarente d’être impliqué. C’est ce lieutenant normand qui a déserté après avoir…

— Je sais qui est cet homme. Encore un imbécile cherchant à entrer au panthéon des idéalistes !

— Absolument, Votre Sainteté. Quelle que ce soit la cause de la disparition de Wolkmar, le fait qu’il ne soit toujours pas revenu me laisserait penser qu’il doit être mort à l’heure qu’il est. À mon humble avis, étant donné qu’il a accompli sa mission, sa disparition ne présente guère d’inconvénient. J’irai même jusqu’à dire qu’elle constitue plutôt un avantage.

— Si réellement il est mort, alors oui, c’est dans notre intérêt. Toutefois, qui sait ce qu’il a pu révéler avant de mourir ? »

À l’instant où il reconnut Clorinde, Liétaud comprit le drame qui venait de se jouer là.

Il en fut bouleversé. Bouleversé par une compassion simple et puissante envers son meilleur ami, et bouleversé aussi parce que cette scène lui en rappelait une autre, presque similaire : celle où Tancrède et Engilbert l’avaient rejoint aux buanderies générales du Saint-Michel pour le trouver agenouillé auprès du cadavre de Viviane.

L’image était trop forte, le souvenir trop douloureux. Liétaud tomba à genoux près de Tancrède et il pleura avec lui.

« … Vous avez vos ordres, conclut Urbain IX. Nous pouvons encore sauver cette opération de la déroute si vous vous montrez à la hauteur. Le plus important est de supprimer tous les derniers témoins de la désastreuse découverte des missionnaires. Assurez-vous que Wolkmar n’est plus, puis occupez-vous du capitaine Kowalski et de ses hommes, sans parler de ce Normand que vous haïssez tant. Mettez bon ordre dans cette pagaille et surtout, ne me décevez pas, Robert de Montgomery ! Ne me décevez pas comme Pierre m’a déçu… »

***

15 h 43

 

Lorsqu’il vit, et entendit, cet incroyable enregistrement holo se jouer au-dessus de la Nouvelle-Jérusalem, Bohémond de Tarente comprit que le moment était venu de passer à l’action.

En refusant de partir au combat deux heures et demie plus tôt, il savait qu’il prenait une décision lourde de conséquences, pour lui comme pour ses hommes. Cependant, il est des moments où la prudence n’est plus de mise, où la raison doit céder la place au devoir moral. Le chef des Normands d’Italie du Sud et de Sicile n’avait pu se résoudre à livrer l’ultime combat d’une guerre inique et encore moins, à prendre le risque de se retrouver face à son propre neveu au cœur de la mêlée.

Un détachement entier de la PM, commandé par trois officiers, avait accouru pour le sommer de mener ses troupes dans la plaine et de se conformer aux ordres. Il avait refusé. Les officiers l’avaient menacé de tout l’éventail des sanctions majeures qu’un seigneur peut encourir en pareil cas, mais Bohémond s’en était moqué. Nul ne pouvait l’obliger, lui et ses soixante-quinze mille hommes, à descendre la rampe du gigantesque camp croisé. Nul ne pouvait l’obliger, lui et ses soixante-quinze mille hommes, à exécuter des ordres indignes. Désemparés, les policiers militaires bredouillaient péniblement de nouvelles menaces quand les spectres géants avaient surgi au-dessus d’eux, illuminant tout le plateau d’une clarté irréelle.

Et maintenant, frappés de stupeur comme tous les autres soldats, ils restaient les yeux en l’air et la bouche ouverte à écouter ce dialogue effarant entre leurs deux chefs suprêmes.

À la fin de l’enregistrement, il ne fallut que quelques instants à Bohémond pour prendre sa décision. Il réquisitionna sans attendre les trois officiers de la PM qui, trop abasourdis pour protester, acceptèrent de se mettre à ses ordres.

Le comte de Tarente donna ensuite quelques instructions à ses aides de camp puis partit sans perdre une minute pour le QG de l’état-major, suivi de la PM et de deux cents soldats normands.

Quelques escarmouches éclatèrent à la Tour de contrôle, notamment sur l’esplanade où un commando des forces spéciales avait manifestement décidé de rester loyal au Préteur ; toutefois, le bataillon improvisé de Bohémond parvint à se rendre maître du QG quasi-désert sans trop de difficulté. Tandis qu’il traversait au pas de course ces lieux où il avait eu à subir tant d’humiliations ces dernières semaines, Bohémond sentit tout son corps frissonner de la joie mauvaise du guerrier pressé de passer aux actes.

En pénétrant dans la salle de gestion tactique, il constata que les quelques dizaines d’officiers qui en temps normal dirigeaient les opérations depuis leurs pupitres s’étaient attroupés du même côté de la salle. Dès qu’ils s’aperçurent de son arrivée, ils s’écartèrent prestement et l’objet de leur attention se révéla.

Le duc de Normandie se tenait debout devant le pupitre réservé aux communications avec le Saint-Michel, hurlant et gesticulant comme un dément : « Vous ne comprenez pas ce qu’on vous dit ? Vous devez vitrifier la plaine, toute la plaine, m’entendez-vous ? Cet ordre émane du pape lui-même ! Frappez ! Frappez, bon Dieu ! Déchaînez les foudres de l’archange sur ces couards qui ont cessé de se battre et sur les cafards rampants qui leur font face ! Lancez-moi ces putains de frappes orbitales intégrales qu’on en finisse une fois pour toutes ! »

Sur l’écran face à lui, Hugues de Vermandois, commandant de bord du Saint-Michel, le visage fermé, les sourcils froncés et la bouche serrée dans un rictus de fermeté, refusait catégoriquement d’obtempérer.

Au comble de la fureur, Robert de Montgomery se penchait tellement pour vociférer ses menaces que son visage touchait celui d’Hugues sur la plaque vidéo : « Allez-vous m’obéir, foutu sodomite ! Faudra-t-il que je monte moi-même sur cette carcasse crasseuse que vous prétendez commander pour faire appliquer les ordres d’Urbain ? Lancez immédiatement les frappes orbitales ou vous finirez dans une chambre neuro-punitive pour pédéraste ! Je… Je vous promets que… »

Tout à sa rage, le duc n’avait pas remarqué les soldats qui venaient d’investir les lieux. Sa réaction n’en fut que plus spectaculaire lorsque Bohémond tonna derrière lui : « Robert de Montgomery ! Au nom de tous les hommes que vous avez trahis, je vous arrête ! »

Le Prætor peregrini se retourna d’un bond, comme s’il venait de recevoir une décharge électrique. Ses yeux affolés se fixèrent sur le visage de son ennemi qui lui rendit un regard dur et froid comme l’acier. Son menton, agité de tressaillements nerveux, s’abaissa tandis qu’il cherchait quelle réponse lui permettrait de reprendre le contrôle de la situation, mais, visiblement en proie à la plus grande panique, tout ce qu’il parvint à éructer fut : « Vous !… C’est vous le traître !… Tout est de votre foute, sale chien ! Vous… et votre pendard de neveu ! »

Puis il s’adressa aux soldats présents en levant une main tremblante vers le comte de Tarente : « C’est lui qu’il fout arrêter sur le champ !… C’est lui qui… a vendu notre armée à l’ennemi ! C’est lui et sa vermine de neveu qui… » Il ne put finir sa phrase, car l’un des hommes de Bohémond s’était avancé pour le frapper d’un coup de crosse en pleine face. Le Préteur s’écroula en hurlant, les mains plaquées sur le visage. En quelques enjambées, Bohémond s’interposa et rappela fermement ses hommes à l’ordre : « Que personne ne lève la main sur ce criminel ! Il ne manquerait plus qu’il passe pour une victime ! ». Puis, s’adressant aux officiers de la Police Militaire : « Faites votre travail, messieurs, arrêtez cet homme dans les règles. »

Robert tenta de se relever par ses propres moyens, mais les forces lui manquèrent et les policiers durent l’aider. Du sang coulait abondamment de sa pommette droite, là où le soldat l’avait frappé. Il tremblait maintenant de tous ses membres, comme en état de choc. Malgré tout, il trouva encore la force de crier : « Vous serez tous châtiés !… Urbain va venir… et vous punir… et Dieu lui-même vous maudira… vous, les gueux ! Je vous retrouverai tous… un à un… et je vous… » L’un des officiers de la PM perdit ses nerfs et le frappa à son tour. Cette fois, Robert se tut pour de bon, inconscient. Bohémond le fit emmener – sous bonne garde – se faire soigner avant de renfermer. Il renonça à s’en occuper en personne, car il n’y avait pas une seconde à perdre. L’armée croisée venait d’être décapitée, les soldats venaient brutalement de prendre conscience de la situation et certains risquaient de commettre des actes irréparables par désespoir. Il fallait agir avec promptitude afin d’éviter le chaos.

***
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Si Yus’sur s’était montré si pressé de quitter ses amis inermes au Chaudron, ce n’était pas parce qu’ils tenaient des propos incompréhensibles pour un Atamide – cela, il y était habitué. Non, il avait voulu retourner au plus vite dans sa cellule parce qu’il avait ressenti le besoin impératif de s’isoler, de retrouver un peu de calme afin de pouvoir réfléchir.

En temps normal, l’équanimité est une seconde nature pour un Ancien. Jamais, de mémoire d’Atamide, on n’avait vu un Ancien perdre son sang-froid et se mettre en colère ou bien se montrer impatient. Pourtant, à peine deux heures plus tôt, l’importance de la révélation qu’il avait reçue en lançant son esprit vers ce qu’il croyait être, selon les dires d’Albéric, une machine, lui avait arraché un cri involontaire. Yus’sur ne pouvait se rappeler un moment où une telle chose lui fût déjà arrivée depuis sa prime jeunesse.

Par la suite, il avait eu toutes les peines du monde à contenir son excitation croissante, surtout lorsque le contact avait eu lieu dans cet endroit étonnant qu’Albéric nommait « Infocosme ». Cette rencontre lui ouvrait de nouveaux horizons ! Nod était une créature véritablement extraordinaire sous bien des aspects, mais le plus excitant pour quelqu’un comme Yus’sur était sans conteste la totale ouverture de son esprit. Nod était absolument dépourvu de toute appréhension ou doute, de toute méfiance ou retenue ; sentiments qui agitent en permanence la surface mentale de n’importe quel individu ordinaire, qu’il soit Atamide ou humain, et qui empêche habituellement un sage ou même un Ancien, de pénétrer complètement dans les esprits, de fusionner avec eux, de s’y mouvoir comme il venait de le faire avec cet enfant-aux-souvenirs-infinis.

Or, cette définition aurait parfaitement convenu à la Conscience Globale.

Yus’sur n’avait pas connu la singularité légendaire. Elle remontait à si longtemps que s’il n’en avait pas perpétué le souvenir, transmis par des générations d’Anciens, aujourd’hui plus personne ne saurait qu’elle avait existé. Il n’avait pas connu la Conscience Globale mais il était sûr d’une chose : avec Nod, elle était de retour. De plus, même s’il n’avait pas de point de comparaison, il avait acquis la certitude que cette itération recelait un pouvoir bien plus grand que l’originale. Les potentialités contenues dans les immenses étendues mentales de cet enfant psychique étaient littéralement incommensurables !

Cette présence massive qu’il avait perçue depuis des mois et qui l’inquiétait tant venait brusquement de se dégager de sa gangue d’obscurité et d’apparaître pour ce qu’elle était. Une pure entité psychique. Un réservoir d’énergie mentale abyssal. Qui sait quels prodiges étaient possibles grâce à Nod ? Toutes les techniques et les savoirs ancestraux des Anciens étaient de nouveau accessibles. Désormais, il ne serait plus question de connaissances théoriques, transmises telles des légendes d’Ancien à Ancien, mais d’un savoir pratique, utile et utilisable. Mieux même, il allait pouvoir expérimenter, explorer de nouvelles voies, reprendre les recherches de ses ancêtres là où ceux-ci avaient dû les abandonner suite à l’effondrement de la Conscience Globale originale !

Qui sait, peut-être même la plus fameuse des prouesses d’autrefois redevenait-elle possible ! Le Déplacement Immobile… Tous les récits transmis par les Anciens s’accordaient à présenter cet exploit comme extrêmement difficile à accomplir, tant pour les sages que pour la singularité qui se trouvait fortement sollicitée. Mais Nod était bien plus qu’une singularité psychique. Nod était un individu. Embryonnaire, peut-être, mais individu néanmoins. Et cela changeait tout. Ce qui était dangereux pour une entité passive et inerte comme la Conscience Globale devenait un risque supportable pour Nod. Celui-ci avait conscience des énergies qui le traversaient, il saurait les contrôler, les canaliser. Du moins, Yus’sur l’espérait-il.

L’Ancien eut soudain l’envie d’essayer. Alors qu’il ne ressentait plus grand-chose depuis des décennies, qu’il craignait depuis longtemps que son cœur fût aussi sec qu’une faille forestière morte, il se découvrait ce jour-là excité comme un enfant !

N’y tenant plus, il s’apprêtait à lancer son esprit vers Nod et à rendre une nouvelle visite à la jeune entité lorsqu’il fut atteint de plein fouet par une onde de choc terrible qui le fit trébucher.

Il tomba à genoux, le souffle court.

Une onde de souffrance venait de se propager dans tout l’espace psychique, déchaînant derrière elle des vents hurlants qui lacérèrent l’esprit de Yus’sur aussi douloureusement qu’une tempête de grêle lui eût écorché la peau. Il sut instantanément, sans le moindre délai, que Tancrède en était l’épicentre. L’Ancien projeta ses pensées à huit cents kilomètres de là et comprit tout de suite quelle en était la cause. Il sauta jusqu’à l’esprit du malheureux. Il voulait lui parler, le réconforter, le soutenir… mais au lieu de ça, il tomba dans un lac de douleur. Comme il était seul dans sa cellule, personne ne l’entend gémir.

C’était impossible de souffrir à ce point. Yus’sur n’avait jamais ressenti cela, chez personne. Tancrède brillait dans les brumes psychiques comme un brasier dans la nuit. En comparaison de celle qu’il éprouvait, la douleur qui planait sur le champ de bataille paraissait terne, comme si celle de l’ex-lieutenant éclipsait toutes les autres, aspirait leur substance pour les prendre avec lui. D’ailleurs, les pseudopodes luminescents qui descendaient du vortex tournoyant lentement au-dessus de la plaine se détachaient un à un des autres soldats pour venir se connecter à Tancrède. L’Ancien n’avait jamais vu un tel phénomène. Il savait que son ami ne pourrait le supporter longtemps.

Une fois encore, Yus’sur se sentit impuissant. Que faire ? Que faire ?

Soudain, il prit conscience que ce qu’il avait accompli avec Albéric semblait avoir servi à quelque chose. La bataille avait cessé, les fluctuations de la trame psychique qui lui parvenaient de là-bas étaient moins noires, moins délétères que tout à l’heure. Les centaines de milliers d’esprits humains assemblés dans la plaine irradiaient le même trouble, intense et lancinant, que celui qu’avait montré Tancrède lorsqu’il lui avait révélé l’histoire d’A’a.

Ce fut alors qu’une nouvelle torche flamboya dans le territoire psychique qu’arpentait Yus’sur. Une fulgurante lumière dont l’éclat rivalisa un court instant avec celle de Tancrède, puis décrût quelque peu avant de se stabiliser. Ce nouveau fanal psychique n’avait pas la même couleur ; il jetait les reflets bleu froid de la panique. Et surtout, il était physiquement beaucoup plus près. Albéric en est la source. Après les moments d’euphorie qu’il venait de vivre grâce au succès de sa tentative, le jeune homme semblait maintenant en proie au plus grand affolement.

Plein d’appréhension, Yus’sur projeta son esprit vers lui pour comprendre la raison de ce changement.

***

Loin, loin de Tancrède, bien au-delà de l’ouragan émotionnel qui le crucifiait sur un arbre de douleur, une voix parvenait à se frayer un chemin jusqu’à ses tympans, une voix qu’il n’était pas censé entendre à l’endroit où il se trouvait ni à cet instant. Une voix malsaine, maléfique. La voix responsable de toutes ses souffrances récentes. Robert de Montgomery.

Cette déplaisante familiarité fit franchir un seuil à ses pensées en déroute. Du maelström dans lequel il se débattait depuis un temps indéterminé, l’esprit de Tancrède remonta d’un cran.

Il perçut alors une autre voix, tout aussi déplaisante, mais nettement moins familière. Même s’il l’avait déjà entendue par le passé, il ne parvenait pas à se rappeler à qui elle appartenait.

Puis, soudain, il entendit une troisième voix, perçante, qui lui vrillait les tympans tant elle exprimait l’urgence et pourtant, elle était infiniment plus agréable que les deux précédentes. Cette voix, il la connaissait, c’était… c’était…

« Bon Dieu, Tancrède, m’entends-tu ? criait Liétaud. Tancrède, reprends-toi ! Tancrède ! TANCRÈDE ! »

La réalité se rua à nouveau sur Tancrède. Il en sursauta. Ouvrant lentement les yeux, il découvrit Liétaud, agenouillé à ses côtés, une expression alarmée sur le visage.

« Tancrède, tu m’entends maintenant ? »

La plaine, la Nouvelle-Jérusalem, la guerre… Tancrède reprit conscience de tout ce qui l’entourait. Il aperçut les géants lumineux qui répétaient leur dialogue en boucle ad nauseam et comprit que les voix qu’il entendait étaient les leurs, diffusées dans son exosquelette. Il releva la tête. Tout autour de lui se tenaient des Croisés. Des dizaines de soldats en WN, couverts de sang et de poussière. Ils le fixaient tous sans rien dire, immobiles.

« Tancrède, bon sang, ressaisis-toi, il y a une urgence ! »

Liétaud lui secouait vigoureusement les épaules.

« Albéric essaie de t’appeler, ouvre ton canal com, ça semble sérieux ! »

L’ex-lieutenant faillit lui répondre que tout le monde pouvait bien crever maintenant, que plus rien ne comptait à ses yeux, que Clorinde était morte et que…

« Albéric… ? » articula-t-il péniblement.

Il eut l’impression d’entendre la voix d’un étranger. Prononcer ces trois syllabes lui avait demandé un effort considérable. Soudain, l’énormité de l’enjeu lui revint en mémoire. Tous ces gens… humains ou Atamides, qui comptaient sur lui…

« Oui, Albéric ! s’exclama Liétaud. Il tente de te joindre depuis une minute. Il a l’air paniqué ! »

Albéric ? Paniqué ? Immédiatement, Tancrède pensa que Robert avait ordonné des frappes énergétiques orbitales et que la plaine allait être vitrifiée d’un instant à l’autre. Il ouvrit son canal de communication.

« Ah, nom de Dieu, Tancrède, enfin ! »

La voix de l’inerme était tremblante.

« Que… se passe-t-il ? fit lentement Tancrède, ne parlant qu’à contrecœur.

— C’est la catastrophe ! répondit Albéric. Il faut que tu reviennes, vite ! »

L’ex-lieutenant chercha quelques instants son souffle avant de répondre.

« Revenir ? Non, je…

— Il le faut, Tancrède ! Rends-toi au centre opé au plus vite, c’est très grave !

— Non… je ne peux pas la quitter…

— Quoi ? Mais de qui parles-tu, bon sang ? »

Liétaud posa la main sur le bras de Tancrède.

« Il faut que tu y ailles, fit-il doucement. Albéric ne parle jamais à la légère. S’il dit que c’est grave, alors il fout que tu y ailles.

— Mais, et Clorinde…, répondit faiblement son ami.

— Je reste là. Je veillerai sur elle. Il ne lui arrivera rien. »

De la foule de soldats qui les entouraient, un homme sortit et s’approcha. Comme les autres, il avait la mine sombre, l’air effondré. Tancrède comprit qu’ils venaient d’encaisser un choc semblable à celui qu’il avait lui-même reçu dans la caverne de Yus’sur.

« Allez-y, mon Lieutenant, fit le soldat. Faites ce que vous avez à faire, nous resterons tous auprès d’elle. Personne ne la touchera, je vous le jure. »

 

Lorsque Tancrède entra dans la grande tente du centre opérationnel, sa démarche était mécanique et ses yeux perdus dans le vague. La plupart des binômes étaient massés dans le fond de la tente, en train de regarder quelque chose.

« J’y suis, fit-il simplement dans son micro.

— Très bien, répondit Albéric. Trouve Clotilde, elle va te montrer ! »

Tancrède n’eut pas besoin de chercher longtemps, la jeune femme l’avait aperçu et accourait vers lui.

« Ah, Tancrède, enfin ! s’exclama-t-elle. Viens, dépêchons-nous ! »

Il la suivit en boitant jusqu’à l’attroupement au fond de la tente, non sans renverser quelques chaises et une table au passage, l’exiguïté des lieux ne permettant pas à un soldat en Weiner-Nikov de se déplacer normalement. Les humains et Atamides regroupés s’écartèrent devant lui. À la vue de son expression, personne n’osa lui adresser la parole. Devant eux, un terminal équipé de deux plaques. Sur l’une d’elles, on voyait Urbain IX en train de s’exprimer. Tancrède remarqua qu’il ne s’agissait pas de l’enregistrement qui continuait à passer dehors, dans le ciel d’Akya. C’était une allocution officielle et la faible qualité de l’image, ainsi que le T rouge qui clignotait à droite de l’écran, indiquait qu’il s’agissait d’une réception super-tachy.

« C’est en direct de la Terre ! glapit Albéric sur le canal com de Tancrède. Cela a commencé il y a quelques minutes à peine. Urbain IX a improvisé une déclaration à propos de la croisade ! Je te passe les détails, en substance il vient d’annoncer que les Croisés ont trahi l’humanité, qu’ils ont renoncé à libérer le tombeau du Christ, qu’ils ont voué leur âme aux forces maléfiques et qu’une nouvelle croisade sera bientôt lancée pour châtier ces…

— Une nouvelle croisade ? s’exclama Tancrède, retrouvant brusquement sa voix normale. C’est de la folie !

— Bien sûr que c’est de la folie ! Le pape a pété les plombs ! Mais il en est capable, tu le sais aussi bien que moi ! Il est prêt à tout. Il le fera même si pour cela il doit mettre l’ECM à genoux ! »

Tancrède ressentit un brusque vertige.

Tout allait recommencer. Les massacres n’auraient pas de fin. Une nouvelle litanie de malheurs apportés par les hommes aux Atamides qui n’en demandaient pas tant.

« Techniquement, on ne peut pas diffuser notre enregistrement sur Terre, dit Albéric, précédant la remarque que Tancrède s’apprêtait à faire. Il nous est impossible de prendre le contrôle des réseaux de diffusion terrestres d’ici. En tout cas, pas maintenant ! Il nous faudrait du temps pour déjouer leurs sécurités et on ne serait même pas sûrs d’y arriver. Les populations de l’ECM vont forcément croire Urbain IX, ils n’ont aucun moyen de savoir qu’il ment ! Personne ne peut leur expliquer ce qui s’est passé. »

L’affreux désespoir qui écrasait Tancrède depuis tout à l’heure s’intensifia encore. Tout était perdu. Il n’avait fait tous ces sacrifices que pour un répit de quelques années. Il avait tout perdu pour ne gagner qu’une bataille. L’ECM gagnerait la guerre, comme il gagnait toutes les autres. Son impitoyable machine militaire les broierait tôt ou tard… Une fois encore, il ne put retenir ses larmes.

« Non, tout n’est pas perdu, mes amis… »

Tancrède tourna la tête sur les côtés en cherchant du regard qui venait de parler.

« Yus’sur, c’est vous ? » demanda Albéric.

Cette fois-ci, Tancrède remarqua que la voix parlait dans sa tête et non dans son oreillette.

« J’ai senti ta douleur, Tancrède. Ta souffrance est immense, bien trop grande pour une seule personne. Tu souffres pour nous tous, tu souffres pour tous les malheurs présents et ceux à venir. C’est trop pour un simple individu. Bien trop, mon ami. »

Les épaules de Tancrède s’affaissèrent. Une grande lassitude l’envahit. Malgré la suture automatique du WN, du sang s’écoulait de sa jambe blessée, formant à ses pieds une petite flaque.

« Ne laissez pas le désespoir vous gagner. Nous pouvons encore éviter la tragédie qui se prépare. Il existe un moyen.

— Mais lequel, Yus’sur ? fit Albéric. Lequel ?

— Un moyen que je n’ai jamais utilisé, et que je ne pensais pas avoir l’occasion d’utiliser un jour. Mais la présence de notre ami Nod à nos côtés change bien des choses. Ouvrez vos esprits, mes amis. Je vais vous montrer. »

L’Ancien partagea alors ses perceptions et leur dévoila ce qu’ils pouvaient faire. Cela ne dura que quelques secondes, mais il n’en fallut pas davantage. Dans le monde de la pensée, le temps n’est pas le même.

« Bien entendu, nous ne le ferons que si tu es d’accord, Tancrède. C’est toi qui vas prendre tous les risques. Après tout, aucun Ancien n’a plus fait cela depuis deux-mille ans… »

Ce n’était qu’une question de principe. Il savait que Tancrède acceptait.

Celui-ci se tourna alors vers Clotilde qui le regardait sans comprendre ce qui se passait et lui dit :

« Clotilde, transfère l’enregistrement holo dans la mémoire amovible de mon exo. J’ai des gens à qui le montrer ! »

***
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« …affronter cette nouvelle épreuve que le Tout-Puissant nous envoie. Bien que nos premiers missionnaires extrasolaires aient péri, bien que nos premiers Croisés d’un autre monde aient failli, nous ne devons pas dévier du sillon tracé par notre foi, nous ne devons ni faiblir, ni renoncer. Là-bas, un monde nouveau nous attend, porteur de promesses de jours meilleurs. Une fois débarrassé des créatures infernales qui le gardent jalousement et purgé des humains dépravés qui s’y sont dévoyés, il représentera pour nous un havre de paix, un joyau de l’Empire Chrétien Moderne. »

Urbain IX, deux cent quatre-vingt-sixième pape de la chrétienté, fondateur de l’ECM et restaurateur du Dominium Mundi, s’exprimait depuis plus d’une demi-heure devant les caméras de son studio de diffusion personnel qui occupait une partie de son vaste bureau. Ce n’était pas sa meilleure allocution, il le savait. Mais, pour un discours improvisé dans l’urgence, dicté par les événements, il ne s’en sortait pas si mal. Urbain ne craignait pas les situations de crise, sans quoi, il ne serait pas resté à la tête de l’Église aussi longtemps.

Cependant, le pape écumait de fureur. Même s’il n’en laissait rien paraître, même s’il affectait l’immense tristesse du souverain pontife effondré à l’idée que la sainte armée s’était détournée de la voie de Dieu, une terrible colère se déchaînait en son for intérieur.

Comment une opération d’une telle envergure, préparée avec une telle minutie avait-elle pu se solder par un tel fiasco ? Comment tous ces hommes de confiance placés aux postes stratégiques de la croisade avaient-ils pu échouer à ce point ? Et à l’inverse, comment toutes ces personnes insignifiantes, simples soldats ou, pire, inermes, étaient-elles parvenues à freiner le cours des événements au point de compromettre la plus vaste opération militaire de toute l’histoire de l’ECM ? Cela dépassait l’entendement.

En ce moment même, des centaines de milliers de soldats croisés, envoyés à grands frais sur Akya du Centaure, se délectaient d’un entretien ultra-secret qu’il avait eu avec Robert de Montgomery, rencontre dont il n’était pas censé exister le moindre enregistrement, pas davantage que pour n’importe quel autre entretien que le souverain pontife pouvait avoir en cabine tachy !

Le cours de cette croisade avait tant dévié qu’Urbain en était arrivé à la conclusion qu’elle ne pouvait plus être sauvée. Fou de rage, il avait même ordonné, quelques minutes plus tôt, de procéder à des frappes énergétiques orbitales afin de réduire en cendre tous ces renégats qui se repaissaient d’images interdites. Que l’on vitrifie toute cette plaine, que l’on fige dans la silice brûlante cette armée de traîtres ! À sa grande stupéfaction, même cet ordre pourtant simple n’avait pas été exécuté ! Derrière ses rodomontades de seigneur à poigne, Robert de Montgomery n’était au bout du compte qu’un incapable.

« …La puissance des forces occultes à l’œuvre pour empêcher l’Église de libérer le tombeau de Notre Sauveur et se rendre maître d’Akya du Centaure nous rappelle à l’humilité dont tout véritable catholique doit se prévaloir dans chacun de ses actes. Même les meilleurs d’entre nous, tels que Pierre l’Ermite ou Robert de Montgomery, ont chu sur la dernière marche de la lente ascension vers la terre promise, incapables de trouver en eux suffisamment de force spirituelle pour s’en remettre entièrement à Notre Seigneur. Ceci est une leçon que nous devons tous méditer. La prochaine croisade devra être emmenée par un véritable catholique, dont la pureté de la foi le préservera de… »

Puisse la prochaine croisade capturer Robert de Montgomery et Pierre l’Ermite vivants, puis me les ramener ! Quelle joie cela représenterait pour lui de pouvoir les châtier personnellement après les avoir longuement humiliés en public !

Et d’ailleurs, pourquoi ne prendrait-il pas lui-même les rênes de cette future croisade ?

Après tout, on n’est jamais mieux servi que par soi-même. Et qui, sinon le Saint-Père en personne, avait la légitimité pour guider une telle entreprise ? Car Urbain n’ignorait pas que, même si la technologie médicale du Vatican pouvait faire des merveilles – et dans son cas, elle avait accompli des miracles – il était peu probable qu’il vive assez longtemps pour assister au retour triomphal de la dixième croisade.

Construire et armer un nouveau vaisseau, traverser l’espace, gagner la seconde guerre puis revenir ; tout cela représentait un temps dont il ne disposait probablement plus. Ainsi, afin d’accomplir le chef-d’œuvre qui parachèverait son règne – libérer l’ultime sépulture du Christ ! – et, accessoirement, assouvir sa vengeance envers tous ces traîtres et ces incapables qui avaient ruiné sa première tentative, la solution la plus sûre consistait à se proclamer lui-même Prætor peregrini de la nouvelle croisade.

« … conscient des sacrifices immenses que les grands pays de l’Empire Chrétien Moderne ont déjà consentis pour rendre la neuvième croisade possible, il sera demandé à chacun de contribuer à la mesure de ses moyens afin de mettre sur pied la dixième croisade, seconde de l’ère interstellaire. Toutefois, nul ne devra se dérober à ses responsabilités de chrétien. Ainsi, les royaumes ou duchés des seigneurs ayant trahi l’Église en renonçant à se battre en son nom sur Akya seront annexés ou confisqués par les autorités vaticanes et mis sous tutelles jusqu’à nouvel ordre. Bien entendu, les populations de ces domaines, ne pouvant être tenues pour responsables des agissements de leurs seigneurs, n’auront rien à craindre des troupes de l’ECM. »

En parfait virtuose de la communication, Urbain IX ne laissait rien paraître de la violence des sentiments que provoquait en lui le naufrage de sa croisade. Les événements avaient beau le contraindre à improviser dans l’urgence une allocution mondiale en direct, son visage n’affichait devant les caméras que la saine réticence du responsable préoccupé par la sévérité des mesures qu’il doit prendre.

Au fond de lui, Urbain était confiant. Il finirait par redresser la situation. Il y parvenait toujours. Tôt ou tard, il écraserait cette armée d’imbéciles et exterminerait les légions démoniaques qui souillaient cette planète. Mais pour le moment, la priorité était de convaincre les peuples de l’ECM. Il fallait à tout prix éviter que s’insinue dans l’opinion publique l’idée que l’armée envoyée de l’autre côté des étoiles avait peut-être une bonne raison de refuser de faire la guerre. Ainsi, il était vital de donner au plus vite une explication officielle de ce qui se passait sur Akya du Centaure avant que des journalistes commencent à fouiner partout.

En produisant immédiatement une déclaration officielle, Urbain coupait l’herbe sous le pied des modérés qui n’oseraient pas remettre en question la parole du pape sans preuve solide. Et la seule preuve solide se trouvait à quatre années-lumière d’ici, sans qu’il existe pour eux le moindre moyen de la récupérer – les canaux super-tachy étant entièrement contrôlés depuis le Vatican. Godefroy de Bouillon ou Bohémond de Tarente pouvaient bien raconter ce qu’ils voulaient sur Akya, jamais ils ne seraient entendus sur Terre…

Soudain, quelque chose attira l’attention d’Urbain. Au centre de son bureau, l’air se troubla.

Cet immense espace, proportionné comme un salon de réception, occupait le dernier étage du palais Sixte-Quint dont les fenêtres donnaient directement sur la place Saint-Pierre. Au début de son pontificat, Urbain l’avait entièrement réaménagé afin qu’il frappe l’esprit des visiteurs lors des audiences, notamment en ordonnant la réalisation d’une vaste fresque au plafond, décrivant la Guerre d’Une Heure et ses ravages vus par l’Église catholique, ainsi que l’avènement de l’Empire Chrétien Moderne. Afin d’éviter au pape d’avoir à subir de trop nombreux déplacements, les systèmes les plus modernes équipaient ce bureau dont, entre autres, une cabine super-tachy privée ainsi qu’un studio de télédiffusion ultra-sécurisé qui, grâce à un accès direct et prioritaire au réseau de satellites, pouvait émettre même en cas de siège.

Tandis qu’il poursuivait son allocution, le regard d’Urbain dévia vers la gauche. Au-delà de l’épaule du premier cadreur, une sorte de mirage venait d’apparaître au beau milieu du bureau, exactement sous la représentation de la destruction de l’Amérique du Nord par de monstrueux champignons thermonucléaires. L’air s’était mis à vibrer.

Urbain trébucha sur un mot, mais continua néanmoins à réciter. L’air vibra de plus belle puis sembla s’opacifier. Urbain buta sur un deuxième mot, puis se mit à bafouiller sans oser s’interrompre. Les cadreurs se lancèrent des regards stupéfaits. L’air parut s’assombrir puis une forme apparut, massive. Urbain cessa complètement de parler, les yeux écarquillés. Les cadreurs se retournèrent en suivant son regard.

Brusquement, un claquement sonore retentit et une onde de choc se propagea dans la salle, simple conséquence mécanique de l’apparition instantanée d’un corps dans un milieu empli d’air.

Un soldat en exosquelette de guerre de l’armée croisée venait de se matérialiser au centre du bureau d’Urbain IX !

Sous l’effet de la surprise, celui-ci hoqueta et oublia de refermer la bouche. Dressé parmi les délicats meubles cinquecento qui dataient du pontificat de Clément VII, le soldat paraissait énorme, monumental. Du sang et du sable agglomérés recouvraient ses plaques de blindage, des dizaines d’éraflures, de bosses et de traces de brûlures indiquaient qu’il sortait tout juste d’un champ de bataille. Son visage n’était pas visible, car son casque était fermé. L’homme fit deux pas de côté, comme si, désorienté, il cherchait son équilibre, puis sembla se ressaisir.

Aussitôt, les huit gardes suisses postés dans l’entrée ouvrirent le feu. Comme les armes de guerre étaient interdites dans le bureau du pape, ils n’étaient équipés que d’armes à feu conventionnelles. Les projectiles ricochèrent sur le WN, lui infligeant seulement quelques éraflures supplémentaires.

« Appelez les forces spéciales ! hurla le chef de la garde dans son micro. Tout de suite ! »

Le soldat en exo épaula son fusil T-farad et visa les gardes.

« Cessez le feu et jetez vos armes ! fit-il par l’intermédiaire de son haut-parleur externe. Exécution ! »

Les gardes suisses continuèrent leurs tirs sans tenir compte de l’ultimatum. Le soldat ouvrit alors le feu. Huit salves T-farad et les huit hommes s’écroulèrent sur les dalles émaillées. Il se tourna ensuite vers le secrétaire personnel d’Urbain IX qui, assis derrière son bureau perpendiculaire à celui du pape, assistait à la scène sans bouger, médusé.

« Fermez les portes blindées ! lança le soldat d’une voix rendue métallique par le haut-parleur frontal du WN. Fermez les portes blindées immédiatement ou vous les rejoindrez ! »

Il avait ponctué sa dernière phrase d’un mouvement éloquent du canon de son arme en direction des huit corps gisant dans l’entrée. Du bruit et des cris se faisaient entendre derrière les portes, dans le vestibule. Les forces spéciales arrivaient. Le secrétaire glissa une main tremblante sous son bureau et appuya sur le discret bouton d’urgence qui commandait les portes blindées. De lourds panneaux d’un alliage ultra-résistant s’abattirent bruyamment devant toutes les portes et fenêtres de la salle, plongeant du même coup les lieux dans l’obscurité totale. Toutefois, celle-ci ne dura qu’un bref instant puisque toutes les lampes s’allumèrent automatiquement. Le soldat en exo parut se détendre et cessa de braquer son arme vers le secrétaire.

« Nous sommes tranquilles pour un petit moment, maintenant », fit-il tandis qu’il se tournait vers le pape.

Les semelles de son exo claquaient bruyamment sur les dalles. Il rétracta la visière de son casque, qui dégagea entièrement sa tête en allant se loger dans le col du WN. Urbain reconnut instantanément Tancrède de Tarente, neveu de Bohémond de Tarente, ex-lieutenant de l’armée croisée stationnée sur… Akya du Centaure.

« Vous, ici ! s’écria le pape d’une voix stridente, le visage blême. Par Dieu, comment… est-ce possible ? »

À cet instant, Urbain se souvint qu’il était toujours en direct sur tous les canaux de diffusion du monde. Il voulut se lever en prenant appui sur les accoudoirs, mais ses forces lui firent défaut. En général, dans ces cas-là, son secrétaire particulier se précipitait afin de lui prêter son bras. Cette fois, celui-ci n’avait pas bougé de son siège, terrifié par la soudaine apparition.

Tancrède de Tarente marcha sur Urbain IX. Chacun de ses pas cassait ou fissurait des dalles. Des fragments de céramique volaient dans toutes les directions.

« Rasseyez-vous ! ordonna-t-il. Tout de suite ! »

Le géant s’arrêta à moins d’un mètre du pape. Il était effrayant. Urbain réalisa que celui-ci était entré dans le champ des caméras. Le monde entier pouvait voir ce monstre de puissance dominer le frêle vieillard qu’il était. Il fallait faire cesser la retransmission. Urbain ouvrit la bouche pour parler, mais, comme s’il avait lu ses pensées, Tancrède de Tarente s’adressa aux cadreurs :

« Si l’un de vous s’avise de couper sa caméra, je l’abats sur le champ ! »

Des grondements sourds leur parvenaient de l’autre côté des portes blindées. Les forces spéciales tentaient de les faire sauter. Malheureusement, songea Urbain, elles étaient si résistantes qu’il faudrait de longues minutes avant d’en venir à bout. Tout pouvait arriver pendant ce délai. Lui, qui d’ordinaire pensait si vite, se trouvait incapable reprendre ses esprits.

« Mais… comment ? bredouilla-t-il, conscient du spectacle pitoyable qu’il donnait. Comment êtes-vous arrivé ici ? »

Les traits du neveu de Bohémond de Tarente se durcirent, comme s’il venait de se rappeler pourquoi il était venu. Il se pencha jusqu’à ce que son visage frôle celui du Saint-Père. La caméra qui cadrait en plan serré assurait une retransmission optimale de l’expression des deux hommes.

« Elle est morte dans mes bras », gronda l’ex-soldat croisé en détachant tous les mots.

Urbain sentait l’odeur du sang qui émanait de l’exosquelette de guerre.

« Elle est morte par votre faute ! continuait Tancrède. Tous ceux qui ont péri dans cette guerre vous le doivent personnellement, Très Saint-Père ! »

Il frappa de ses deux poings sur les accoudoirs du siège qui volèrent en éclats. Urbain tressauta.

« Je devrais vous broyer là, sur votre fauteuil de velours, afin de vous empêcher de nuire à jamais. Toutefois, je n’en ferai rien. Ce qui vous attend est bien pire. Chaque goutte du sang que tu as fait couler, tes yeux la paieront d’un torrent de larmes !* »

La gorge d’Urbain IX était plus sèche que la plaine d’Akya. Ses lèvres lui semblaient collées entre elles.

Les explosions à l’extérieur redoublèrent. Cependant, les portes tenaient toujours bon. Tancrède reprit conscience du peu de temps dont il disposait. Il se redressa et s’adressa au technicien le plus proche.

« Vous, là ! Approchez ! »

L’homme obtempéra, tremblant de tous ses membres. Tancrède leva une main vers lui et l’homme dressa les bras instinctivement pour se protéger avant de se rendre compte que l’autre éjectait un petit rectangle noir de l’avant-bras de son exo – une mémoire de masse.

« Branchez ça sur votre terminal, et diffusez-le.

— Mais, euh… nous sommes en direct.

— Justement. »

Urbain, blanc comme un linge, un poids terrible lui comprimant la poitrine, voulut parler, mais seul un croassement incompréhensible franchit ses lèvres. Tancrède se pencha à nouveau vers lui.

« Cette fois, c’est fini. Pour de bon. »

Juste avant de voir l’enregistrement dévastateur qui mit fin à son règne, la dernière image que des centaines de millions de spectateurs eurent d’Urbain IX, deux cent quatre-vingt-sixième pape de la chrétienté, fondateur de l’ECM et restaurateur du Dominium Mundi, fut celle d’un vieil homme livide qui, pris d’un brusque malaise, se penchait sur le côté de son fauteuil pour vomir.


ÉPILOGUE

Sur Akya, le soir était le seul moment de la journée qu’un humain pouvait réellement apprécier. Dès qu’Alpha Centauri A s’approchait de l’horizon, ses rayons devenaient moins ardents et l’air, plus doux, permettant à des êtres inadaptés à ce climat comme nous l’étions de savourer enfin le plaisir simple de la chaleur du soleil caressant le visage. Les yeux fermés, allongé aux côtés de Clotilde sur la pente d’une dune, je m’efforçais de profiter des moindres détails de ce moment avant que l’astre majeur du ciel local ne jette ses derniers feux. Malheureusement, une ribambelle de gamins atamides piaillant non loin de nous dans les rochers semblait avoir juré de m’en empêcher. Ils sautaient de bloc en bloc, se couraient les uns après les autres et se jetaient du sable au visage en criant.

« Aussi casse-pieds que des petits humains, fit Clotilde, sans ouvrir les yeux, un léger sourire flottant sur ses lèvres.

— Pires, répondis-je. Bien pires. Des petits humains, au moins, je pourrais aller leur botter les fesses. Alors que ceux-là sont déjà presque aussi grands que moi.

— Pratiquement tout le monde est presque aussi grand que toi, mon chéri », répondit cette peste en m’enlaçant.

Elle me donna aussitôt un baiser, destiné à couper la répartie superbement spirituelle que je m’apprêtais à lui infliger.

« Permets-moi de te dire que je n’aime pas beaucoup ta forme d’onde », fis-je en imitant la façon de parler de Nod dès que ses lèvres se détachèrent des miennes. Elle s’esclaffa et se laissa retomber dans le sable. J’en profitai pour me lever.

« Tu t’en vas déjà ? dit-elle en esquissant une moue.

— Il faut que j’aille voir Tancrède. La caravane part demain.

— Alors, ça y est, tu vas lui faire tes adieux ?

— Des adieux, c’est beaucoup dire. Mais je ne sais pas quand je le reverrai.

— Je comprends. Je t’attendrai aux cavernes alors. »

Je lui déposai un baiser sur le front puis partis en direction du camp atamide établi de l’autre côté de la dune, non sans avoir lancé un regard courroucé et théâtral aux enfants, qui éclatèrent de rire. Le soleil bascula complètement derrière la lointaine chaîne de montagnes qui bordait l’horizon au moment où je passai la crête de sable pour descendre vers la vingtaine de tentes disposées en W.

Depuis plus d’un mois, Tancrède avait adopté le mode de vie nomade des Atamides. Tan’hem avait immédiatement proposé de l’accueillir dans sa caravane. À l’instar de l’ex-lieutenant, le vieux sage avait semble-t-il perdu le goût de la sédentarité et ne souhaitait pas retourner vivre à Uk’har. Les horreurs dont il avait été témoin là-bas n’étaient certainement pas étrangères à cette décision.

Je saluai plusieurs Atas en pénétrant au milieu des tentes. Je connaissais presque tout le monde ici et l’atmosphère chaleureuse des soirées près du feu allait me manquer. Toutefois, contrairement à Tancrède, je supportais assez mal plus de cinq ou six nuits sans un véritable lit.

Lorsque j’arrivai devant sa tente, je passai la tête par la porte et lançai : « Je dérange ? »

Tancrède était à genoux près du feu, occupé à ramasser ses ustensiles de cuisine.

« Non, Albéric, pas du tout, fit-il. Entre, je t’en prie. »

Je relevai entièrement le pan de feutre qui faisait office de porte et pénétrai de l’habitation.

« Désolé, continua Tancrède, je viens de finir de manger. Tu as faim ?

— Ne te dérange pas pour moi, je dînerai tout à l’heure aux cavernes, avec Clotilde. »

Il opina du chef en se relevant pour aller ranger le plat de terre cuite et les deux bols qui lui avaient servi pour dîner.

« Tu sais que le conclave a élu Pierre l’Ermite ce matin ? lui dis-je.

— Ah non, je ne savais pas. Il y a plusieurs jours que je n’ai pas mis les pieds aux cavernes. Du coup, je n’ai pas trop suivi les dernières informations en provenance de la Terre. Quoi qu’il en soit, c’est une bonne nouvelle.

— Il n’y avait pas vraiment de suspense, mais c’est une bonne chose, en effet. Même si personne n’aurait songé à réclamer le retour d’Urbain, il se trouvera toujours quelques nostalgiques de son règne. Il est donc préférable que la position de Pierre soit officialisée. »

Tancrède hocha de nouveau la tête pour signifier qu’il partageait mon avis.

La chute de l’Empire Chrétien Moderne ne datait que de trois mois à peine, et pourtant, des voix se faisaient déjà entendre, non pour réclamer son rétablissement – personne n’était assez inconscient pour cela –, mais pour rappeler à quel point les royaumes étaient puissants sous le règne autoritaire d’Urbain IX, laissant ainsi penser que la politique de pacification entreprise par Pierre l’Ermite ne permettrait pas aux anciennes puissances de continuer à rayonner sur le monde. Heureusement, ces voix ne rencontraient pour le moment aucun écho. Pour le moment…

« Quel nom a-t-il choisi ? demanda Tancrède.

— Paul VII, en référence à un souverain pontife du XXe siècle, Paul VI. Un pape réputé très libéral, si j’ai bien compris. Cela dit, je suis loin d’être un spécialiste de l’histoire vaticane.

— De l’histoire vaticane seulement ? Tu es loin d’être un spécialiste de tout ce qui touche à la religion.

— Voilà pourquoi nous nous entendons si bien toi et moi ! »

Tancrède eut un petit rire. Certes, ce n’était pas encore un fou rire, néanmoins c’était déjà un net progrès indiquant que le moral de mon ami s’améliorait peu à peu. La mort de Clorinde – par sa propre main – avait été si douloureuse pour lui que même les gigantesques conséquences de son coup d’éclat dans le bureau du pape n’avaient pas suffi à le maintenir à flot après son retour. Il avait sombré dans une profonde prostration qui ne lui avait même pas permis de suivre la propagation du tremblement de terre politique qu’il avait provoqué.

Car la diffusion de l’entretien secret entre Urbain IX et Robert de Montgomery avait eu des conséquences considérables. Toute la structure politique de l’ECM s’était effondrée en quelques jours. Dans la plupart des pays, d’immenses foules s’étaient assemblées pour demander des comptes à leurs souverains, obligeant ceux-ci à se justifier dans l’urgence en jurant qu’ils ignoraient tout de cette épouvantable manipulation et qu’ils la condamnaient fermement.

Au Vatican, le palais pontifical lui-même se retrouva pris d’assaut par une foule furieuse, qui fut d’abord repoussée par les forces spéciales dans un bain de sang avant que celles-ci ne soient débordées, puis massacrées à leur tour. S’il était resté dans son bureau, le pape eût vraisemblablement subi le même sort. Nulle trace de lui ne put être trouvée. Il avait tout simplement disparu.

Soixante-douze heures après la chute d’Urbain, le chaos menaçait l’Empire. Dans plusieurs pays, des princes et des souverains étaient exécutés ou jetés en prison et beaucoup craignaient de voir l’humanité basculer à nouveau dans un âge sombre comme après la Guerre d’Une Heure.

Cependant, quelques jours plus tard, Pierre d’Archères dit l’Ermite apparut simultanément sur les canaux d’information du monde entier pour une déclaration depuis le bureau de l’ex-pape. Il prononça une allocution de plusieurs heures dans laquelle – véritable acte de contrition – il fit le récit in extenso des événements qui avaient conduit à cette tragédie, depuis les racines du complot d’Urbain, jusqu’au grand soulèvement atamide, sans omettre l’histoire, ô combien choquante et pourtant vraie, d’A’a. Si dans plusieurs pays, les autorités tentèrent d’interrompre la diffusion de ce discours, ils découvrirent avec stupéfaction qu’un piratage à grande échelle des réseaux les en empêchaient.

À la fin de son discours, Pierre l’Ermite déclara finalement, en toute simplicité et en regardant la caméra bien en face, être revenu sur Terre afin de succéder à l’antipape Urbain IX et d’entreprendre la refondation de l’ECM. Il demanda aussitôt pardon pour le mensonge épouvantable qu’il avait couvert de son silence et jura que, désormais, il consacrerait son énergie à aider l’humanité à retrouver toute la vitalité qu’elle avait perdue lors de la Guerre d’Une Heure, mais aussi, et surtout, sa dignité et sa liberté.

L’immense pouvoir de persuasion de Pierre n’ayant rien perdu de sa vigueur lors de ses quatre mois passés en cellule, les foules en colère le portèrent en triomphe dans tous les pays de l’ex-ECM. Les différents dirigeants se virent contraints de reconnaître sa légitimité. En dépit de tout le mal qu’il avait fait, Pierre l’Ermite était devenu aux yeux des peuples celui qui avait osé se dresser devant Urbain IX.

Ce n’était, bien entendu, pas tout à fait exact. Toutefois, nous savons tous que lorsqu’on veut qu’un message soit compris du plus grand nombre, il importe qu’il soit simple et direct. Or, dans l’enregistrement que tout le monde avait vu, l’antipape réclamait avec force la tête de Pierre l’Ermite. C’était suffisant pour faire de celui-ci son plus farouche et ardent opposant dans l’esprit du public.

D’ailleurs, lorsque nous l’avions sorti de sa cellule pour lui proposer d’endosser ce rôle, il avait protesté, arguant qu’il ne s’en sentait pas le droit moral. J’avais répliqué que, justement, il tenait là une occasion de réparer une partie des malheurs auxquels il avait contribué en guidant l’humanité dans une nouvelle voie.

« Paul VII a annoncé que sa première décision en tant que nouveau souverain pontife consistait à abroger toutes celles prises par son prédécesseur, continuai-je. Notamment la dernière d’entre elles, la prédication de la dixième croisade. »

Tancrède déposa ses ustensiles dans une malle, puis revint s’installer sur les tapis, près du feu.

« Une dixième croisade… Quelle folie. »

D’un geste de la main, mon ami m’invita à m’asseoir à mon tour puis entreprit d’allumer des Uk’tis à l’aide d’un tison.

« Te voilà devenu un véritable Atamide nomade ! fis-je en souriant. Un atauk merank’neth.

— Je m’y efforce. Toutefois, je suis encore loin de maîtriser leur langue aussi bien que toi. La prononciation me donne du fil à retordre. »

Les boulettes de feuilles séchées se mirent à rougeoyer. Tancrède jeta le tison dans le feu.

« Avant le départ de Pierre, reprit-il, je t’ai entendu parler avec lui de cet ancien système politique…

— La démocratie.

— Tu penses réellement qu’après tout ce temps sous le régime féodal, c’est encore possible ?

— Je ne sais pas, néanmoins, il paraissait décidé à essayer. Il a beaucoup changé, je crois. L’intégriste intransigeant qu’il était est mort sur Akya. Il avait vraiment l’air de vouloir donner un nouveau visage à la religion en la débarrassant des mensonges qui ont conduit, entre autres, à cette croisade absurde, tout en gardant le message d’espoir et de fraternité. Tout ce que l’on peut souhaiter, c’est qu’il y parvienne. Et la démocratie semble être le système politique le plus apte à cohabiter avec une religion pacifique.

— Tu as l’air d’y croire pour de bon, mais comment être sûr que ce système est aussi bon que tu le dis ?

— Tu conviendras qu’il ne peut pas être pire que le précédent !

— Je te l’accorde ! lança Tancrède en souriant. Mais tu ne réponds pas à ma question. Moi, j’ai toujours entendu dire que c’était justement à cause de ce système que la Guerre d’Une Heure avait éclaté.

— De la propagande, bien sûr ! L’humanité ne s’est pas détruite à cause de la démocratie. Elle s’est détruite à cause de la bêtise, c’est tout. Toujours plus de pouvoir, toujours plus d’armes, et un jour où l’autre, tout explose. La démocratie n’a rien à voir là-dedans. Autrefois, on disait d’elle que c’était le moins pire des systèmes. Cela voulait dire que, même s’il n’était pas parfait, on n’avait pas trouvé mieux. »

Tancrède parut méditer un instant cette idée, puis se releva pour prendre une sorte de bouilloire atamide.

« Buvons à cela ! Je fais du thé. »

Le breuvage en question était l’infusion d’une herbe que les Atamides préparaient le soir après le dernier repas. À dire vrai, cela n’avait qu’un lointain rapport avec le véritable thé. Disons que c’était ce qui s’en rapprochait le plus sur Akya.

Pendant que mon ami s’affairait, je remarquai par l’embrasure de la porte que quelques étoiles piquaient déjà le ciel vespéral. Contrairement à la Terre où seule l’étoile du berger apparaissait avant les autres, il y avait ici plusieurs étoiles du soir. J’ignorais encore leurs noms.

« Quel effet cela fait-il de voyager ainsi ? » demandai-je pensivement.

Tancrède se tourna vers moi en levant un sourcil – je remarquai au passage que ceux-ci avaient presque entièrement repoussé.

« Voyager comment ? »

Je désignai les étoiles d’un geste du menton.

« Tu sais, comme tu as fait… à travers l’espace, directement… »

Tancrède accrocha la bouilloire pleine d’eau à une pique courbée qu’il planta dans le sol, au-dessus du feu.

« C’est assez difficile à expliquer. On ne ressent pas du tout l’effet d’un déplacement. J’ai eu l’impression de… d’embrasser la nuit.

— Embrasser la nuit ? C’est assez abscons comme métaphore, si tu veux mon avis.

— Tu sais quoi ? rétorqua Tancrède en se rasseyant en face de moi. Tu n’as qu’à demander à Yus’sur. Je suis sûr qu’il te fera faire un petit aller-retour comme ça, rien que pour voir !

— Allons, tu sais bien qu’on ne peut pas en abuser. C’est trop, euh… coûteux en énergie pour Nod. Et puis, je ne suis pas sûr d’être prêt pour ça…

— En fait, au final, ce n’était pas si différent de ce que Yus’sur nous avait montré par le partage des perceptions juste avant, à tous les deux. »

Je n’oublierai jamais le moment où l’Ancien, depuis sa cellule aux cavernes, s’était adressé à Tancrède et à moi tandis que nous assistions, chacun de notre côté, aussi impuissants que désemparés, à l’allocution d’Urbain. J’étais si bouleversé par la situation que, sur le moment, je n’avais pas compris qu’on me parlait en pensée. J’avais d’abord cru que Tancrède me disait quelque chose dans mon oreillette.

Lorsque Yus’sur avait partagé ses perceptions, lorsqu’il nous avait montré ce qu’il se proposait de faire, j’en avais eu le souffle coupé. Moi qui croyais avoir parfois des idées un peu folles, là j’étais battu à plate couture.

Pour commencer, la réalité du Chaudron s’était effacée de mon champ visuel pour être remplacée par une vision de Tancrède en exosquelette de guerre, dans le centre opé, près de Clotilde. Comment Yus’sur pouvait-il voir cela – alors qu’il se trouvait à huit cents kilomètres de la scène – et me le restituer, je n’en avais pas la moindre idée. Comme la première fois que j’avais fait cette expérience, lorsque Tan’hem avait partagé ses perceptions avec les inermes, ce que je voyais en esprit était étrangement altéré, un peu comme un reflet sur un miroir qui se déformerait légèrement, par contractions et dilatations successives. Soudain, Tancrède avait disparu. Évaporé purement et simplement, comme happé par l’une des contractions. Puis, la vision-pensée de Yus’sur était devenue confuse et des images imprécises s’étaient succédées à un tel rythme qu’il m’était impossible d’y reconnaître quoi que ce soit. Lorsque la vision s’était enfin stabilisée, je voyais Akya depuis l’espace.

C’était stupéfiant. La planète entière s’étalait là, sous mes yeux, ses dizaines de milliers de failles parfaitement visibles, ses sommets arides et froids accrochant les rares nuages qui flottaient dans l’atmosphère. Le terminateur, un peu sur la droite, progressait lentement mais sûrement, déroulant le rideau nocturne sur toutes les régions de la planète, les unes après les autres. Il me fallut plusieurs secondes avant de réaliser que je… que nous, devrais-je dire, puisque Tancrède partageait la même scène avec moi, nous éloignions d’Akya en prenant de la vitesse.

Par instinct, je cherchai à voir mon corps, comme dans l’Infocosme, mais je ne trouvai rien. Je remarquai un imperceptible nuage iridescent aux couleurs changeantes qui nous entourait. Un champ d’énergie ? Soudain, sur notre gauche, le Saint-Michel fit son apparition. Notre vitesse était maintenant si élevée qu’il s’éloigna rapidement avant d’aller se perdre définitivement dans le fourmillement de détails de la surface de la planète. Quelques instants plus tard, Akya elle-même n’était plus qu’un disque au loin rétrécissant inexorablement. À ce moment-là, nous tombâmes dans le trou.

Je ne vois pas d’autre façon de décrire ce qui se produisit dans la vision que partageait avec nous Yus’sur. Toute la scène bascula brutalement vers le « haut », me donnant l’impression très réaliste de chuter à grande vitesse. Akya, Alpha Centauri A, ainsi que toutes les étoiles du firmament, tout le bazar parut vouloir s’enfuir à toutes jambes et la Nuit fonça vers nous. Ensuite, ce fut le noir total. Impossible de dire combien de temps cela dura, ni même si cela dura un temps. J’en garde un souvenir trouble. Mélange de sensations, certaines agréables et d’autres, moins. Impression diffuse de traverser quelque chose, sans être capable de préciser quoi. Plusieurs jours après, j’eus même une inexplicable réminiscence : alors que je tâchais de me rappeler les détails de cette expérience, il me vint l’étrange sentiment d’avoir été observé durant un bref instant. Ensuite, aussi brusquement qu’Akya en était sorti, la Terre entra dans notre champ de vision.

Bon sang, quel plaisir cela me fit !

Quel plaisir de revoir notre bonne vieille planète bleue, avec ses immenses océans et ses magnifiques fronts nuageux. Tant d’eau ! J’imaginais quelle vision stupéfiante de telles étendues aqueuses devaient représenter pour un Atamide. Toutefois, je n’eus guère le loisir de me délecter davantage de ce spectacle, car nous fûmes propulsés vers la surface. Mon estomac se contracta violemment et je contins une envie de crier.

« Tancrède ? Tu… vois ça toi aussi ? »

Ma propre voix me parvint avec plusieurs secondes de retard.

« Oui… j’y suis aussi… »

Je m’attendais presque à descendre ainsi jusqu’à la surface puis à voir un parachute s’ouvrir, mais au lieu de cela, notre vision se brouilla de nouveau, comme au départ d’Akya et après quelques secondes de chaos visuel, nous émergeâmes dans le bureau du pape. Bien sûr, je ne compris pas immédiatement où nous nous trouvions. Pas avant de remarquer le souverain pontife en train de lire son allocution dans son studio de transmission privé, sous l’œil d’une dizaine de caméras. Juste après, je m’aperçus que Tancrède était présent lui aussi ; cette fois, il était visible dans ce que nous montrait Yus’sur par la pensée. Il se tenait là, bien droit, au beau milieu du bureau du Saint-Père. La signification de tout cela me foudroya soudain.

« Vous proposez… d’envoyer Tancrède là-bas ? m’entendis-je demander sur un ton incertain. Vous pouvez envoyer Tancrède là-bas comme les Anciens le firent avec A’a en Palestine autrefois ? »

La voix de Yus’sur me parut inhabituellement lente, comme engluée dans une pâte temporelle.

« Grâce à Nod, oui, me répondit l’Ancien. Notre nouvel ami m’ouvre de nouvelles perspectives. D’immenses perspectives…

— Nod ? bredouillai-je. Mais… »

Je ne terminai pas ma phrase. Je venais de tout comprendre.

« Un “réservoir d’énergie psychique”, c’est ainsi que vous l’avez qualifié tout à l’heure, lorsque nous sommes entrés dans l’Infocosme organique. N’est-ce pas ?

— Il y a longtemps qu’un Atamide n’avait pas eu accès à un tel potentiel. Je n’ai pas connu la Conscience Globale, toutefois je ne pense pas qu’elle atteignait un tel degré de puissance psychique brute. Grâce à Nod, je crois que je peux faire à nouveau ce que les Anciens accomplirent en leur temps.

— Envoyer quelqu’un à distance instantanément…

— Si Tancrède est d’accord bien entendu.

— Est-ce dangereux ? s’enquit celui-ci. Y a-t-il un risque ? »

La voix venait de nulle part. Le Tancrède que je regardais dans le bureau du pape n’avait pas parlé, ce n’était donc qu’une image créée par Yus’sur.

« Il y a un risque, fit l’Ancien. Personne n’a tenté cela depuis deux mille de vos années. Je ne sais pas si j’en serai capable. Néanmoins…

— Je vais le faire, coupa Tancrède.

— Euh… tu es sûr de… commençai-je.

— Il n’y a pas une minute à perdre, coupa de nouveau mon ami. Envoyez-moi là-bas pour de bon, Yus’sur. Envoyez-moi là-bas que je mette un terme définitif à cette insanité. »

Je me souviens avoir vécu la suite de ces événements avec un sentiment d’irréalité très prononcé. Notre retour dans le monde réel, un bref conciliabule pour déterminer la meilleure façon de mener à bien ce projet fou, une communication rapide entre Tancrède et Nod par l’intermédiaire de Yus’sur afin d’obtenir des informations sur la sécurité dans le bureau papal, et enfin le départ de l’ex-lieutenant. Je n’étais pas sur place pour y assister, néanmoins j’entendis le cri de surprise très explicite de Clotilde au moment où Tancrède « partit ».

À peine quelques instants plus tard, l’impensable était arrivé. Sur les plaques vidéo, Urbain IX, les traits déformés par la frayeur, avait subi en direct la colère de Tancrède. En dépit de leur stupéfaction, tous les inermes présents dans le Chaudron n’avaient pu s’empêcher d’applaudir et de siffler de joie lorsque le Méta-guerrier avait défoncé les accoudoirs du fauteuil. Enfin, apothéose de ce moment inoubliable et tant attendu, les images de l’enregistrement pirate s’étaient affichées sur nos plaques, comme sur celles de tous les terriens.

Il est absolument impossible de décrire les sentiments qui vous traversent lorsque vous vivez un tel moment. Je peux simplement dire que la succession de joie, de soulagement et de surprise qui déferlent produit un effet largement supérieur à n’importe quelle substance euphorisante. Je tombai dans les bras de Pascal en trouvant un peu ridicule de le voir rire et pleurer en même temps, avant de me rendre compte que j’en faisais autant.

Alors que les images de l’enregistrement défilaient toujours en boucle sur les plaques, un appel retentit sur les haut-parleurs des Cavernes :

« Albéric Villejust doit se rendre au réfectoire immédiatement. Je répète, Albéric Villejust doit se… Bon sang, Albéric, ramène-toi, vite ! »

Je me précipitai dans les couloirs de notre complexe troglodyte – accompagné de tous ceux qui se trouvaient avec moi au Chaudron – poussé par une intuition très précise de ce qui m’attendait.

Il était là.

Au milieu des tables et des chaises en désordre de la grande salle du réfectoire se tenait Urbain IX, surplombé par la masse imposante de Tancrède qui le tenait par le col de sa robe pontificale.

Lorsque le rythme de l’Histoire s’emballe à ce point, lorsque les événements deviennent si extravagants, on finit par perdre la capacité à s’étonner. Sur le moment, je ne fus même pas surpris de voir ces deux personnes – qui, quelques minutes plus tôt, s’agitaient encore devant des caméras terriennes – débouler en plein milieu de notre réfectoire sur Akya. L’apparence du pape me frappa bien davantage. Cet homme, ce saint homme, qui, depuis des décennies, incarnait le pouvoir et l’autorité absolue dans tout l’Empire Chrétien Moderne, présentait désormais l’aspect d’un vieillard fragile et terrifié. Il roulait des yeux effarés en tous sens, sa mâchoire inférieure était agitée de soubresauts désordonnés, ses mains tremblaient, et je crois que si Tancrède ne l’avait pas fermement tenu par le col, il se serait effondré par terre. Les cris excités de tous les inermes qui avaient accouru vers le réfectoire après l’appel moururent aussitôt. Ce fut un lourd silence qui accueillit le souverain pontife dans notre palais de pierre.

Tout avait été trop vite. Nous n’avions rien prévu pour faire face à l’arrivée d’un tel prisonnier. Aussi, nous nous contentâmes de l’enfermer dans une réserve vide jusqu’à ce que la situation générale se stabilise et que nous soyons en mesure de prendre la décision le plus appropriée.

Aujourd’hui, il est toujours retenu aux cavernes, dans une cellule spécialement aménagée. Nous ne savons pas encore ce que nous allons faire de lui ; toutefois, un conseil spécial de sages se tiendra bientôt pour régler cette question. Après tout, les Atamides sont concernés au premier chef par le destin de ce triste personnage, c’est donc à eux qu’il revient d’en décider. J’ai cru entendre parler d’un exil dans les montagnes glacées des pôles d’Akya, mais je ne sais pas s’il s’agissait d’une plaisanterie. De toute façon, maintenant qu’il se trouve privé des soins complexes qu’on lui prodiguait au Vatican, l’antipape ne vivra probablement plus très longtemps.

En prenant garde de ne pas se brûler avec la bouilloire, Tancrède me remplit un gobelet de thé fumant avant de s’en servir un lui-même. J’entourai le récipient de mes deux mains afin de profiter de sa chaleur ; avec la nuit, le froid était arrivé.

« Alors, toujours décidé ? demanda mon ami en soufflant sur le liquide brûlant.

— Pardon ? fis-je en sortant de mes pensées. Décidé à quoi ?

— À repartir.

— Ah, oui. Oui, bien sûr. Ce n’est pas qu’Akya ne m’attire pas. Qui sait même, peut-être reviendrai-je un jour pour m’installer ? Je pense que je pourrais me plaire ici – enfin, pas dans une caravane, j’ai tout de même besoin d’un minimum de confort civilisé ! –, mais les miens m’attendent sur Terre. Le temps passe et mon père ne rajeunit pas. Quant à ma petite sœur, elle me manque. Elle doit avoir l’air d’une femme maintenant. Enfin bref, je leur ai promis de revenir, alors je dois le faire.

— Je comprends. Quand pars-tu ?

— Difficile à dire. L’organisation du rapatriement anticipé représente un véritable défi logistique. À mon avis, l’appareillage ne pourra avoir lieu avant trois ou quatre mois. »

Tancrède émit un petit sifflement.

« Trois ou quatre mois ! C’est long. Tel que je te connais, tu vas ronger ton frein !

— Ne t’inquiète pas pour moi. Comme je fais partie du groupe d’ingénieurs chargé de superviser cette tâche titanesque, je vais justement avoir de quoi m’occuper ! »

Depuis un mois que la décision du rapatriement anticipé avait été prise par le nouvel état-major de l’armée croisée, une longue et fastidieuse phase de démontage avait commencé à la Nouvelle-Jérusalem. Bien évidemment, il était impossible de faire remonter les parties mobiles qui avaient été désorbitées du Saint-Michel lors du débarquement, puisqu’elles n’avaient été conçues que pour descendre. Aussi, il avait été décidé que l’on démonterait et chargerait à bord du vaisseau tout ce qui pouvait l’être dans le camp militaire, et que le reste demeurerait sur place.

Les mêmes causes produisant les mêmes effets, toutes les troupes ne pourraient repartir avec le Saint-Michel. Même si les pertes militaires avaient réduit le nombre de soldats, l’intégralité des régiments restants dépassait les capacités actuelles du navire spatial en orbite. Il n’avait jamais été prévu de faire repartir tout le monde d’un coup. Par ailleurs, écœurés par le complot dont ils avaient été l’instrument et peu désireux d’affronter l’hostilité de l’opinion publique sur Terre, un certain nombre de soldats avaient exprimé le souhait de rester là et de s’installer sur Akya. Même s’il ne s’agissait pas d’un mouvement de grande ampleur dans l’armée croisée, ce chiffre représentait tout de même plusieurs dizaines de milliers d’hommes et de femmes.

Une réunion avait alors été organisée entre les principaux chefs atamides et le nouvel état-major de l’ex-armée croisée, constitué entièrement de seigneurs modérés, Godefroy de Bouillon et Bohémond de Tarente en tête. Les hommes avaient solennellement présenté leurs excuses au nom de l’humanité, exprimant les immenses regrets et la honte terrible que leur causait la tragédie dont ils étaient responsables. Les chefs tribaux, conscients que les hommes avaient été dupés, avaient accepté leurs excuses, mais avaient exigé qu’ils repartent au plus vite.

Godefroy avait alors expliqué que, même si leur faute était impardonnable, l’impossibilité de faire repartir tout le monde était une réalité. Entre ceux qui voulaient rester et ceux qui ne pourraient pas embarquer, plus de cent mille hommes se trouveraient encore sur Akya à l’appareillage du Saint-Michel. Le sujet se révélant délicat, de longues palabres s’étaient engagées au cours desquelles une certaine tension avait menacé de s’installer. Yus’sur lui-même était alors intervenu.

Le vieil Atamide avait, une fois de plus, fait la démonstration de son ouverture d’esprit en expliquant que, selon lui, il serait négatif que deux peuples voisins vivent en s’ignorant, en refusant tout contact. Il déclara qu’il était pleinement favorable à l’installation sur Akya d’une communauté humaine et qu’à terme, il serait bon que des Atamides en fassent autant sur Terre. Ce fut l’un des discours les plus empreints de sagesse qu’il me fut donné d’entendre. Néanmoins, je n’étais pas certain, même après ce qui venait de se passer, que l’installation d’une communauté atamide sur Terre se déroulerait sans heurts. Mais bon, je ne suis toujours qu’un indécrottable pessimiste !

Yus’sur proposa aux hommes de fonder leur communauté dans les régions situées au-dessus des zones tropicales, trop froides pour la plupart des tribus atamides, et un accord fut finalement trouvé pour lequel les hommes exprimèrent leur profonde gratitude. Nul n’ignorait que des problèmes de cohabitation se poseraient, notamment en raison de l’amertume profonde qui résiderait longtemps dans le cœur des Atas, toutefois il fallait espérer que le temps effacerait peu à peu ce sentiment bien compréhensible. Dès l’annonce de l’accord, les « humains d’Akya », ainsi qu’ils s’appelaient eux-mêmes, avaient organisé une fête au cours de laquelle ils proposèrent à Godefroy de Bouillon, qui avait lui-même annoncé son intention de rester, de devenir leur chef. Certains évoquèrent même le titre de « roi ». Godefroy refusa.

« Au fait, fis-je tout à coup, qu’est devenu le frère de Liétaud ? Se sont-ils revus depuis la chute de la Nouvelle-Jérusalem ?

— Engilbert ? fit Tancrède en remuant les braises afin de ranimer le feu. Ils se sont bien revus, mais je crois que cela a été assez difficile pour Liétaud.

— Pourquoi ? Ils ne sont pas parvenus à se réconcilier ? »

Tancrède poussa un soupir.

« Disons que… Engilbert avait beaucoup changé…

— À ta façon de le dire, ce ne doit pas être en bien.

— En fait, il a pratiquement perdu la raison.

— Dieu du ciel…

— Je suppose qu’il a longtemps été rongé de culpabilité par le départ de son frère. Mais je pense que c’est surtout le choc de la révélation de la véritable nature du Christ qui a fait sombrer son esprit.

— Il était très pieux. Il est certain que pour les plus croyants, cette révélation a dû être une épreuve terrible.

— Effroyable… »

Le regard de Tancrède s’assombrit brusquement. Lui-même avait passé un sale moment lors du récit de Yus’sur.

« Du coup, je ne sais pas ce que Liétaud compte faire avec Engilbert. C’est une situation qui le perturbe beaucoup. Il s’en est ouvert à moi lorsque nous sommes partis avec Yus’sur, il y a quatre jours… »

Quatre jours plus tôt, en effet, je les avais vus tous les trois s’en aller à dos de Yaze’er sans rien dire à personne. Je ne savais pas où ils s’étaient rendus.

« D’ailleurs, je…, reprit lentement Tancrède d’un air embarrassé. J’aurais probablement dû te proposer de nous accompagner, mais, euh… Je préférais que seul Liétaud soit présent… »

Je reconnaissais bien là mon ami. Aussi empoté que moi dans les rapports humains.

« Tancrède, fis-je avec simplicité, tu n’as pas à te justifier de quoi que soit.

— Je me sens gêné parce que je ne voudrais pas que tu penses qu’il y a une hiérarchie dans mon amitié…

— Bien sûr que non…

— L’objet même de ce voyage faisait que… après tous les combats que Liétaud a traversés à mes côtés… »

Dans ces moments-là, il était aussi facile de lire en Tancrède que dans le proverbial livre ouvert.

« C’était pour Clorinde ? »

Rendant les armes devant ma perspicacité, ou bien renonçant à s’empêtrer davantage, Tancrède approuva de la tête. Alors qu’il se tenait assis en tailleur depuis tout à l’heure, il sembla éprouver soudain le besoin de se détendre les jambes et se leva. Il s’approcha de la porte de la tente et s’absorba dans la contemplation des étoiles, de plus en plus nombreuses.

« Yus’sur m’a proposé d’offrir à Clorinde une cérémonie funèbre atamide », finit-il par dire.

Les volutes de vapeur blanche qui s’échappaient de sa bouche tandis qu’il parlait détachaient sa silhouette sur le fond obscur de la nuit.

« Au début, j’ai pensé m’y rendre seul. Puis, en songeant à tout ce que j’avais vécu sur le champ de bataille aux côtés de Liétaud – y compris la fois où il m’a sauvé la vie et celle de Clorinde en même temps –, il m’a semblé impensable de ne pas lui proposer de venir. J’ai donc emporté… l’urne avec moi, et nous sommes partis. »

Quelques jours après son aller-retour sur Terre, Tancrède avait élevé un bûcher afin de procéder à la crémation du corps de Clorinde. C’était la tradition dans le cercle très fermé des Classe 4. On n’enterre pas un Méta-guerrier, on l’incinère.

« Le vol a duré plusieurs heures, au cours desquelles Yus’sur nous a expliqué que le lieu où il nous emmenait était particulièrement important dans la tradition funéraire atamide. Il l’appelait la “Vallée-des-pierres-qui-veillent”. Chaque région d’Akya possède un sanctuaire comparable où les Atamides inhument certains d’entre eux. Je lui ai demandé sur quels critères les siens décident d’inhumer quelqu’un là-bas, mais pour être franc, je n’ai pas compris grand-chose à sa réponse. Comme tu t’en doutes, la première pensée qui m’est venue à l’esprit était : en quoi Clorinde a-t-elle mérité, à leurs yeux, de trouver son dernier repos en un tel endroit, alors qu’elle a farouchement combattu leur peuple ? Il s’est contenté de me répondre : “Elle a beaucoup compté pour toi”. Nous avons volé longtemps vers l’est puis les Yaze’ers ont fini par nous déposer à flanc de montagne. De là, nous avons suivi un chemin qui serpentait jusqu’à un col. De l’autre côté s’ouvrait une vallée. L’endroit n’avait rien de remarquable en soi si ce n’est qu’il en émanait une certaine sérénité, due probablement aux crêtes rocheuses escarpées qui, ceinturant l’ensemble, empêchaient le vent de pénétrer, ainsi qu’aux pentes douces et régulières qui descendaient en gradins jusqu’à une large et profonde faille forestière centrale. Ces lieux m’ont paru extraordinairement calmes et reposants, surtout après les longues heures de voyage à dos de Yaze’er.

— Pourquoi ce nom de “Vallée-des-pierres-qui-veillent” ?

— Yus’sur ne m’a rien dit à ce sujet. Mais, le long des pentes se dressaient des sculptures. Des dizaines, que dis-je, des centaines de têtes atamides sculptées à même les gradins de roche, toutes tournées vers l’intérieur, posant sur l’endroit un regard sévère et cependant, bienveillant. La plupart mesuraient entre un mètre quatre-vingts et deux mètres cinquante. Certaines atteignaient près de quatre mètres.

— Comme celles que tu avais vues sur le plateau où Robert t’avait tendu un piège ?

— Oui, sauf que là-bas, elles étaient toutes usées par le temps au point de ressembler pour un voyageur distrait à un simple rocher aux formes inhabituelles. Or, dans cette vallée, certaines têtes étaient manifestement plus récentes. Je suppose que là, on les entretient ou même, on en fabrique de nouvelles à certaines occasions. Quoi qu’il en soit, dès que les ai vues, j’ai eu l’impression de me trouver face à des gardiens millénaires.

— Des pierres qui veillent…

— Yus’sur m’a alors expliqué que les Vallées-des-pierres-qui-veillent ne sont pas de simples cimetières dans lesquels on inhume ou disperse les cendres d’Atamides qui se sont distingués. Selon lui, ce ne sont pas des lieux morts. Ils recèlent une vie certaine pour celui qui sait la voir. Enfin… comme souvent avec les croyances atas, je ne suis pas sûr d’avoir très bien saisi tout ce qu’il nous a dit… »

Je voyais parfaitement à quoi mon ami faisait allusion. Moi-même j’avais souvent renoncé à me faire expliquer telle ou telle tradition. Le mois dernier, par exemple, une émouvante cérémonie avait été organisée à Uk’har pour replacer les reliques d’A’a dans son sanctuaire au cours de laquelle un sage avait fait une longue oraison. Or, en dépit de ma connaissance honorable de la langue ata, une bonne moitié du discours m’était totalement passé au-dessus de la tête.

« Quoi qu’il en soit, Yus’sur m’a indiqué un promontoire rocheux qui surplombait la vallée. Il n’a pas eu besoin d’en dire davantage, j’ai su que le moment était venu. Le moment de faire mes adieux définitifs à Clorinde… Je me suis avancé jusqu’au rebord. Sous mes pieds, la pente descendait doucement jusqu’à la faille forestière, cent cinquante mètres plus bas. J’ai ouvert précautionneusement l’urne et l’ai tenue à bout de bras. Puis, spontanément, instinctivement si je puis dire, je n’ai pu m’empêcher de commencer à réciter : Des profondeurs je crie vers toi, Seigneur, Seigneur, écoute mon appel ! Que ton oreille se fasse attentive au cri de ma prière ! Si tu retiens les fautes, Seigneur, Seigneur, qui subsistera ? Mais près de toi se trouve le pardon pour que l’homme te craigne. »

Tancrède, toujours debout face à la porte, se balançait imperceptiblement en disant la prière des morts. Il ne s’en rendait probablement pas compte. Même si je ne voyais pas son visage, j’entendais à sa voix qu’une intense émotion venait de le saisir en évoquant cette scène.

« Mais je n’ai pu continuer… Ces mots, que j’avais si souvent entendus, m’apparaissaient désormais vides de sens, comme si je les entendais pour la première fois. Je ne saurais dire combien de temps je suis resté ainsi, debout près du vide, les bras tendus, me mordant les lèvres compulsivement. Alors, j’ai fait la seule chose qu’il y avait à faire. Je me suis retourné et j’ai demandé à Yus’sur de me rejoindre. Une fois à mes côtés, je lui ai demandé de dire pour elle l’hommage aux morts atamide. Il m’a longuement dévisagé, si longuement que j’ai cru qu’il allait refuser. Puis il s’est tourné vers les pierres-qui-veillent, a fermé les yeux et s’est mis à réciter. Non pas de sa voix mentale, mais à voix haute. Sa voix était douce, presque un murmure. Évidemment, je ne comprenais pas ce qu’il disait, pourtant, cela m’a semblé plus approprié que n’importe quelle prière humaine. Enfin, alors que l’Ancien levait les bras sur une intonation plus haute que les autres, j’ai retourné l’urne et dispersé les cendres dans le vide. Clorinde, mon amour, je ne t’oublierai pas… »

Tancrède s’interrompit sur un hoquet. Il pleurait. J’en eus aussitôt l’estomac noué et les larmes me montèrent aux yeux à moi aussi.

« Pourquoi ? fit-il d’une voix faible. Pourquoi a-t-il fallu que cela finisse ainsi ? Je suis sûr qu’elle aurait pu changer. Je suis sûr qu’elle aurait compris… »

Je ne savais pas quoi dire. Tout ce qui me venait à l’esprit était d’une effroyable platitude.

« Que s’est-il passé après ? » murmurai-je simplement. Tancrède se retourna enfin. Il avait les yeux rougis et les joues humides. Il les sécha du revers de sa manche.

« J’ai attendu que le nuage de cendres se dissipe, puis nous sommes redescendus. J’étais tellement bouleversé que je n’ai pu prononcer la moindre parole sur tout le chemin descendant jusqu’aux Yaze’ers. En arrivant, Yus’sur s’est planté devant moi et m’a pris les deux mains pour les serrer dans les siennes. J’ai été surpris par sa force. Il m’a fixé intensément de ses yeux noirs et m’a dit en pensée : Mon ami, ne perds jamais espoir… »

Tancrède resta silencieux un instant, immobile devant l’entrée de la tente, les yeux dans le vague. Puis, je le vis frissonner. Il défit alors les lacets qui maintenaient la porte enroulée au-dessus de l’ouverture et le rabat de feutre se déroula tout seul, nous isolant de l’extérieur. Sur le fagot de bois posé dans un coin, il choisit deux branches parmi les plus sèches et vint les jeter dans le feu. Il souffla quelques instants sur les braises afin de les raviver puis s’installa de nouveau sur le tapis. Les flammes léchèrent le bois sec qui s’enflamma en crépitant.

« Il se fait tard, me dit-il en s’éclaircissant la voix. Clotilde va s’inquiéter si tu ne rentres pas.

— Ne t’en fais pas pour ça, je l’ai prévenue que je passais te voir.

— Ne te sens pas obligé de…

— Arrête, bon sang ! rétorquai-je en souriant. Je ne me sens obligé de rien du tout ! Cela me fait plaisir de rester. Je te rappelle que tu pars demain et que ni toi, ni moi ne pouvons dire quand nous nous reverrons. »

Il opina du chef. Des éclats de voix, puis des rires nous parvinrent d’une tente voisine, étouffés par les épaisseurs de feutre.

« Et ta famille ? dis-je pour changer de sujet. Comment vont-ils ?

— Ils vont mieux. Tu sais probablement que Philippe IX nous a rendu l’intégralité du domaine dont nous avions été spoliés, mais il y a eu du nouveau depuis. À titre de dédommagement pour le préjudice subi, il nous a aussi transféré la propriété des anciens domaines du duc de Montgomery. Par la suite, j’ai appris que nous devions cette décision à l’intercession du frère du roi, Hugues de Vermandois, commandant de bord du Saint-Michel.

— Qui est lui-même un proche de Godefroy de Bouillon…

— En effet. Tu as compris à qui nous devions in fine ce retour en grâce.

— C’était bien le moins que le roi pouvait faire étant données les circonstances.

— Probablement. En tout cas, voilà ma famille tirée d’affaire pour le moment. Par ailleurs, Bohémond m’a promis de leur rendre visite le plus souvent possible et de veiller sur eux dès qu’il sera revenu sur Terre. Je sais qu’il le fera cette fois, surtout maintenant que père est mort… »

Sur la fin de la phrase, la voix de Tancrède s’était faite plus rauque.

« Tu te reproches toujours sa disparition, n’est-ce pas ?

— J’ai eu une discussion avec ma mère à ce sujet. Elle m’a affirmé que les hospitaliers de Montierneuf avaient fini par reconnaître – du bout des lèvres, bien sûr – que la reconstruction cellulaire qu’ils avaient pratiquée sur le cœur de mon père après son attaque n’avait peut-être pas été faite comme il fallait. Sur les conseils de Bohémond, elle va intenter une action en justice contre eux. Elle a longuement insisté pour me faire admettre que c’était la seule et unique cause de sa mort et que je devais cesser de m’en attribuer la responsabilité.

— L’as-tu admis ?

— Oui, oui, je l’ai admis, répondit-il en roulant des yeux. Toutefois, je ne suis pas dupe. Une mère est une mère. Elle cherche avant tout à me déculpabiliser. Peut-être même pense-t-elle que c’est à cause de cela que je ne veux pas rentrer sur Terre et qu’en me convainquant du contraire, je finirai par changer d’avis.

— Elle n’a peut-être pas tout à fait tort… »

Tancrède me lança un regard courroucé, ainsi que son gobelet vide à la figure. J’esquivai sans peine le récipient de fer blanc qui termina son vol en heurtant l’un des poteaux d’angle de la tente.

« Ah, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! s’exclama-t-il. Pourquoi ne croit-on jamais que je suis capable d’exprimer mes sentiments ? Pourquoi tout le monde est-il tellement persuadé que moi-même j’ignore ce que je ressens ? Ma décision n a rien à voir avec mon sentiment de culpabilité concernant mon père. J’ai décidé de rester sur Akya par ce que je m’y sens bien, tout simplement ! Je n’ai plus d’affinité avec mon ancienne planète. J’y ai vu trop de souffrance et d’injustices. Il n’y a pas longtemps que je suis ici, et pourtant, je m’y sens davantage chez moi que n’importe où ailleurs. Je ne sais pas comment l’expliquer ; je n’ai même pas envie de l’expliquer. C’est ainsi, voilà tout.

— Il faut comprendre ta famille. Ils sont tristes à l’idée que tu ne reviennes pas.

— Bien sûr que je les comprends. Toutefois, même si les cabines tachy ne sont qu’un pis-aller, elles permettent de maintenir un contact proche. Et puis, qui sait, si Yus’sur réussit à former de “nouveaux Anciens” comme il l’espère, alors peut-être que de nouvelles voies de communication s’ouvriront entre nos deux planètes. »

Tancrède faisait allusion au transit instantané. Pour le moment, cette nouvelle façon de voyager n’avait officiellement été utilisée que pour trois personnes. Tancrède, Urbain IX et Pierre l’Ermite – euh, pardon, Paul VII. Il avait ensuite fallu expliquer à tous ceux qui posaient la question pourquoi on ne pouvait renvoyer tout le monde de cette manière sur Terre. Il n’était évidemment pas dans les capacités d’un seul Ancien, surtout aussi vieux et affaibli que Yus’sur, de faire transiter des milliers de personnes dans un sens comme dans l’autre. De plus, il n’était pas le seul impliqué dans ce processus. Nul ne savait comment Nod réagirait s’il était trop sollicité. Il fallait lui laisser le temps d’apprendre à connaître les Atamides et les humains, ainsi qu’à trouver les limites de ses propres capacités. En conclusion, comme on ne pouvait faire transiter tout le monde, on ne ferait transiter personne. Il n’y aurait pas d’exception.

Or, pour être tout à fait honnête, il y en eut une.

Nicée, la sœur de Tancrède, avait reçu un choc en apprenant qu’il ne rentrerait pas. Après la mort de son père, voilà qu’elle perdait son frère, car, même si Tancrède n’avait pas exclu de leur rendre visite sur Terre, il ne serait vraisemblablement pas en mesure d’accomplir le voyage avant dix ans, dans le meilleur des cas. Les sentiments qui liaient Tancrède et Nicée étant, je crois, parmi les plus forts qui puissent exister entre un frère et une sœur, l’ex-lieutenant en fut lui aussi très affecté.

Ainsi, rompant avec ses principes d’intégrité morale qui l’avaient empêché tout au long de sa vie de solliciter le moindre passe-droit, Tancrède s’était résigné à demander à Yus’sur de faire venir Nicée sur Akya. L’Ancien accepta aussitôt ; après tout ce que Tancrède avait fait pour les Atamides, il lui devait bien cela.

La jeune femme était restée parmi nous trois semaines. Afin de préserver un minimum de discrétion – il ne fallait surtout pas que se répande la nouvelle que Yus’sur accordait des passe-droits –, elle était restée avec nous, aux cavernes, sans jamais se rendre à la Nouvelle-Jérusalem.

À ma grande surprise, ainsi qu’à celle de son frère, Nicée n’avait jamais semblé déstabilisée par cet environnement si différent de la Terre, ni même par sa rencontre avec les Atamides. Une fois passés les premiers instants d’appréhension naturelle, elle trouvait tout à fait normal de converser avec Tan’hem qui, ne parlant que fort mal notre langue, s’exprimait pratiquement toujours par la pensée. Toutefois, en apprenant à connaître un peu mieux la jeune femme, je compris rapidement qu’elle ne correspondait en rien à l’archétype de l’aristocrate maniérée, mais que nous avions plutôt affaire à une personne simple et directe, ouverte sur les autres et curieuse du monde.

D’ailleurs, durant les trois semaines où elle vécut ici, elle s’intéressa beaucoup à Liétaud qui, dès leur première rencontre, eut l’air stupéfait qu’une femme d’aussi haute naissance daigne lui adresser la parole. Au fil des jours, ces deux-là passèrent de plus en plus de temps ensemble au point que Tancrède, amusé par la situation, finisse par leur faire remarquer que c’était à lui que Nicée était censée rendre visite.

Contrairement à Liétaud, Tancrède n’était pas surpris que sa sœur puisse être attirée par un homme tel que lui. Il savait qu’elle n’accordait aucune importance au rang social, s’attirant d’ailleurs souvent les reproches de son père sur ce point lorsqu’il était encore en vie. De plus, maintenant que le régime ultra conservateur de l’ancien pape avait volé en éclat, les règles s’assouplissaient dans bien des domaines et peut-être que, sous peu, une relation telle que celle-ci deviendrait possible au grand jour.

Tancrède se réjouissait de cette conséquence inattendue de la « visite » de sa sœur. Je crois même qu’il espérait au fond de lui que si cette liaison s’avérait assez solide pour se concrétiser en union, sa famille entière finirait par venir s’installer dans les futures communautés humaines d’Akya.

Mais j’anticipe beaucoup, nous n’en sommes pas encore là.

« Liétaud a changé d’avis », dit soudain Tancrède.

Comme nous étions demeurés silencieux longtemps, sa voix me fit légèrement sursauter.

« Il souhaite maintenant partir avec le Saint-Michel. »

Je compris que ses pensées avaient suivi le même cheminement que les miennes.

« Il veut la rejoindre, fis-je en souriant. C’est bien compréhensible. »

Tancrède hocha la tête.

« C’est ce qui pouvait arriver de mieux à ma sœur. Entre leur différence de naissance et leur écart d’âge, la société ne leur fera certainement pas la vie facile, néanmoins, je crois qu’ils peuvent trouver le bonheur.

— Enfin, laissons-leur le temps d’apprendre à mieux se connaître, tempérai-je. Après tout, ils n’ont eu que trois semaines pour se découvrir mutuellement.

— Sauf que depuis, Liétaud ne sort plus des cabines tachy ! À croire qu’il y a emménagé ! »

J’éclatai de rire. C’était bon de voir Tancrède plaisanter de nouveau.

Son visage marqué gardait la trace des épreuves traversées et des reflets argentés se devinaient désormais dans ses cheveux noirs, toutefois, à cet instant, les moments difficiles me parurent soudain très loin. Il revivait enfin.

« Je suis content pour toi, lui dis-je spontanément en l’observant. Tu sembles avoir tourné la page, avoir rompu avec le passé. »

Il me rendit mon regard d’un air approbateur, puis se laissa aller en arrière, s’adossant à l’unique malle dans laquelle il rangeait ses affaires.

« Je crois que c’est arrivé quand je suis allé voir Robert de Montgomery dans sa cellule.

— J’ignorais que tu lui avais rendu visite, fis-je en haussant les sourcils.

— Ce n’était pas prémédité, répondit Tancrède, les yeux perdus dans les braises mourantes. Un jour, alors que je me trouvais près du quartier disciplinaire, j’ai obéi à une impulsion subite et je suis entré. Je suppose que je voulais régler mes comptes, qu’une sorte de désir malsain de me délecter de sa déchéance m’avait poussé vers la prison. L’ironie du sort a voulu qu’il se trouve précisément dans la cellule où j’avais attendu mon passage en cour martiale. Là où lui-même, alors qu’il n’était pas encore Préteur, m’avait rendu visite avant mon jugement. Lorsque je suis arrivé devant la paroi vitrée, il était prostré sur le banc, les cheveux en désordre, mal rasé, les vêtements froissés. J’ai immédiatement eu honte de moi. L’homme que j’étais venu accabler n’était plus qu’un lointain reflet de lui-même. Mon pire ennemi, celui qui avait travaillé avec tant d’acharnement à la chute de ma famille, était anéanti. Il n’en restait rien. Sa déchéance des plus hautes sphères du pouvoir était si totale, si violente, que cet homme, jadis hautain et arrogant, flamboyant à sa manière, n’était plus qu’une coquille vide. »

Je n’étais pas surpris par ce qui disait Tancrède. J’ai toujours considéré qu’en fin de compte, le pouvoir ne se résume qu’à ses attributs. Qu’on vous les retire et même l’homme le plus puissant du monde redevient un pauvre hère. « Qu’a-t-il fait lorsqu’il t’a vu ? demandai-je.

— Comme je n’ai fait aucun bruit en arrivant, je suis resté à l’observer un long moment avant qu’il ne me remarque. Mais il a dû finir par sentir ma présence, car il a soudain redressé la tête. Dès qu’il m’a aperçu, il s’est relevé avec davantage de vivacité que je ne l’en aurais cru capable à cet instant. Il a bombé le torse, ses yeux ont étincelé et il m’a toisé comme il le faisait autrefois dans une tentative pathétique pour me faire baisser le regard. Moi qui étais venu pour vider mon sac, lui dire en face tout le mal que je pensais des gens de son espèce, pour tirer un trait définitif sur mon histoire commune avec ce triste sire, je ne pus articuler un seul mot. En le voyant ainsi, seul, diminué, fini, je fus saisi d’une profonde pitié. L’homme que j’avais tant haï n’était plus ; je n’avais rien à faire là. Je suis parti comme j’étais venu, sans un mot. »

Tancrède s’arrêta un instant. Le feu avait tant faibli que je ne distinguais plus que les contours de son visage.

« Avant de quitter le couloir des cellules, je l’ai entendu éclater en sanglots. Je pense que la pitié qu’il avait lue dans mon regard avait été plus douloureuse pour lui qu’un coup de poignard. C’était la confirmation définitive qu’il était absolument vaincu. Il aurait probablement préféré que l’on s’affronte, que la colère éclate, que la rage alimente à nouveau notre relation. Mais on n’affronte pas un homme qui a tout perdu. Cela, il l’avait parfaitement compris. »

Je hochai lentement la tête.

« On n’éradiquera sans doute jamais le mal dans le monde, mais que Robert de Montgomery soit hors circuit pour de bon constitue déjà un sacré pas en avant !

— En ce qui me concerne, cette visite a surtout marqué la fin d’un cycle. J’en ai fini avec Robert le Diable, comme j’en ai fini avec pratiquement tout ce qui se rapportait à mon ancienne vie.

— Plus d’armée, plus de hiérarchie, plus de discipline absurde, plus d’ordres…

— Oui, mais ça va plus loin. Maintenant, il va falloir que je donne un nouveau sens à mon existence. C’en est terminé de la terrible – mais ô combien réelle – exaltation du combat et de la guerre. Une nouvelle route s’ouvre devant moi, totalement vierge et pleine d’imprévus. Mon horizon s’est élargi et qui sait quelles aventures et quels mystères m’attendent sur cette planète ? »

Tout en parlant, Tancrède s’était mis à genoux devant les braises et soufflait dessus en espérant les ranimer. Peine perdue.

« Je souffre encore de la mort de Clorinde, dit-il en tournant la tête vers moi, ses yeux reflétant les braises mourantes dans la pénombre. J’en souffre chaque jour, chaque heure, chaque minute. Toutefois, même si j’ignore combien de temps cela prendra, je sais que je finirai par trouver la paix. »

J’étais surpris qu’il fasse preuve d’autant de recul. Je ne suis pas sûr qu’en pareille circonstance, j’en aurais été capable. Il se rapprocha de moi, toujours sur les genoux.

« Depuis quelques nuits, une chose prodigieuse s’est produite. J’ai rêvé d’elle !

— Je…, commençai-je, circonspect. Ce n’est pas très surprenant…

— Pas un simple rêve, non. C’était différent. Beaucoup plus fort, presque comme si elle m’avait rendu visite… »

Il secoua la tête d’un air désolé.

« Je sais que ça a l’air idiot. Un rêve est un rêve, c’est tout. Mais, je ne peux m’empêcher de repenser à ce que m’a dit Yus’sur. Ne perds jamais espoir… »

Je ne voyais pas où il voulait en venir.

« Que veux-tu dire ?

— Je ne sais pas. Peut-être que la Vallée-des-pierres-qui-veillent est un endroit véritablement spécial ? Peut-être que ce n’est pas juste un cimetière un peu plus sacré que les autres ? »

J’ai toujours eu du mal avec les concepts un peu trop mystiques. Cependant, en cet instant, mon ami semblait vraiment croire qu’il s’était passé là-bas quelque chose de particulier et je ne désirais en aucun cas me montrer inutilement sceptique. Après tout, il nous restait encore beaucoup de choses à apprendre sur le monde des Atamides.

« Je ne sais pas comment expliquer cela sans avoir l’air d’un illuminé. Et je sais que tu le penses en ce moment…

— Non, non, pas du tout…

— Si, je le vois à ta tête, je te connais, ne dis pas le contraire ! Pourtant je t’assure qu’elle était là. Nous n’avons pas parlé, ni même communiqué d’une manière ou d’une autre, mais elle était là. Lorsque je me suis réveillé, je me sentais mieux. Mieux que je ne m’étais senti depuis longtemps. C’était comme si on m’avait ôté un poids énorme.

— Voilà ce qui compte. Quoi qu’il se soit passé dans cette vallée, le plus important est que tu revives.

— Tu as raison. Maintenant, je sens que je peux être heureux. »

Je devais me rappeler longtemps cette phrase qui derrière une apparente simplicité contenait une vérité profonde. Trop de gens, dont moi-même probablement, attendent que le bonheur leur tombe dessus sans même penser à le chercher. Or, je crois sincèrement que si l’on ne décide pas que l’on peut être heureux, alors on a peu de chances de l’être un jour. Je me levai lentement. Mes articulations craquèrent.

« Il est tard, Tancrède. Je vais te laisser te reposer, je sais que vous partez à l’aube. »

Il se leva à son tour.

« On se fait tout un monde sur les adieux, n’est-ce pas ? dit-il avec un rire un peu gauche. Et lorsque vient le moment, on ne sait plus comment s’y prendre. »

Je voulus acquiescer, mais je me rendis compte que j’avais la gorge nouée. Aucun mot ne sortit. Je lui pris alors les bras, tout en gardant une distance embarrassée, mais il se dégagea et me serra carrément contre lui. Il me serra vraiment, sans la pudeur que conservent en général les hommes en pareil cas. Après un bref instant de surprise, je lui rendis son accolade. Étant donnée notre différence de taille, je songeais que je devais sembler ridicule, comme si j’étais un petit enfant que son père étreint et, en temps normal, cette idée aurait suffi à me gâcher ce moment. Pourtant cette fois, je me contentais d’apprécier le plaisir simple de serrer un véritable ami dans mes bras.

« J’ai vécu des moments difficiles, fit Tancrède d’une voix rendue rauque par l’émotion, néanmoins, je suis heureux de les avoir vécus avec toi. Je veux que tu saches que je suis fier de te compter comme ami. »

C’était un peu trop solennel. Comme je le disais tout à l’heure, il était toujours aussi empoté. Cela dit, lui, au moins, réussissait à dire quelque chose, alors que moi, je restais désespérément muet. En matière de rapports humains, Tancrède avait trouvé encore plus maladroit que lui. Il me laissa et s’écarta afin de m’ouvrir le rabat de feutre. Je ne savais pas si l’obscurité lui laissait voir que je pleurais.

« Une dernière chose, me fit-il alors que je passais la porte. Mon rôle dans cette histoire m’a souvent amené sur le devant de la scène. Pour beaucoup, je suis celui qui s’est dressé pour dire non, celui qui a forcé l’ECM à mettre un genou à terre. »

Il marqua une pause.

« Mais finalement, c’était toi le moteur de tout cela. Sans toi, Albéric, il n’y aurait jamais rien eu. »

Je hochai une dernière fois la tête puis m’enfonçai dans la nuit.

 

Alors que j’entame la dernière partie du trajet entre le campement et les cavernes, progressant entre d’imposants blocs rocheux dont les contours se laissent à peine deviner dans la maigre lueur de ma lampe torche, de petits points lumineux d’un vert phosphorescent apparaissent lentement autour de moi. Peu à peu, les lumières gagnent en intensité et au bout d’une minute, je comprends qu’un nuage de « lucioles centauriennes » s’assemble sur mon chemin. On en voit souvent près des cavernes, mais jamais à une heure aussi tardive.

Cette séance d’adieux m’a chamboulé. Pourtant, même si j’ignore quand je reverrai Tancrède, ni même si je le reverrai un jour, je me sens heureux. Au final, l’ancien Méta-guerrier n’est pas le seul à avoir bouclé un cycle. Un souffle d’air se lève et les lucioles disparaissent, emportées par la bourrasque. Le vent froid me donne la chair de poule même à travers mes vêtements, mais je n’y prête pas attention. Ce moment est précieux et ce ne sont pas quelques degrés en moins qui vont m’empêcher d’en profiter. Car, je sais qu’une fois revenu aux cavernes, une fois symboliquement franchi le seuil de notre asile de pierre, une nouvelle vie commencera pour moi. Dans quelques mois, j’embarquerai à bord du Saint-Michel pour un voyage de retour tant espéré, au terme duquel je retrouverai enfin Guillemette et papa. Et cette nouvelle histoire s’écrira à deux, avec Clotilde à mes côtés. Comme je suis impatient de la présenter à ma famille ! Mais pour l’instant, il ne me reste que quelques centaines de mètres à parcourir avant d’arriver à destination et je suis bien décidé à prendre mon temps.

La voûte étoilée s’étire d’un bout à l’autre de l’horizon, déployant ses milliers d’astres scintillants, minuscule part visible d’une galaxie qui en recèle des milliards. Combien abritent des planètes favorables à la vie ? Et parmi celles-ci, combien ont donné naissance à une civilisation ? Je ne le saurai très certainement jamais. Cependant, en les contemplant, je sens avec force que j’appartiens à cet univers. Ces civilisations ignorées sont nos sœurs, tout comme les Atamides sont nos frères. Il nous a fallu une guerre interstellaire pour en prendre conscience, mais au moins l’avons-nous compris.

Je suis soudain saisi d’un bref vertige en pensant à l’incroyable succession d’événements fortuits qui m’ont amené jusqu’ici. Évidemment, rien n’est plus vain que d’imaginer comment le moindre changement dans une série d’événements aurait conduit à un résultat totalement différent ; néanmoins, je ne peux m’empêcher de songer que si Yus’sur n’avait pas réussi, à travers les profondeurs de l’espace, à localiser un homme tel que Tancrède pour le « pousser » à accomplir les actes exceptionnels que l’on sait, l’humanité aurait perpétré le plus abominable carnage de son histoire. Que dire aussi de la rencontre avec Liétaud sans lequel Tancrède aurait probablement péri sous un dôme d’entraînement, écrasé par un tronc d’arbre ? Ou encore, que se serait-il passé si je n’avais pas fait la connaissance de Tancrède au procès de Cossolat ? Ou s’il n’avait pas réussi à me persuader de le revoir ? Et ainsi de suite…

Bien entendu, cette illusion d’emboîtements parfaits menant à une fin inéluctable survient toujours lorsqu’on se trouve en bout de chaîne. Si quelque chose avait mal tourné en cours de route, je ne serais probablement pas là pour en parler, donc, si je suis là, c’est que tout a bien tourné. C’est un raisonnement creux. Pourtant, il est fascinant de se représenter cette invraisemblable accumulation de petits détails qui ont permis la réalisation d’un destin hors du commun. Si, tout simplement, j’avais réussi à éviter l’enrôlement forcé dans cette campagne militaire, je n’aurais pas été le déclencheur des doutes de Tancrède, ni celui auprès duquel il trouva refuge après sa désertion, lui donnant les moyens de mener à bien son incroyable projet d’alliance avec les Atamides.

Dire que tout cela n’a tenu qu’à un type bizarre, croisé dans les ruelles sordides d’un bidonville de la périphérie d’Évreux, au moment où je m’apprêtais à entrer chez un passeur qu’on m’avait recommandé. Après une laborieuse lutte intérieure au cours de laquelle j’avais longuement pesé le pour et le contre de la désertion, mon aversion pour les militaires m’avait finalement incité à tenter le passage vers l’Afrique, espérant ainsi échapper à la mobilisation. Mais le prix de cette rébellion ne se limitait pas à la carte pirate que j’avais cachée dans la doublure de mon manteau. Non, ce prix était bien plus élevé. Je renonçais à mes études et surtout à ma famille. Malgré tout, je m’étais trouvé d’innombrables justifications pour passer à l’acte. Or, si cet homme, capable de comprendre d’un seul regard pourquoi je me trouvais là, ne m’avait pas posé une simple question « Vous êtes-vous déjà demandé quelle était votre raison de vivre ? », alors, je serais probablement entré chez ce passeur pour…

Je m’arrête brusquement sur le sentier, foudroyé par une révélation soudaine. Je viens de réaliser que la raison pour laquelle cet homme étrange m’avait fait une si drôle d’impression, c’était parce que… Mais oui, ce détail ne m’avait pas frappé sur le moment parce que je croyais avoir mal vu, toutefois, maintenant, j’en suis certain. Si cet inconnu m’avait paru si singulier, c’est parce qu’il m’avait parlé sans bouger les lèvres !

Il m’avait parlé en pensée.

« Yus’sur… Satané vieux brigand. »

Un grand sourire se dessine sur mes lèvres tandis que je fourre les mains dans mes poches. Puis, je reprends mon trajet nocturne en sifflotant, marchant d’un pas léger vers mon futur.


NOTE DE L’AUTEUR

Bien qu’une histoire située dans le futur soit par définition une œuvre d’imagination, elle s’appuie également sur le passé. En décrivant un monde ultérieur retourné au féodalisme, celle de Dominium Mundi emprunte tout particulièrement à l’ère révolue du Moyen Âge central. Ainsi, comme les lecteurs les plus attentifs l’auront remarqué, certains personnages s’inspirent de figures historiques qui s’illustrèrent au XIe siècle, au cours de la première croisade. Néanmoins, si pour certains la description de leurs caractères dérive naturellement de la légende que l’inconscient collectif leur a forgée, d’autres au contraire n’ont que peu de rapports avec leurs illustres homologues réels. Il me paraît donc important de préciser que ce roman n’est nullement une transposition futuriste de la première croisade et de ses protagonistes. Il faut plutôt y voir une sorte de relecture personnelle de l’Histoire, assise sur le constat à la fois évident et quelque peu déprimant, que celle-ci se répète inlassablement, y compris – et surtout – dans ses aspects les plus négatifs.

 

Par ailleurs, certains éléments de ce roman m’ont été inspirés par un poème épique fameux (en Italie en tout cas, un peu moins en France peut-être), La Jérusalem délivrée de Torquato Tasso, dit Le Tasse. Ce récit composé au XVIe siècle narre la première croisade avec talent – et assez peu d’exactitude historique, semble-t-il – à la manière dont Homère immortalisa la guerre de Troie dans l’Iliade. La prédominance de Tancrède de Tarente dans Dominium Mundi est un écho direct du poème.


  

1 Traduction de Chateaubriand, 1839.

2 Tous les astérisques qui suivent signalent des citations de « La Jérusalem délivrée » du Tasse dans sa traduction originelle de Charles-François Lebrun (1774).

3 Le paradis perdu, John Milton, 1667 (Traduction de Chateaubriand, 1839).
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